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DÉPARTEMENT  DES  HAUTES-ALPES. 

N ou  s allons  achever  de  parcourir  dans  le  dépar- 
tement des  Hautes-Alpes , ce  qui  nous  reste  à dé- 
crire de  la  ci-devant  province  du  Dauphiné.  Le 
nom  seul  de  ce  département  annonce  que  nous  tou- 
chons à ces  montagnes  formidables  qui  séparent  la 
France  de  l’Italie.  Cette  chaîne  est , sans  contredit, 
la  plus  considérable , non-seulement  de  l’Europe  , 
mais  encore  peut-être  de  l’ancien  continent  5 et 
avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde , qui  offrit 
aux  yeux  des  voyageurs  surpris  le  spectacle  inconnu 
jusqu’alors  des  immenses  Cordilières,  on  ne  pouvoit 
supposer  qu’il  existât  sur  le  globe  des  masses  plus 
énormes.  Les  Alpes  commencent  pour  nous  à la 
Méditerranée , entre  la  république  de  Gênes  et  le  ci- 
devant  comté  de  Nice , aujourd’hui  département  des 
Alpes  maritimes.  Elles  se  prolongent  entre  le  Pié- 
mont et  le  département  où  nous  entrons,  couvrent 
' A a 
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ensuite  le  département  du  Mont-Blanc , pénètrent 
dans  la  Suisse  , qu’elles  traversent  en  écliarpe  , se 
reploient  ensuite  entre  l’Italie  et  l’Allemagne  , et 
vont  enfin  se  perdre  dans  la  mer  Adriatique  au 
golplie  de  Carnero  ou  Quarnero , entre  l’Istrie  et  la 
Croatie.  Elles  parcourent  de  la  sorte  une  superficie 
de  plus  de  deux  cents  soixante  lieues,  mais  non 
sans  jeter  sur  leurs  flancs  des  rameaux  considéra- 
bles, tels  que  le  Jura,  l’Appennin,  et  les  montagnes 
nommées  les  Alpes  de  Suabe , qui , extrêmement  éle- 
vées, forment  les  frontières  du  duché  de  Virtem- 
berg  à l’est  du  Necker. 

Ces  montagnes,  rivales  des  Pyrénées  qu’elles 
surpassent  même  en  hauteur  dans  quelques  parties, 
et  dont  plusieurs  sommets  sont  à plus  de  cinq  mille 
quatre  ou  cinq  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer , laissent  apercevoir  dans  leur  longue 
étendue  des  monts  qui  dominent  encore  sur  les  co- 
losses multipliés  dont  se  compose  cette  chaîne  5 tels 
sont  le  Viso,  le  Cénis,  le  Gotliard,  les  deux  Saint- 
Bernard  , le  Furca,  le  Grimsel , le  Crispait,  etc. 
Les  Romains  divisèrent  ces  montagnes  par  contrées, 
et  donnèrent  à chaque  division  un  surnom  ou  épi- 
thète qui  les  fît  reconnoître.  Ainsi  dans  les  Alpes 
maritimes  nous  avons  rétabli  la  dénomination  an- 
tique, puisqu’ils  en  tendirent,  par-là  cette  partie  des 
Alpes  qui  commence  à la  Méditerranée , et  se  reu- 
doit  en  traversant  le  ci-devant  comté  de  Nice  aux 
sources  du  Var.  Ils  appelèrent  Alpes  Cotiennes , les 
montagnes  qui  vont  des  sources  du  Var  jusqu’à 
Suze  ; et  ce  sont  celles-ci  que  nous  avons  mai  rit  e- 
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nant  en  face;  Alpes  Grecques , depuis  Suze  jusqu’au 
grand  Saint-Bernard  ; Alpes  Pennincs , depuis  le 
Bernard  jusqu’au  mont  de  sa  Fourche  ; Alpes  Rhé- 
tiennes , depuis  le  Gothard  jusqu’au  Tirol,  à la 
source  de  laPiave;  enfin  Alpes  Juliennes , Noriques  , 
Camienncs , Septentrionales , depuis  la  Piave  jusqu’à 
l’Istrie.  Le  tems  a effacé  la  majeure  partie  de  ces 
dénominations.  Le  nom  générique  d’Alpes  a seul 
survécu;  et  nous  ne  distinguons  aujourd’hui  ceS 
montagnes  que  par  les  pays  qu’elles  parcourent  , 
ou  par  quelques-uns  de  leurs  pics  les  plus  élevés. 
.*  . * » . \ 

L’Océan,  la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  la 

Mer-Noire  , reçoivent  le  tribut  des  vastes  réservoirs 
que  ces  montagnes  recèlent  dans  leurs  entrailles. 
C’est  là  que  naissent  le  Rhin , le  Rhône , le  Da- 
nube et  le  Pô,  les  quatre  plus  grands  fleuves  de 
l’Europe.  Telles  sont  ces  Alpes,  montagues  dont 
la  description  ne  parviendra  jamais  à donner 
l’idée  à l’homme  , si  son  œil  tout- à-la -fois  auda- 
cieux et  timide  n’a  point  mesuré  leurs  masses 
gigantesques;  spectacle  imposant  de  la  puissance 
de  la  nàture;  monument  indestructible  qu’elle 
seule  avoit  le  droit  d’ériger,  dont  les  racines 
embrassent  la  terre,  dont  les  sommets  déchirent 
les  nues  dont  les  entrailles  alimentent  les  mers. 

Lorsqu’cn  débouchant  des  vallées,  l’œil  pour  la 
première  fois  aperçoit  dans  un  jour  serein  la  chaîne 
des  Alpes,  l’homme  reste  immobile  d’étonnement  et 
d’admiration  : quelle  variété!  quels  jeux  bizarres 
dans  l'immense  désordre  de  ces  cîmes  couvertes  de  ccs 
, A 3 
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neiges  éternelles  dont  l’albâtre  se  dessine  sur  l’azur 
des  cieux  ! quel  sublime  chaos  de  rochers  l’un  sur 
l’autre  entassés , dont  les  sommets  tantôt  aigus  s’é- 
lancent et  se  perdent  dans  les  airs  ; tantôt  prolon- 
gent leurs  dos  arqués  au-dessus  des  nuages  dont  les 
filets  bleuâtres  paroissent  les  séparer  de  la  terre  j 
tantôt  semblables  à des  tours  , alongent  jusqu’aux 
cieux  l’énorme  étendue  de  leurs  pans  verticaux  5 et 
tantôt  recourbant  leurs  fronts  sur  leurs  flancs  dé- 
charnés , semblent  menacer  de  l’épouvantable  poids 
de  leur  chûte  leurs  racines  lointaines.  C’est  ainsi 
que  dans  un  soir  d’été  le  midi  offre  quelquefois 
de  vastes  monceaux  de  nuages  précurseurs  de  la 
fondre , dont  le  soleil  déjà  disparu  de  l’horizon  dore 
encore  les  fronts  superbes  lorsque  la  nuit  a dé- 
ployé ses  voiles. 

La  Durance , qui  prend  sa  source  auprès  de  Brian- 
çon , coupe  ce  département  en  écharpe,  et  vient 
au-dessous  à' Embrun  lui  servir  de  frontière  jusqu’à 
Sistcrron,  avec  le  département  des  Basses- Alpes. Quoi- 
qu’infiniment  plus  montagneux  que  le  département 
dont  nous  sortons , celui  où  nous  sommes  produit 
encore  des  grains  de  toute  espèce,  des  fruits,  des 
huiles,  des  vins,  des  bois,  des  mines  de  fer  et  de 
charbon  fossile  , des  cristaux , des  chanvres  et  des 
lins.  Le  voisinage  dès  montagnes  rend  son  climat 
moins  tempéré.  Le  froid  y est  quelquefois  excessif 
pendant  l'hiver,  sur-tout  à Briançon;  et  pendant 
l’été  la  chaleur,  sur  tout  dans  les  vallées,  est  sou- 
vent insupportable.  Mais  la  variation  de  la  tem- 
pérature rend  fréquemment  cette  chaleur  même 
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dangereuse,  parce  que  les  vents  de  nord-est,  en 
passant  sur  les  montagnes , font  souvent  succéder 
sans  aucun  intervalle  un  froid  très-piquant  à des 
chaleurs  étouffantes. 

César  a cité  avec  honneur  le  courage  et  la  force 
des  habitans  d’Embrun  , qu’il  appelle  Ambruareti. 
Il  en  fait  mention  à l’occasion  du  siège  A' A lesta  y 
et  les  regarde  comme  les  alliés  des  peuples  d’Au- 
tun  ; et,  selon  lui,  réunis  avec  les  peuples  de  Suze4 
de  la  Morienne  et  du  Briançonnois  , ils  foumis- 
soient  trente-cinq  mille  hommes  combattans  dans 
la  ligue  des  Gaulois  contre  les  Romains.  Un  sem- 
blable dénombrement  laisseroit  à penser  que  sa  po- 
pulation étoit  alors  plus  considérable  qu’aujour- 
d’hui , puisque  l’ouvrage  de  du  Coédic  ne  porte 
pour  la  totalité  du  département  des  Hautes- Alpes 
qu’à  dix-sept  mille  hommes  le  nombre  des  ci- 
toyens de  son  armée  active. 

Il  y a cent  ans  que  l’on  écrivoit  encore  Em- 
brun par  un  A 5 mais  à présent  l’E  a prévalu  pour 
commencer  ce  nom.  L’on  a suivi  en  cela  l’auto- 
rité des  latins  modernes  , qui  écrivent  Ebredurum. 
Selon  les  uns,  ils  ont  composé  ce  mot  de  deux 
noms;  savoir,  de  celui  A’Ebris  que  portoit  une 
idole  adorée  dans  ces  climats  pendant  le  paganisme, 
et  de  Dunrum. , qui  signifie  montagne  en  vieux 
gaulois.  Selon  d’autres , ce  nom  lui  viendrait 
de  l’espèce  de  débris  de  montagne  sur  laquelle 
elle  est  située  , qui  s’élève  seul  et  comme  en  ter- 
rasse au  milieu  d’une  vaste  prairie  coupée  et  ar- 
rosée par  la  Durance.  Du  sommet  de  cette  ter- 
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rasse  la  vue  est  délicieuse  : elle  domine  sur  une 
ioule  de  collines  qui  bordent  cette  prairie  , dont 
quelques-unes  sont  chargées  de  blés  , de  vignes , 
d’arbres  dont  les  fruits  sont  çxcellens  ; les  autres 
d’agaric  , de  tormentine  et  d’autres  simples. 

Embrun,  bâtie  sur  un  roc  , comme  je  viens  de  1®  . 
dire  , est  , comme  on  le  voit , une  ville  très  - an- 
cienne, et  forte  par  sa  situation.  Du  tems  des  Ro- 
mains, elle  avoit  obtenu  le  droit  de  participer  aux 
charges  de  l’empire.  Galba  l’agrégea  aux  villes 
alliées  ; et  comme  l’orgueil  s’alimente  de  tout , elle 
tenoit  à gloire  de  faire  remonter  au  règne  de  Cons- 
tantin l’origine  de  ses  évêques.  Devenus  archevê- 
ques dans  la  suite,  ces  prélats  s’arrogèrent  les  pri- 
vilèges de  la  souveraineté.  Ils  joignirent  au  titra 
de  chambellans  de  l’empire , le  droit  de  battre  mon- 
noie.  Ils  commandoient  au  militaire  , ordonnoient 
de  la  police,  nommoient  aux  charges,  disposoient 
des  emplois , décidoient  des  taxes  , établissoient  et 
percevoient  les  impôts , exerçoient  enfin  dans  toute 
son  étendue  la  puissance  temporelle  et  spirituelle. 
Mais  à la  réunion  du  Dauphiné  à la  France , les 
rois  les  dépouillèrent  de  toutes  ces  prérogatives  , et 
l’usurpateur  le  plus  faible  fut  obligé  de  céder  à 
l’usurpateur  le  plus  fort.  De  toute  leur  splendeur, 
il  ne  resta  aux  archevêques  d’Embrun  que  le  titre 
de  princes  qu’ils  conservèrent  jusqu’à  la  révolution  , 
et  une  partie  du  domaine  et  de  ce  que  l’on  appe- 
ïoit  la  seigneurie  de  la  ville.  Mais  ils  s’arrangèrent 
de  sorte  que  si  leurs  titres  diminuèrent,  leurs  ri- 
chesses ne  diminuèrent  pas  ; et  l’archevêché  d’Em- 
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brun  étoit  au  nombre  de  ceux  désirés  , ou  pour 
•mieux  dire  convoités  jadis  par  les  prêtres  amans 
de  la  fortune. 

Suivant  l’usage , beaucoup  de  ces  évêques  ont  été 
saints  , mais  quelques-uns  ont  été  guerriers  5 et  l’on 
en  cite  plusieurs  qui  se  distinguèrent  dans  les  camps 
lors  de  la  fameuse  irruption  des  Lombards  en 
France.  On  sait  que  ces  barbares  portèrent  par-tout 
le  fer  , la  flamme  et  le  pillage.  Alors  Ennius  Mum- 
mo/j  fils  d’un  comte  d’Auxerre,  passoit  pour  le 
plus  grand  général  du  sixième  siècle.  Devenu  par 
ses  talens  généralissime  ou  patrice  du  royaume  de 
Bourgogne  , il  marcha  contre  les  Lombards  réu- 
nis aux  Saxons  5 il  remporta  sur  eux  plusieurs  vic- 
toires, et  les  chassa  devant  lui  jusques  vers  les  Al- 
pes. Les  Lombards  ralliés  aux  environs  d’Embrun , 
voulurent  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes, 
et  acceptèrent  la  bataille  que  Mummol  leur  pré- 
senta. Ce  fut  alors  que  l’on  vit  dans  son  armée 
Satone , évêque  d’Embrun , et  Sagittaire , évêque 
de  Gap  , armés  de  toutes  pièces,  se  confondre  avec 
les  soldats  , les  encourager  au  combat , leur  donner 
l’exemple  de  la  témérité  et  du  courage  , et  se  livrer 
à tous  ces  excès , h toutes  ces  fureurs  des  batailles  , 
qu’en  gémissant  l’on  admire  et  l’on  estime  dans 
le  guerrier  , mais  qu’il  est  permis  de  trouver  au 
moins  bien  extraordinaires  dans  les  ministres  d’un 
dieu  de  paix.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  victoire  se  dé- 
clara encore  contre  les  Lombards.  Les  Français 
furent  vainqueurs;  et  les  deux  pontifes  rendirent 
grâces  à dieu  de  tout  le  sang  qu’ils  avoient  versé 
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et  fait  verser  ; et  demandèrent  à notre  père  qui  est 
dans  les  cieux  de  leur  pardonner  leurs  péchés,  comm» 
ils  pardonnoient  à ceux  qui  les  avoient  offensés. 
Cette  victoire  est  l’une  des  plus  célèbres  rempor- 
tées par  ce  Mummol  ; elle  délivra  la  France  des 
Lombards,  qui  ne  purent  survivre  à leur  défaite , 
et  dont  les  débris  périrent  dans  les  montagnes , ou 
les  franchirent.  La  tradition  s’en  est  conservée  , et 
l’on  montre  encore  dans  ce  pays  la  place  où  - elle 
dut  se  donner. 

Si  les  noms  de  certains  évêques  d’Embrun  ont 
enrichi  la  légende  sacrée  ; si  les  fastes  de  la  guerre  en 
ont  consacré  quelques  autres  à la  gloire  militaire  , 
les  annales  du  crime  en  revendiquent  un  comme 
leur  proie  ; et  c’est  ici  la  place  de  rappeler  un  trait 
de  la  vie  du  brave  Lesdiguières,  que  j’ai  annoncé 
pilleurs,  comme  appartenant  à l’histoire  de  cette 
cathédrale  ; et  il  servira,  comme  je  l’espère,  à 
peindre  encore  l’excès  du  fanatisme  dont  j’ai  tant 
de  fois  essayé  d’inspirer  l’horreur  à mes  lecteurs. 
Lors  des  guerres  religieuses  , et  dans  le  tems  où 
Lesdiguières  rendoit  les  drapeaux  des  protestaus  si 
terribles  aux  catholiques , cet  archevêque  d’Embrun 
qui  n’osoit  pas  le  combattre  comme  ses  prédéces- 
seurs avoient  combattu  les  Lombards , résolut  d’en 
débarrasser  l’église  par  un  crime.  Cet  archevêque  9 
nommé  Guillaume  A van  son  , parvint , à force  d’or., 
de  promesses  plus  brillantes  encore,  et  de  caresses 
que  la  grandeur  rend  malheureusement  toujours 
si  puissantes  vis-à-vis  d’un  homme  d’un  étage  in- 
férieur, à corrompre  un  domestique  de  Lesdiguiè- 
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res.  Ce  malheureux  se  nommoit  Platel:  né  homme 
de  bien  , il  s’étoit  sincèrement  attaché  à son  maî- 
tre , et  l’exemple  de  ce  brave  général  avoit  plus 
d’une  fois  enflammé  son  courage , et  il  s’étoit  sous 
ses  yeux  distingué  dans  plus  d’un  combat.  La 
crainte  des  jugemens  de  dieu  que  le  perfide  arche- 
vêque fit  retentir  à son  oreille  ; l’espoir  sans  cesse 
présenté  d’une  éternité  de  délices  s’il  obéissoit  à ce 
dieu  dont  le  prélat  empruntoit  la  voix  5 la  reli- 
gion , la  terreur  , la  crédulité  , l’intérêt  égarèrent 
un  moment  cet  infortuné  , circonvenu  par  tous  les 
moyens  de  séduction  , et  il  promit  à l’archevêque 
d’assassiner  Lesdiguières.  On  lui  doit  cependant 
cette  justice  au-dessus  de  son  corrupteur,  c’est  que 
si  le  prélat  avoit  eu  la  bassesse  de  lui  demander 
un  forfait , il  eut  bien  la  foiblesse  de  le  promettre  , 
mais  non  le  courage  de  l’exécuter.  Le  projet  ne 
put  être  si  secret,  qu’il  n’en  vînt  quelque  chose  aux 
oreilles  de  Lesdiguières.  Il  aimoit  ce  domestique  , 
et  sa  belle  ame  préféra  de  l’arracher  à la  puis- 
sance du  crime,  plutôt  que  de  l’abandonner  aux  sup- 
plices. Lesdiguières  se  fit  armer  comme  pour  un 
jour  de  bataille , et  sans  dire  son  dessein  , il  or- 
donna également  à Platel  de  prendre  ses  armes. 
Alors  il  le  fit  venir  en  sa  présence  , et  mettant 
l’épée  à la  main  : cc  Puisque  , dit-il , tu  as  promis 
» de  me  tuer , essaye  maintenant  de  le  faire  , et 
» ne  perds  pas  par  une  lâcheté  la  réputation  de  bra- 
» voure  que  tu  t’es  acquise.  » Le  malheureux 
Platel , que  les  remords  n’avoient  cessé  de  déchirer 
depuis  l’exécrable  promesse  que  l’archevêque  lui 
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avoit  bien  plutôt  arracliée  qu’il  ne  l’avoit  obtenne 
de  lui  ; confondu  par  tant  de  grandeur  d’ame , 
vaincu  par  le  trouble  de  seS  sens,  par  sa  confu- 
sion , par  sa  vertu  même  , qui  n’avoit  cessé  de  le 
tourmenter  depuis  l’instant  fatal  d’une  erreur  que 
quelques  jours  des  supplices  de  sa  conscience  avoient 
déjà  bien  expiée , se  précipite  à scs  pieds , avoue 
son  crime,  et  demande  la  mort.  Lesdiguières  lui  tend 
la  main,  le  relève  : «Tu  te  repens , lui  dit-il; 
» tout  est  oublié;  je  te  pardonne;  » et  il  le  garda 
à son  service.  Quelques-uns  de  ces  gens  minutieux 
et  froids  qui  ne  savent  pas  ce  que  c’est  que  l’as- 
cendant de  la  vertu  qui  pardonne  , sur  la  vertu  qui 
suit  le  repentir,  trouvèrent  de  l’indiscrétion  dans 
la  conduite  de  Lesdiguières  ; «Qu’il  lui  pardonnât, 
» disoient-ils  , à la  bonne  heure  ; mais  il  devoit  le 
» renvoyer.  Ils  se  trompent , répondoit  Lesdiguiè- 
» res.  Puisqu’il  fut  retenu  par  l’horreur  du  crime  , 
>>  il  le  sera  plus  encore  par  la  grandeur  du  bien- 
» fait.  » Quel  homme  que  ce  Lesdiguières  ! Eh  ! 
quel  homme  aussi  que  cet  archevêque  d’Embrun  ! 
Quelle  distance  entre  deux  personnages  si  rappro- 
chés cependant  par  le  rang  qu’ils  tenoient  dans  le 
monde!  L’un  achetant  un  assassin,  l’autre  lui  par- 
donnant ; celui-ci  protestant , mais  clément  ; celui- 
là  catholique  , mais  vindicatif  ; l’un  guerrier , mais 
sublime  dans  son  humanité  ; l’autre  prêtre  , mais 
lâche  dans  sa  cruauté  ; l’un  bien  plus  noble  par 
le  cœur  que  par  la  naissance  ; l’autre  si  noble  par 
les  dignités  et  si  vil  par  les  sentiinens.  Eh!  quel 
homme  de  bien  dans  une  scène  aussi  étrange  , n’ai- 
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meroit  pas  encore  cent  fois  mieux  être  Platel , que 
l’archevêque  d’Embrun  ? 

L’un  des  plus  beaux  édifices  d’Embrun  est  la 
maison  ou  palais  qu’habitoient  ses  archevêques.  Il 
est  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville, 
et  jouit  d’une  vue  délicieuse  ; son  architecture  est 
passable  , et  les  appartemens  en  sont  vastes  et  assez 
bien  distribués.  Il  est  aujourd’hui  occupé  par  les 

autorités  constituées.  La  maison  où  résidoit  avant 

» 

la  révolution  le  séminaire , dont  la  direction  avoit 
été  confiée  aux  Jésuites  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle , a de  même  une  assez  belle  appa- 
rence. Les  auteurs  du  Voyage  littéraire  préten- 
dent qu’un  archevêque  qui  , lors  de  leur  passage 
à Embrun , avoit  quatre-vingt-deux  ans  , faisoit  une 
dépense  de  cent  mille  écus  pour  embellir  cette  mai- 
son. Si  cela  est , il  me  semble  qu’avec  une  pareille 
somme  l’on  auroit  pu  construire  à Embrun  un 
monument  d’une  toute  autre  magnificence  ; il  me 
semble  encore  que  l’on  auroit  pu  faire  de  cette 
somme  un  emploi  plus  utile  pour  les  malheureux. 
Le  temple  que  l’on  appeloit  cathédrale,  bâtiment 
gothique  , n’a  rien  de  remarquable.  Les  bas  côtés 
paroissent  être  d’un  tems  plus  reculé  que  le  reste 
de  l’édifice. 

En  1 692,  Embrun  tomba  au  pouvoir  du  duc  de 
Savoie.  C’étoit  ce  Victor  Amédée , homme  célèbre 
dans  la  guerre  , mais  plus  célèbre  encore  par  l’in- 
constance de  son  caractère  , le  peu  de  solidité  de 
ses  promesses , son  mépris  pour  la  foi  des  traités , 
et  son  habitude  constante  à n’écouter  que  la  voix 
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de  son  intérêt.  Louis  XIV  soutenoit  alors  l’une 
de  ces  guerres,  glorieuses  sans  doute  à la  bra- 
voure française  , mais  si  désastreuses  dans  leurs  ré- 
sultats , dont  le  retour  fréquent  donne  un  caractère 
particulier  à son  règne  , et  toutes  entreprises  bien 
plus  pour  satisfaire  à son  ambition  , ou  à celles 
de  ses  ministres , que  pour  le  bien  public  et  l’hon- 
neur de  la  France.  Victor  Amédée,  suivant  sa 
constante  punicité,  eu  apparence  allié  de  Louis 
XIV  , s’étoit,  dès  1690  , réuni  sous  main  à l’em- 
pereur, et  s’étoit  flatté,  sous  le  faux  semblant  d’une 
amitié  perfide  pour  la  France  , de  se  ménager  le 
tems  de  tomber  sur  elle  à l’improviste  , et  de  faire 
ainsi  pancher  tout-à-coup  la  balance  en  faveur  de 
son  nouvel  allié.  La  mine  fut  éventée.  Louis  XIV 
le  prévint,  et  lui  déclara  la  guerre  le  i3  juin 
1690.  Catinat  marcha  contre  le  duc  de  Savoie.  Les 
campagnes  de  90  et  de  91,  avantageuses  à la 
France,  punirent  d’abord  la  déloyauté  de  ce  prince. 
La  fameuse  bataille  de  Stafarde  , gagnée  par  Cati- 
nat, suivie  de  la  prise  de  Saluces , facilita  à Saint- 
Ruth  la  réduction  entière  de  la  Savoie , tandis  que 
Feuquières  qui  cominandoit  à Pignerol,  pénétra 
dans  le  Piémont , purgea  toutes  les  vallées  des 
Barbets , et  par  cette  diversion  , fit  tomber  Ville- 
franche  au  pouvoir  de  Catinat.  Mais  en  92 , 

. l’armée  de  Catinat  ayant  été  dégarnie  d’une  partie 
de  ses  forces  que  l’on  fit  marcher  en  Flandres  , et 
Feuquières  ayant  été  envoyé  sur  les  frontières  de 
la  Hollande  , le  duc  de  Savoie  en  profita  pour  pren- 
dre sa  revanche.  Il  pénétra  à son  tour  dans  le  Dan- 
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pliiné  , et  mit  tout  à feu  et  à sang  sur  son  passage. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  s’empara  , presque  sans 
coup  férir , d’Embrun  et  de  Gap , que  nous  visi- 
terons bientôt.  Il  traita  ces  deux  villes  en  conqué- 
rant , et  les  désola  par  les  contributions  pesantes 
auxquelles  il  les  soumit.  Le  dénouement  de  cette 
guerre  n’est  point  de  mon  sujet.  Qu’il  me  suffise 
d’observer  qu’elle  se  termina  comme  toutes  les  guer- 
res entre  les  souverains,  c’est-à-dire,  à l’avantage 
de  deux  hommes  5 Victor  Amédée  maria  sa  fille 
au  duc  de  Bourgogne , petit-fils  de  Louis  XIV. 
Quant  aux  dédommagemens  dus  au  peuple  pour 
tout  ce  que  ces  démêlés  suscités  et  par  l’orgueil 
d’un  homme , et  par  la  mauvaise  foi  de  l’autre  , 
l’on  ne  s’en  inquiéta  guère,  et  l’on  oublia  sans 
peine  qu’il  en  avoit  coûté  de  part  et  d’autre  la  vie 
à vingt  ou  trente  mille  hommes  peut-être,  que 
toutes  les  familles  du  Dauphiné  , de  la  Savoie  et 
du  Piémont  étoient  en  deuil  , que  les  campagnes 
étoient  dévastées  , les  métairies  incendiées  , les  vil- 
les ruinées  3 et  les  deux  cours , comme  il  arrive 
toujours,  attendirent  en  paix  au  sein  des  fêtes 
et  des  plaisirs  l’occasion  de  renouer  des  entre- 
prises aussi  humaines. 

En  quittant  Embrun , nous  nous  sommes  ren- 
dus à Gap,  qui  n’en  est  éloignée  que  de  huit  lieues. 
Cette  petite  commune  est  ancienne.  Elle  étoit  ca- 
pitale d’un  territoire  long-tems  appelé  Vappincen- 
sis  pagus.  Il  fut  long-tems  habité  par  les  Caturiges , 
et  partie  des  Tricorii  ; et  Annibal,  dans  sa  marche  , 
traversa  ces  cantons.  Ainsi  que  toutes  les  provinces 
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«nvironnantes  , ils  subirent  le  joug  des  Bourgui- 
gnons, et  après  la  cliûte  de  cette  puissance,  les  rois 
Carlovingiens  les  possédèrent.  A cette  époque  suc- 
céda le  régime  féodal , et  le  Gapençois  eut  ses 
comtes  particuliers.  Dans  le  onzième  siècle,  un  ds 
ces  comtes,  nommé  Hugues,  déplut  au  pape  Ur- 
bain II , qui  l’excommunia , mit  ses  terres  en  in- 
terdit , délia  les  peuples  de  leur  serment  de  fidélité  , 
et  donna  ce  pays  au  premier  occupant.  Un  comte 
de  Forcalquier  trouva  la  conduite  du  pape  excel- 
lente , et  s’appropria  le  don  qu’il  lui  avoit  plu  de 
faire  au  premier  venu.  Par  un  mariage  contracté 
entre  une  fille  de  cette  maison  de  Forcalquier  avec 
un  dauphin  de  Viennois  , le  Gapençois  fut  réuni 
au  Dauphiné , et  dans  la  suite  il  passa  avec  le 
Dauphiné  , dont  il  faisoit  partie  , sous  la  domina- 
tion des  rois  français. 

Gap , civitas  Vappincensium , ou  Vapineum , est 
«ne  petite  ville  mal  bâtie , au  pied  d’une  montagne 
assez  élevée , et  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
Bène.  Brûlée  en  grande  partie  en  1 692 , par  ce 
duc  de  Savoie  dont  je  parlois  tout-à-l’lieure , à peine 
commence -t- elle  à se  relever  aujourd’hui  de  ce  dé- 
sastre. C’est  à tort , ce  me  semble,  que  l’Encyclopédie 
prétend  qu’elle  a été  rebâtie  plus  belle  que  jamais. 
Si  l’on  en  excepte  quelques  maisons  particulière» 
d’une  assez  noble  apparence,  tout  le  reste  n’offre  que 
des  bicoques  pauvres  et  d’un  mauvais  goût.  Lea 
auteurs  du  voyage  littéraire,  qui,  pour  la  plupart 
du  tems,  11e  voient  d’important  dans  un  pays  que 
des  moines  et  des  prêtres , et  qui  croient  avoir  fait- 
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la  description  d’une  ville,  en  disant  qu’ils  soüpèrent 
avec  l’évêque , et  que  la  couverture  de  son  lit  est  un 
drap  mortuaire , n’offrent  pas  sur  Gap  plus  de  clarté 
que  l’Encyclopédie;  et  si  les  uns  ne  disent  rien  sur  la 
prétendue  beauté  de  cette  ville , l’antre  en  dit  trop,* 
Le  temple,  reconstruit  à neuf,  devroit  se  ressentie 
au  moins  de  la  perfection  où  les  arts  sont  parvenus 
depuis  Cent  ans , et  il  n’en  est  rien  ; et , chose  assea 
extraordinaire  , la  maison  qu’occupoient  les  évêques 
est  au-dessous  des  maisons  les  plus  communes.  Leur 
maison  de  campagne , appelée  Charence,  n’étoit  pas 
plus  merveilleuse.  La  position  erl  est  agréable  pour 
la  vue,  mais  nulle  magnificence,  nulle  décoration  } 
c’est  tout  au  plus  une  bastide. 

Lorsque  le  fléau  de  la  guerre  Contre  là  Savoie, 
.ayant  succédé  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , 
eut  mis  le  comble  à la  désolation  de  ce  malheureux 
pays  , et  l’eut  presqu’entièrement  dépeuplé  , l’église 
eut  recours  à ses  moyens  ordinaires,  c’est-à-dire  , 
aux  miracles  , pour  y rappeler  quelques  consom-; 
mateurs , et  y rendre  quelqu’ argent  à la  circulation. 
Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  pèlerinages  à 
Notre-Dame  de  Laure  ou  du  Lait,  comme  écrit 
Pigagniol  : et  il  faut  le  dire , malgré  le  grand  éclat 
des  connoissances  humaines  sous  le.  règne  de 
Louis  XIV,  il  s’étoit  introduit  si  peu  de  philosophié 
parmi  les  lumières , que  l’on  n’est  point  surpris  du 
succès  d’une  crédulité  aussi  moderne.  Cette  Notre- 
Dame  de  Laure  est  à une  lieue  et  demie  de  Gap.  On 
endoctrina  une  pauvre  fille  qui  gardoitles  troupeaux, 
simple  de  moeurs  et  d’esprit,  ou  tout  au  moins,  on 
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abusa  de  sa  simplicité  , pour  lui  procurer  une  vision 
fantastique , qu’elle  crut  fermement  être  réelle.  Pré- 
venue de  cette  idée,  elle  prétendit  qu’un  jour,  en 
gardant  ses  troupeaux,  la  vierge  Marie  lui  avoit 
apparn,  et  lui  avoit  indiqué  une  montagne  sur  la- 
quelle elle  vouloit  être  adorée.  Cette  bergère,  qu’on 
appela  sœur  Benoite , se  transporta  sur  cette  mon- 
tagne , et  y trouva  les  fondemens  d’une  église  déjà 
creusés  , et  le  plan  de  cette  église  tout  tracé  , espèce 
de  phénomène  qu’il  n’est  pas  très-difficile  d’expliquer. 
Elle  courut  faire  part  de  ces  merveilles  à l’évêque,  qui, 
sans  doute,  étoit  dans  le  secret,  et  qui  fit  mettre  la 
main  à l’œuvre.  L’archevêque  d’Embrun  , alors  con- 
valescent d’une  longue  maladie  , publia  qu’il  avoit 
été  guéri  par  l’intercession  de  sœur  Benoite,  et 
donna  deux  cents  écus  pour  bâtir  le  portail  de  l’église.  • 
Il  falloit  des  prêtres  pour  la  desservir;  cela  créa  des 
places,  et  les  prêtres,  pour  les  obtenir,  répandirent 
par-tout  que  sœur  Benoite  étoit  une  sainte.  On  ne 
l’appela  plus  que  la  Geneviève  du  Dauphiné.  Comme 
les  grands  miracles  commençoient  à être  difficiles  à 
faire , on  la  dota  du  pouvoir  de  lire  dans  les  cons- 
ciences ; et  comme  les  vices  de  l’homme  sont  assez 
généralement  connus,  et  qu’il  n’en  est  aucun  qui 
ne  mette  beaucoup  d’hypocrisie  à les  cacher,  il  ne 
fut  pas  difficile  à la  sainte  de  rencontrer  souvent 
juste  sur  certains  péchés  que  l’homme  cache  autant 
qu’il  est  en  lui  des  voiles  du  mystère , et  de  lui  con- 
seiller de  s’en  confesser.  De  là  l’étonnement  de  son 
extrême  sagacité,  à-peu-près  semblable  à celui  que 
font  éprouver  les  devineresses  de  profession  , que 
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l’on  écoute  et  que  l’on  croit , sans  réfléchir  qu’elles 
touchent  la  corde  secrète  de  la  conscience , par  cela 
seul  qu’elles  ne  tous  parlent  que  de  passions,  que 
d’habitudes , que  de  voeux  qui  sont  communs  à l’hu- 
manité en  général.  La  réputation  de  la  sainte  fut  à 
peine  répandue,  que  l’on  vit  accourir  une  foule  de 
pèlerins , non-seulement  du  Dauphiné  , mais  encore 
de  la  Savoie  , du  Piémont , de  la  Provence , du 
"Vivarais,  etc.  Ces  voyages  continuels,  lelongséjoUr 
que  faisoient  dans  les  environs  les  gens  riches  qui 
attendoient  leur  guérison  de  l’intercession  de  la 
sainte  , la  présence  des  curieux,  moins  dévots  qu’a- 
vides de  nouveautés  , tout  ce  concours  enfin  ramena 
un  peu  d’aisance  et  quelqu’argent  parmi  les  habitans 
du  pays  ; c’est  ce  que  l’on  attendoit,  c’est  ce  que  l’on 
vouloit,  et  c’est  ce  qui  arriva.  Ainsi  l’on  trouvoit  à 
cette  manœuvre  le  double  avantage  de  soulager  la 
misère  des  indigens , et  de  leur  faire  bénir  la  pros- 
cription des  protestans  dont  l’absence  permettoit  à 
la  mère  de  Dieu  de  regarder  d’un  œil  favorable  des 
lieux  qui  n’éioient  plus,  comme  on  avoit  le  soin  de 
le  répandre,,  infectés  par  l’hérésie.  Il  eût  mieux 
Valu , sans  doute , ne  pas  chasser  les  protestans , et 
ne  point  faire  une  guerre  d’orgueil  au  duc  de  Savoie  : 
mais  puisque  ces  maux  étoient  arrivés  , il  eût  mieux 
valu  peut-être,  pour  les  réparer,  mettre  à profit  la 
peu  de  bras  qui  restoient  pour  mettre  en  valeur  un 
territoire  fertile,  que  de  fonder  son  abondance  sur 
la  visite  des  peuples  voisins  que  la  crédulité  arrachoit 
à leurs  propres  travaux , et  pour  enrichir  quelques- 
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uns , exciter  dans  le  plus  grand  nombre  une  oisiveté 
religieuse  qui  les  ruinoit  et  les  trompoit. 

En  effet , les  territoires  de  Gap  et  d’Embrun  sont 
extrêmement  fertiles.  L’une  et  l’autre  ville  ont  de» 
pâturages  excellens.  Ils  engraissent  beaucoup  de 
bestiaux , et  principalement  des  moutons , dont  la 
laine  est  pour  les  habitans  un  grand  objet  de  com- 
merce. Il  en  est  de  même  à Serre  , à Thore , à G uti- 
les tre , à Mont-Dauphin  , à Veine , etc.  Mais  ce  seroit 
sur-tout  les  bois  qu’il  seroit  important  d’exploiter  , 
et  qui  deviendroient  pour  ce  département  une  source 
inépuisable  de  richesses.  Il  semble  que  jusqu’à  pré- 
sent l’on  ait  été  retenu  par  l’embarras  de  les  faire  des- 
cendre des  montagnes  qu’ils  couronnent  ; mais  des 
difficultés  ne  sont  pas  des  obstacles  insurmontables , 
et  rien  n’est  impossible  à l’homme  que  l’on  encou- 
rage : il  est  souvent  plus  riche  en  génie  qu’en  moyens. 
Il  faut  que  le  gouvernement  se  charge  des  moyens , 
et  l’homme  se  chargera  de  l’invention. 

Les  charbons  de  terre  sont  aussi  dans  ces  contrées 
un  objet  très-majeur  qu’il  ne  faut  pas  laisser  en 
friche , sur-tout  dans  un  état  où  l’on  redoute  depuis 
long-tems  que  le  bois  de  chauffage  ne  vienne  à 
manquer,  et  où  la  cherté  de  cette  denrée  annonce 
assez  combien  elle  devient  rare.  Le  charbon  de  terre 
de  ces  contrées  est  égal  en  qualité  à celui  d’An- 
• gleterre , et  peut-être , pour  qu’il  valût  mieux  encore, 
faudroit-il  ne  le  soumettre  qu’à  une  épuration  facile. 
Non -seulement  ce  commerce  deviendroit  très -lu- 
cratif avec  les  côtes  voisines  de  l’Espagne  qui  man- 
quent entièrement  de  combustibles , mais  encore  ont 
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pourrait  faire  descendre  ce  charbon  avec  une  extrême 
facilité  par  le  Rhûne  jusqu’à  la  Méditerranée , et  là,  en 
l’embarquant , il  pourrait  refluer  dans  tous  nos  ports 
de  l’Océan  , et  venir  suspendre  dans  nos  départe- 
mens  maritimes , et  jusqu’à  Paris  même , l’énorme 
consommation  que  l'on  y fait  des  bois  à brûler  , et 
laisser  aux  forêts , dont  on  a trop  abusé , le  tems  de  se 
* repeupler.  J’ai  entendu  d’excellens  esprits  affirmer 
qu’une  compagnie  financière  et  intelligente  qui  en* 
treprendroit  d’exploiter  ces  mines  d’une  manière 
prudente , et  avec  une  organisation  telle  qu’un  cer- 
tain nombre  de  citoyens  pût  s’y  intéresser  et  prendre 
des  actions  dans  cette  entreprise,  ferait  des  béné- 
fices considérables  en  peu  d’années.  Mais  dans  une 
semblable  entreprise  , il  faudrait  admettre  une 
marche  régulière , ne  pas  se  rebuter  des  premières 
entraves  que  les  préjugés,  la  jalousie  et  le  croise- 
ment peut-être  des  intérêts  pourraient  opposer  ; et 
avec  de  l’ordre,  de  l’économie  et  de  la  persévérance  , 
on  arriverait  à un  succès  complet,  et  l’on  dimi- 
nuerait les  gains  énormes  que  l’Angleterre  fait  en 
cette  partie,  comme  eu  beaucoup  d’autres  , que  l’on 
n’a  point  tenté  de  lui  disputer  par  la  concurrence. 

Quant  à l’article  des  bois  sur  lequel  j’aime  à 
revenir  encore,  non  - seulement  il  faudrait,  je  le 
répète , tenter  d’exploiter  ceux  que  la  nature  y place 
en  abondance.  Mais  encore  il  faudrait  en  encourager 
la  culture  sur  les  montagnes  qui  résistent  à des  pro- 
ductions plus  lucratives,  telles  que  les  blés  et  les 
vins.  Les  naturalistes  ont  observé  dans  ces  cantons  , 
que  ceux  qui  croissent  à l’exposition  du  midi , sont 
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pour  la  marine  d’une  qualité  bien  supérieure  à ceux 
qui  croissent  au  nord.  C’est  donc  à cette  direction 
qu’il  faudrait  s’arrêter  dans  les  plans  que  l’on  coin, 
menceroit.  Une  faut  pas  s’attendre  que  notre  marine 
doive  rester  constamment  inférieure  à celle  de  nos 
ennemis  naturels.  Une  des  causes  peut-être  de  cette 
infériorité  vient  de  ce  que  l’on  n’a  pas  assez  examiné 
ce  que  notre  sol  offre  de  ressources  pour  les  matières 
premières  qui  entrent  dans  la  construction  d’un 
vaisseau.  Qqand  on  est  obligé  d’aller  chercher  les 
bois  et  les  chanvres  loin  de  chez  soi,  on  devient 
économe  de  la  matière,  et  au  lieu  d.e  dix  vaisseaux, 
l’on  n’en  construit  que  cinq.  J’ai  toujours  entendu 
dire  qu’un  vaisseau  de  74  cofttoit  un  million  ; mais 
6i  la  moitié  de  ce  million  va  ,se  perdre  dans  l’é- 
tranger pour  les  achats,  n’est-ce  pas  déjà  une  perte 
Téélle , et  le  vaisseau  n’a-t-il  pas  été  déjà  funeste  à la 
richesse  nationale,  avant  qu’il  soit  en  état  de  servir? 
Mais  si , au  contraire  , ce  million  s’étoit  répandu 
dans  la  circulation  intérieure,  du  moins  n’aurait-, 
on  plus  à craindre  que  la  perte  du  vaisseau  , et  alors 
on  ne  perdrait  pas  , comme  cela  est  arrivé  jusqu’à  ce 
jour,  et  le  vaisseau  et  l’argent  tout-à-la-fois,  ce  qui 
décuple  la  perte.  On  peut  aller  plus  loin;  car,  s’il 
arrivoit , ce  qui  est  très-probable,  que,  par  la  facilité 
de  tirer  les  matériaux  d’un  vaisseau  de  la  France 
même  , la  dépense  ne  s’élevât  alors  qu’à  cinq  cents 
mille  livres,  par  exemple,  il  est  évident  que  l’on 
aurait  deux  vaisseaux  pour  un , et  que  la  marine 
s’élèverait  à un  degré  de  force  double , avec  une 
dépense  égale  à celle  que  l’on  a regardé  jusqu’à  ce 
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jour  comme  nécessaire  pour  obtenir  moitié  moins 
«le  vaisseaux.  Ces  réflexions , ce  me  semble  , pré- 
sentent J'assez  grands  avantages  pour  avoir  droit 
de  fixer  l’attention  de  ceux  qui  gouvernent , quand 
il  y va  tout- à -la- fois  d’une  plus  grande  culture  qui 
nécessite  une  plus  grande  main-d’œuvre  , et  fait  vivre 
plus  d’ouvriers,  d’un  moindre  écoulement  «le  numé- 
raire dans  l’étranger  , qm  ne  l’accumule  souvent 
que  pour  nuire  à la  nation  qui  le  lui  apporte , et 
d’un  accroissement  plus  facile  à une  marine  qui 
nous  donnerait  sur  les  mers  un  poids  dans  la  balance 
politique  égal  à celui  «jue  nous  avons  sur  le  con- 
tinent. 

Les  cristaux  sont  encore  ici  une  partie  qu’il  nç 
faut  pas  négliger.  Elle  tient  au  luxe  sans  doute  ; • 

mais  par  le  luxe,  on  rend  aussi  les  nations  étran- 
gères ses  tributaires.  Il  en  est  des  carrières  consi- 
dérables dans  ce  département  ; Briançon  sur-tout  en 
possède  beaucoup.  Autrefois  on  les  exportait  bruts  , 
et  conséquemment  on  en  conuoissoit  moins  la  va- 
leur , et  l'on  ne  devoit  pas  en  tirer  un  bénéfice  aussi 
considérable.  Un  citoyen  estimable  , nommé  Caere 
Moranc , a le  premier  essayé  de  les  faire  tailler  , 
et  cette  épreuve  lui  a parfaitement  réussi.  Par-là,  il 
leur  a donné  un  prix  qu’ils  n’avoient  pas , et  en  a 
éprouvé  un  débit  bien  plus  avantageux.  Pourquoi  * 
n’étendroit-on  pas  ses  procédés  aux  autres  carrières, 
et  ne  suivroit-on  pas  un  exemple ‘utile?  Quant  aux 
carrières  de  marbre , elles  sont  moins  négligées  , 
mais  encore  ne  sont-elles  pas  portées  au  point  où 
l’on  pourvoit  les  faire  parvenir.  . 
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Le  commerce  des  huiles  est  également  essentiel. 
Cette  partie  du  ci-devant  Dauphiné  produit  des  oli- 
viers en  quantité.  Cependant , quoique  voisine  do 
la  Provence  , cette  culture  n’y  est  pas  aussi  bien 
soignée  ni  aussi  bien  entendue  , et  les  huiles  no 
sont  pas  comparables  pour  la  bonté  A celles  d’Aix. 
Cela  ne  peut  venir  que  des  procédés  que  l’on  em- 
ploie pour  l’extraire , car  enfin  le  fruit  est  le  même,' 

Sous  le  rapport  de  l’histoire  naturelle,  les  trois 
départemens  que  nous  venons  de  parcourir,  consi- 
dérés comme  le  ci -devant  Dauphiné-,  possèdent 
nombre  d’objets  que  l’on  ne  rencontre  point  dans  la 
reste  de  la  république.  On  y trouve  plusieurs  espèces 
de  quadrupèdes  et  d'oiseaux,  que  l’on  ne  voit  que 
rarement  ailleurs , et  dont  la  nature  a plus  spéciale- 
ment fixé  l’asile  dans  les  pays  de  montagnes.  Da 
ce  nombre  sont  les  bouquetins  , les  chamois , les 
marmottes , les  lièvres  blancs , les  ours , les  aigles  , 
les  autours,  les  faisans,  etc.  La  botanique  y trouva 
aussi  des  simples  précieux , que  la  médecine  et 
la  pharmacie  emploient  avec  succès  pour  la  cure 
des  maladies.  Quant  aux  prétendues  merveilles  du 
Dauphiné,  il  y a long-tems  que  la  physique,  ap- 
pliquée aux  phénomènes  de  la  nature  , les  a ran- 
gées dans  la  véritable  classe  qui  leur  convient,  et 
les  a dépouillées  de  ce  merveilleux  dont  la  crédu- 
lité populaire  les  enveloppoit.  On  a réduit  à quatre 
Jes  sept  merveilles  du  Dauphiné,  Elles  consistent 
dans  la  fbntainc  ardente , dans  la  tour  sans  venin  „ 
dans  la  Montagne  inaccessible  et  dans  les  cuves  de  ^ 
Sassenage.  La  fontaine  ardente , par  exemple  , n’est 
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point  «ne  fontaine  ; c’est  au  contraire  un  terrain 
sec , assez  aride , placé  sur  une  hauteur  assez  proche 
d’un  village  nommé  Saint-Barthélemy.  Dans  les 
tems  secs  , il  exhale  des  vapeurs  cpii  s’enflamment 
à la  superficie  de  la  terre.  Quand  le  tems  est  hu- 
mide , ces  exhalaisons  sont  beaucoup  plus  rares  , 
et,  dans  ce  cas,  pour  les  observer,  il  faut  fouiller 
la  terre  à peu  de  profondeur.  Alors  il  en  sort  en 
effet  des  flammes  rouges  et  bleues  , qui  ne  s’élèvent 
pas  à plus  d’un  demi- pied  autour  du  sol.  Elles  ont 
une  odeur  désagréable  de  soufre  ; et , dans  le  vrai  j 
ce  n’est  autre  chose  que  le  soufre  dont  le  sol  est 
imprégné  , qui  s’embrâse  facilement  par  l’action  de 
l’air.  Les  paysans  qui  vous  servent  de  guides  pour 
arriver  à cet  endroit , ne  manquent  jamais  d’em- 
porter des  œufs  avec  eux,  et  croient  redoubler  votre 
surprise  en  faisant  une  omelette  sur  ces  flammes. 
Ces  omelettes  sont  détestables,  parce  qu’elles  con- 
tractent l’odeur  du  soufre  5 et , à coup  sûr , leur 
cuisson , qu’ils  s’efforcent  à vous  faire  regarder 
comme'  miraculeuse  , n’est  rien  moins  qu’extraor- 
dinaire. Au  reste  , la  èhaleur  de  la  terre  en  cet 
endroit  est  constante;  si  l’on  creuse  Utl  demi-pied, 
il  est  difficile  de  laisser  long -tems  là 'main  dans 
le  trou  que  l’on  a pratiqué.  Un  flambeau  allumé 
que  l’on  présente  à cétte  ouverture , s’éteint  avec  ra- 
pidité. En  général , l’odeur  qui  s’en  exhale  res- 
semble assez  à celle  de  la  Solfatare  auprès  de  Naples. 

Quant  à la  tour  Sans  venin  , son  titre  est  plus 
ridicule  encore.  Le  préjugé  populaire  veut  qu’au- 
près  do  cette  tour  aucune  bête  venimeuse  ne  puisse 
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•vivre  : c'est  une  fable  absurde  ; non-seulement  on 
y trouve , comme  ailleurs , des  araignées  , des  cra- 
pauds, mais  encore  des  couleuvres,  des  serpens,  etc. 

La  montagne  inaccessible  n’est  pas  moins  mal 
nommée.  Plusieurs  personnes  ont  gravi  celte  mon- 
tagne , avec  peine  il  est  vrai , parce  qu’elle  est  très-  - 
escarpée  ; mais  enfin  , puisqu’on  a x'éussi  à y mon- 
ter , elle  n’est  donc  point  inaccessible.  Ce  n’est 
point,  comme  on  le  prétend,  un  cône  renversé  dont 
le  sommet  seroit  par  conséquent  plus  large  que  la 
base  ; c’est  plutôt  une  pyramide  dont  la  base  est 
plus  évasée  que  la  sommité  ; cé  n’est  autre  chose 
qu’un  rocher  fort  élevé  , extrêmement  aigu,  un  véri- 
table pic  enfin , qui  a pour  socle  ou  piédestal  une 
très-haute  montagne  sur  laquelle  il  semble  lui-même 
superposé , et  dont  il  n’est  peut-être  que  le  sommet 
même , que  le  terres  , les  eaux , les  fontes  de  neige 
auront  plus  décharné  que  le  reste  de  la  montagne 
dont  il  est  le  noyau  , et  entièrement  dépouillé  de 
l’enveloppe  de  terre  qu’il  pouvoit  avoir. 

A l’égard  des  cuves  de  Sassenage , elles  sont  en 
possession  d’occuper  encoi • davantage  le  peuple, 
parce  qu’il  croit  y trouver  des  augures  qui  entre- 
tiennent s.ÇS  espérances  sur  le  succès  de  ses  travaux. 

Il  est  à croire  que  ce  n’est  autre  chose  qu’une  de  ces- 
sources  intermittentes  que  nous  avons  déjà  obser- 
yées  ailleurs.  Ces  cuves  sont  deux  pierres  creuses 
que  l’on  voit  dans  une  grotte  auprès  du  village  dont 
elles  ont  pris  le  nom  ; elles  sont  à sec  toute  l’année  ; 
mais  les  habitans  prétendent  que  le  16  de  nivôse, 
qui  répond  au  six  de  janvier  ancien  style,  jour  de 
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la  fête  des  rois,  elles  se  remplissent  d’eau  qui  s'é- 
coule au  bout  de  vingt -quatre  heures.  Plus  elles 
sont  pleines,  plus  l’augure  est  favorable  : l’une  pré- 
dit l’abondance  des  moissons,  l’autre  celle  des  ven- 
danges. Cette  opinion  une  fois  enracinée , il  est 
facile  de  sentir  combien  les  prophéties  , dont  on 
n’abuse  que  trop  souvent  pour  diriger  l’esprit  du 
peuple,  auront  pu  se  servir  de  ce  prétendu  phéno- 
mène. Au  reste  , la  plus  petite  de  ces  deux  cuves 
a cessé  de  se  remplir  depuis  nombre  d’années.  Il 
est  possible  que  le  miracle  de  la  plus  grande  ait  éga- 
lement cessé  depuis  la  révolution. 

On  trouve  aussi , dans  les  environs  de  Sassenage  , 
de  petites  pierres  lenticulaires,  qu’ils  appellent  dans 
le  pays  pierres  d'hirondelle,  billes  ont , à ce  qu’ils 
prétendent,  la  vertu  de  chasser  les  corps  étrangers 
qui  par  hasard  pénètrent  dans  les  yeux.  On  leur 
fàisoit  l’honneur  de  les  compter  au  nombre  des  mer- 
veilles du  Dauphiné.  Il  en  était  de  même  d’une 
vaste  caverne  que  l’on  nomme  la  grotte  do  Notre- 
JJame-de-la-Balme.  Du  teins  de  François  I.er,  on 
prétendoit  qu’au  fond  'de  cette  grotte  on  trrfuYO# 
-un  lac  immense  au  milieu  duquel  étoit  un  gouffre 
qui  continuellement  absorboit  et  revomissoit  les 
eaux.  C'est  une  fable  grossière.  Cette  grotte  n’a 
d'extraordinaire  que  sa  grandeur  et  son  élévation. 
Cette  élévation  est  de  plus  de  cent  mètres  à- sou 
ouverture,  sur  une  largeur  de  plus  de  cent  vingt 
mètres.  Insensiblement  elle  s’abaisse  et  se  rétrécit 
à mesure  que  l’on  avance  , et  l’on  trouve  à son 
extrémité  un  petit  ruisseau  qui  sort  du  rocher.  Cette 
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grotte  n’est  qu’un  de  ces  accidens  de  la.  nature  que 
l’on  trouve  fréquemment  dans  les  montagnes. 

La  manne  de  Briançon  n’est  pas  plus  étonnante. 
On  fait  croire  au  peuple  qu’elle  tombe  du  ciel  pen- 
dant la  nuit;  et  qu’il  faut  la  recueillir,  comme  celle 
des  Israélites , dès  l’aube  du  jour,  parce  que  la  pré- 
sence du  soleil  la  dissipe  aussi-tôt.  Cette  manne  est 
tout  simplement  une  exudation  du  mélèse , espèce 
de  pin  qui  croît  en  abondance  auprès  de  Briançon , 
qui,  pendant  la  nuit,  se  coagule  sur  ses  feuilles, 
et  qu’en  effet  la  chaleur  du  soleil  fait  fondre  assez 
rapidement. 

Il  jaillit  dans  ces  cantons  quelques  sources  d’eaux 
minérales  , dont  les  propriétés  méritent  mieux , à 
coup  sûr  , d’être  étudiées  que  les  prétendues  mer- 
veilles que  nous  venons  de  parcourir  sommairement. 
Gap  en  possède  à un  quart  de  lieue  de  ses  murs  , 
auxquelles  on  attribue  d’excellentes  qualités  pour 
guérir  les  fièvres  quartes  3 de  même  que  l’on  pré- 
tend que  celles  du  mont  Orel , et  celles  du  pont 
de  Barit , entre  Crest  et  Montelimart , sont  bonnes 
contre  les  fièvres  tierces.  On  assure  que  celles  d’Ar- 
jançoA  ont  une  saveur  vineuse,  et  on  les  emploie 
avec  succès  pour  la  guérison  des  ulcères.  Il  est  en- 
core de  ces  fontaines  minérales  que  l’on  a moins 
examinées  à Navoz,  à Launay,  à Sanfon , à Bor- 
doire , au  pied  des  montagnes  de  Die,  à Cremieu, 
à Saint-  Chef,  auprès  d’une  ancienne  abbaye  de 
Saint-Antoine  de  Viennois  , etc. 

Il  nous  restoit  à voir,  avant  de  quitter  ce  dépar- 
tement , Briançon , l'une  des  plus  fortes  places  de 
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la  république,  mais  aussi  le  plus  triste  séjour  que 
l’on  puisse  habiter.  Située  sur  la  cime  de  rochers 
extrêmement  escarpés,  on  n’y  parvient  que  diffici- 
lement , et  par  des  chemins  tortueux  et  pénibles.  La 
nature  et  l’art  s’y  sont  réunis  pour  en  faire  une 
place  forte , et  c’est  à cette  frontière  une  des  ciels 
de  la  France.  Des  soldats,  des  casernes,  des  rem- 
parts , des  rochers  et  des  neiges  , voilà  tout  ce  que 
l’on  voit  à Briançon.  C’est  au-dessous  de  cette  for- 
teresse que  deux  ruisseaux , l’un  nommé  la  Dure, 
l’autre  VAnce,  se  réunissent,  et  de  leurs  deux  noms 
confondus , aussi  bien  que  leurs  flots , forment  la 
Durance.  Dans  le  sixième  siècle , Briançon  souffrit 
deux  sièges  ; et , malgré  sa  forte  position , fut  em- 
portée chaque  fois.  D’abord  ce  furent  les  ligueurs 
qui  s’en  emparèrent  5 mais  bientôt  après  le  brave 
Lesdiguières  la  leur  enleva. 

Entouré  de  rochers  escarpés , sous  un  climat  que 
l’hiyer  usurpe  pendant  la  moitié  de  l’année , cons- 
tamment battu  par  les  vents  et  les  orages,  tantôt 
entouré  de  nuages  humides  et  froids , tantôt  éclairé 
par  un  ciel  serein  , mais  âpre , mais  glacial , il  est 
aisé  de  concevoir  que  la  nature  n’a  point  souri  à 
Briançon  , et  qu’elle  a refusé  la  fertilité  au  terri- 
toire qui  l’environne  ; cependant  elle  daigna  cacher 
dans  les  vallées  qui  se  trouvent  à ses  pieds  d’excel- 
lens  pâturages  , où  l’on  nourrit  des  bestiaux  qui 
font  l’unique  richesse  de  Briançon.  Sur  les  mon- 
tagnes des  environs  s’élèvent  aussi  des  bois  magni- 
fiques; mais,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  ces  bois 
ne  sont  point  exploités , et  ce  n’est  plus  alors  qu’une 
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richesse  chimérique.  Je  compte  pour  rien  le  péri 
d’oliviers  que  l'on  y cultive,  et  l’huile  que  l’on  en 
recueille  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler.  * 

Les  deux  objets  les  plus  curieux  que  l’on  lait  re- 
marquer auprès  de  Briançon  , sont  le  pertuis  Ros- 
tang  et  le  pont  sur  la  Durance,  ou  pour  mieux, dire 
sur  le  précipice  dans  le  fond  duquel  coule  cette 
rivière.  Ce  pont , aussi  solide  qu’extraordinaire  , est 
d’une  élévation  prodigieuse , puisqu’il  a près  de 
quatre  cents  décimètres  de  haut.  Quant  au  pertuis 
Rostang  , il  n’est  peut-être  pas  moins  digne  d’ad- 
miration ; c’est  un  rocher  immense  que  l’homme 
est  parvenu  à se  percer  pour  se  frayer  un  passage. 
On  ne  s’accorde  point,  ni  sur  l’époque  où  s’exécuta 
cette  entreprise  hardie , ni  sur  la  puissance  qui  tenta 
de  l’exécuter  et  y parvint.  Quelques-uns  veulent  que 
ce  soit  un  roi  des  Allobroges , nommé  Cotius , qui 
remporta  ce  triomphe  sur  la  nature , pour  plaire  à 
César,  dont  il  fit  placer  la  statue  au  sommet  du 
rocher  ; d’autres  l’attribuent  k César  lui-même , et 
veulent  qu’il  ait  fait  percer  cette  voûte  pour  péné- 
trer dans  les  Gaules.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  pré- 
sumable que  César  fut  pour  quelque  chose  dans  ce 
travail  admirable  , puisqu’on  grava  sur  le  rocher  ’ 
cette  inscription  : 

D.  Caesari  Augcsto  dedicata  , saeutate  eam. 

Sans  doute  il  est  douloureux  pour  un  soldat  fran- 
çais d’être  si  près  d? Exiles  et  de  Château- Dauphin  ? 
sans  pouvoir  décrire  les  travaux  des  guerriers  de  sa 
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patrie,  qui  se  couvrirent  de  tant  de  lauriers,  toute- 
fois avec  des  fortunes  diverses , sur  ces  deux  théâ- 
tres de  leur  gloire  (a).  Mais  quoique  ces  deux  for- 
teresses lissent  jadis  partie  du  Briailçonnois , elles 
ne  sont  point  comprises  aujourd’hui  dans  ce  dépar- 
tement. Que  ne  puis-je  également  m’élever  au  som- 
met de  ces  Alpes  , et  de  là  contempler  ces  vastes 
campagnes  de  l’Italie  , devenues  si  fameuses  par 
les  exploits  des  héros  de  la  liberté  ! Que  ne  puis-je 
compter  de  l’œil  les  villes  qu’ils  ont  soumises , les 
fleuves  témoins  de  leurs  combats , les  plaines  illus- 
trées par  leurs  victoires , et  par  le  récit  de  tant  dé 
faits  incroyables,  étonner  ^encore  mon  siècle  étonné 
déjà  d’avoir  pu  les  produire  ! Mais  la  gloire  des  écri- 
vains , comme  celle  des  guerriers , a ses  jours  de  for-, 
tune  , et  mon  heure  sans  doute  n’est  pas  venue  de 
peindre  tant  de  merveilles.  Ne  quittons  pas  du  moins 
cette  terre  de  l’antique  Dauphiné  ; n’abandonnons 
pas  pour  jamais  ces  trois  départemens  que  lui  doit 
la  république  , et  dont  l’aspect  nous  a rappelé  le 
souvenir  de  tant  d’hommes  célèbres  , sans  parler 
du  plus  brave  et  du  plus  vertueux  dont  jamais  le 
berceau  ait  honoré  ces  contrées,  de  ce  Bayard,  l’hon- 
neur des  armes  et  de  l’humanité , et  dont  la  vertu 
fut  telle  sous  la  monarchie , qu’il  est  permis  de  re- 
procher aux  dieux  de  n’avoir  pas  réservé  l’époque 
de  sa  vie  pour  les  jouis  de  la  liberté. 

Duterrail  étoit  le  nom  de  sa  famille.  Jeune  encore, 
et  page  de  Philippe  de  Bauge,  depuis  duc  de  Savoie , 
il  suivit  en  Italie  Charles  VIII,  et  la  bataille  de 
Fornoue  décida  de  sa  gloire  militaire.  Ce  fut  là  qu’il 
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lut  proclamé  le  successeur  de  Duguesclin*.  nom  n\ 
vénérable,  nom  que  toutes  les  vertus  généreuses 
réclament,  sans  s’inquiéter  si  la  chevalerie  croit  y 
porter  quelque  lustre.  Depuis  Fornoue,  la  vie  de 
Bayard  ne  fut  plus  qu’un  tissu  de  faits  héroïques  et 
de  belles  actions  privées.  La  conquête  de  Milan  , 
la  guerre  de  Naples , la  prise  de  Bresse , la  fameuse 
journée  de  Marignan  ; dans  d’autres  climats,  le 
siège  de  Pampelune , la  défense  de  Mézières  , et 
cent  autres  triomphes  précédèrent  cette  fatale  retraite 
de  Rebec  , où  , de  retour  en  Italie  , il  trouva  une 
mort  glorieuse , digne  terme  d’une  vie  sans  reproche* 
Mais  qu’il  me  soit  permis  de  le  dire , c’est  Bayard 
désarmé  que  je  me  plais  sur  - tout  à admirer  ; c’est 
l’homme  probe  et  loyal  qui  rejette  les  bijoux  corrup- 
teurs offerts  par  les  ennemis  de  la  France  ; c’est 
l’homme  désintéressé,  qui  repousse  les  dons  pré- 
sentés par  l’estime  reconnoissante  ; c’est  l’homme 
vainqueur  de  ses  passions,  qui  conserve  intact  à 
une  fille  infortunée  son  honneur  compromis  par 
une  mère  avare  ; c’est  l’homme  sans  ambition , qui 
ne  recherche  jamais  ni  commandemens,  ni  dignités, 
ni  richesses , et  qui  toujours  exécute  plus  que  n’ont 
exécuté  ceux  que  les  richesses,  les  dignités,  les 
commandemens  plaçoient  au  - dessus  de  lui  ; c’est 
l’homme  ami  de  sa  patrie  jusqu’à  sa  dernière  heure  , 
qui  veut  mourir  la  face  tournée  vers  l’ennemi , pour 
conserver  dans  toute  sa  pureté  l’honneur  de  ce  nom 
de  Français  qu’il  reçut  en  naissant.  Voilà  le  Bayard 
qu’il  faut  présenter  en  exemple  aux  jeunes  Français 
de  tous  les  tems  et  de  tous  les  régimes.  Quant  k 
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Bayard  guerrier,  qu’ils  se  souviennent  qu’ils  sont 
Français  ; ils  combattront , ils  vaincront  comme  lui. 
Puisse  le  sang  de  ce  grand  homme , qui  coule  encore 
dans  les  veines  de  mes  neveux  , donner  un  jour  à ma 
patrie  des  hommes  qui  lui  ressemblent  ! 

Adieu  pour  jamais,  terre  du  Dauphiné!  adieu, 
climats  qui  virent  naître  l’homme  de  bien  protec- 
teur de  ma  débile  enfance  , abandonnée  au  tumulte 
des  armes  ; ma  reconnoissance  te  salue , et  mon  cœur 
te  bénit.  Renaud  ! digne  militaire , dont  l’amitié 
surveilla  ma  jeunesse , dont  la  sévérité  m’inspira 
peut-être  quelques  vertus  ! toi  dont  l’exemple  si  mal 
suivi  sans  doute,  mais  toujours  écouté,  est  sans 
cesse  à mes  côtés  ! toi  dont  l’honorable  frère  laissa 
de  ses  bienfaits  des  souvenirs  si  touclians  aux  rives 
des  Antilles!  c’est  en  vain  qu’ici  j’ai  cherché  ta 
tombe  : l’immensité  des  mers  m’en  sépare,  et  je  n’ai 
pu  l’inonder  de  mes  larmes.  Du  moins  j’ai  touché 
la  place  de  ton  berceau  j et  j’ai  pu  demander  aux 
dieux  qu’ils  donnassent  souvent  à ma  patrie  des 
hommes  qui  te  ressemblassent.  (3). 


•*  *1 
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NOTES. 

(t)  Ce  Mummol  ( Enniut ) fut  en  effet  un  des  célèbres 
guerriers  du  sixième  siècle.  Il  étoit  fils  d’un  certain  Peoniut, 
comte  d’Auxerre , et  obtint  de  Gontran,  roi  d’Orléans,  do 
succéder  à la  dignité  de  son  père.  Bientôt  son  mérite  rt  ses 
connoissapces , bien  rares  dans  ces  siècles  d’ignorance  , le  firent 
élever  à la  charge  de  généralissime  du  royaume , ou  de  patrice  , 
comme  on  disoit  à cette  époque.  Ce  fat  alors  que,  revêtu  de  cetta 
puissance , il  triompha  des  Lombards  et  des  Bourguignons  qui 
désoloient  les  Gaules,  et  les  chassa  au-delà  des  monts.  II  recon  ■ 
quit  encore  la  Touraine  et  le  Poitou,  que  Çhilpéric,  roi  do 
Soissons , avoit  enlevés  à Sigebert  II,  frère  de  Gontran.  On 
prétend  qu’il  devint  ingrat  envers  ce  prince  , et  voulut  mettre  sue 
le  trône  un  certain  Gombaud , qui  se  disoit  frère  de  Gontran,  et 
que  l’histoire  traite  d’aventurier.  Il  est  cependant  assez  extraordi- 
naire qu’un  homme  de  mérite  comme  Mummol,  se  fût  persuadé 
d’obtenir  phis  d'autorité  sous  un  prince  nouveau  que  sous  celui 
qui  déjà  l’avoit  comblé  de  bienfaits;  et  le  bon  sens  est  ici  en  con- 
tradiction avec  l’histoire  çt  l'opinion  qu’elle  donne  de  ce  général. 
Nous  avons  déjà  traité  ailleurs  cette  anecdote  de  Gombaud.  Quoi 
qu’il  en  soit , bien  que  Mummol  fût  ingrat , ou  qu’aipi  de  la  jus- 
tice , il  eût  reconnu  des  droits  incontestables  à ce  Gombaud  , il 
paroit  qu’il  le  fit  proclamer  roi  à Brivet,  que  Gontran  arma  contre 
lui,  vint  l’assiéger  dans  Comminget , et  qu’après  un  siège  soutenu 
avec  beaucoup  de  valeur,  Mummol,  craignant  de  tomber  vif  entre 
les  mains  d’un  vainqueur  irrite  , préiérq  se  laisser  tuer  les 
armes  à la  main. 

( a ) Ce  combat  d’Exiles , où  le  comte  de  Belle.Ile  commandoit 
l’armée  française , sera  long-tems  célèbre.  Il  est  plus  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  col  de  l'Assiète.  Vingt  et  un 
bataillons  défendoient  le  passage  derrière  des  retranchemena 
de  pierre  et  de  bois  hauts  de  dix-huit  pieds,  profonds  de  treize* 
et  garnis  d'une  nombreuse  artillerie.  Vingt-huit  bataillons  français 
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affrontèrent  ce  passage  arec  sept  pièces  de  compagne.  Il  ne  put 
être  forcé,  maigre  les  efforts  de  la  plus  incroyable  bravoure.  Les 
soldats  français,  pendant  deux  heures , gravirent  ces  retranche- 
ment , et  de  nouveaux  combattans  remplaçoient  sans  cesse  ceux 
que  la  mort  moissonnoit  à chaque  minute.  Jamais  plus  de  valeur 
ne  se  déploya  et  ne  fut  moins  récompensée  par  le  succès  ; mais 
la  témérité  de  l’entreprise  mit  les  lauriers  du  côté  des  vaincus; 
et  pour  la  première  fois  la  gloire  et  la  victoire  se  partagèrent. 
Les  Français  eurent  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze 
morts,  et  seize  cent  six  blessés  j « Fatalité,  dit  Voltaire, 
w contraire  k l’événement  de  toutes  les  autres  batailles , où  les 
V blessés  sont  toujours  le  plus  grand  nombre  ».  Belle-Ile  s’y  fit 
tuer,  ne  voulant  pas  survivre  k sa  défaite.  Blessé  aux  deux  mains, 
il  arrachoit  encore  les  palissades  , lorsqu’il  reçut  le  coup  mortel.  Il 
justifia  ce  qu’il  disoit  souvent,  qu’un  général  doit  trouver  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  , quand  il  a le  malheur  d’étre  battu. 

L’affaire  de  Château-Dauphin , commandée  par  Conti , avoit  été 
plus  fa'vorable  aux  Français  : ils  forcèrent  alors  le  passage.  Ce  fut 
la  valeur  des  soldats  qui  en  décida , car  la  retraite  fut  battue , et 
ils  n’obéirent  pas.  Chevert  s’immortalisa  k cette  journée. 

( 3 ) Cette  famille  de  Renaud  est  de  la  Cite  Saint-André.  Celui 
dont  je  parle  ici  fut  capitaine  au  régiment  de  Bretagne  infanterie, 
et  a depuis  passé  aux  îles,  où  il  est  mort.  11  eut  deux  frères;  l'un 
grand-vicaire  de  l’évêque  de  Grenoble , homme  de  beaucoup 
d’esprit;  l’autre  capitaine  au  régiment  de  Belsancc.  Il  suivit  M.de 
Belsancek  Saint-Domingue  quand  il  en  fut  nommé  gouverneur  t 
et  devînt  commandant  de  la  partie  du  Cap , qu’il  administra  pen- 
dant nombre  d’années  avec  beaucoup  d’intelligence  et  l’estime 
générale  des  habitana. 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE, 

Enrichi  de  Tableaux  Géographiques  et  d’Es- 
tampes. 

t 

Par  les  Citoyens  J.  LAVALLEE,  ancien  capitaine 
au  46, e régiment , membre  de  la  Société  des 
Sciences , Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris , et  l’un 
des  soixante  de  la  Société  Philotechnique  , pour 
la  partie  du  Texte;  Louis  Brion,  pour  la  partie 
du  Dessin;  et  Louis  Brion  père,  pour  la  partie 
Géographique. 


L’aspect  d’un  peuple  libre  est  fait  pour  l’univers. 

J.  Li  Vallée,  Centenaire  de  la  Liberté,  Acte  I.« 
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Chez  Brion,  rue  de  Vaugirard,  N.°  98,  près  l’Odéon. 
Chez  Bu  1 s soit,  Libraire,  rue  Haute-Feuille , N. 0 20. 
Chez  GuEFFiER,au  Cabinet  litt.  , boulevard  Cérutty  , 
Et  chez  Debray  , Libraire,  Palais -Égalité  , galeries  de 
Bois,  N.°  a36.  • 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE. 

DÉPARTEMENT  DES  BASSES-ALPES. 

o tj  s entrons  dans  cette  partie  de  la  République 
ei  célèbre  par  la  beauté  de  son  climat,  par  l’an- 
tique présence  des  Phocéens , par  l’opulence  et 
la  majesté  de  ses  villes , par  l’excellence  de  ses 
fruits  , l’éclat  et  le  parfum  de  ses  fleurs  , la  gaieté  , 
la  vivacité  , l’agilité,  l’impétuosité,  la  turbulence 
même  de  ses  habitans  5 et  c’est  dire  assez  que  nous 
avons  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  ci-devant  \ 
Provence. 

Ici  la  terre  est  en  général  aride , infertile  , tour- 
à-tour  desséchée  par  un  soleil  brûlant , ou  dépouil- 
lée par  les  vents , graveleuse  , rocailleuse  , sablon- 
neuse, argileuse;  et  cependant  c’est  un  pays  déli- 
cieux : pourquoi  ? C’est  que  l’industrie  admirable 
dans  ses  effets  est  ici  dans  son  empire  ; c’est  qu’elle  a 
tout  vaincu  , tout  réparé  , tout  embelli. 
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Ce  soleil  dévorant , sur-tout  pendant  quelques 
mois  de  l’été  5 ces  vents  si  terribles  ; ce  mistral  que 
souille  le  nord-ouest  , si  fatigant , si  impétueux  7 
dont  Fline  a dépeint  les  ravages , et  qui  si  fré- 
quemment rappelle  la  fidélité  des  descriptions  de 
Pline  ; son  antagoniste  le  siroc , ce  vent  de  sud  sud- 
est  , double  fléau  de  la  matière  et  de  l’intelligence  , 
qui  détend  tous  les  nerfs  , affaisse  tous  les  mus- 
cles , coagule  le  sang  , paralyse  les  chairs,  émousse 
le  sentiment , éteint  l’imagination  , attriste  la  pen- 
sée , livre  l’ame  à l’ennui  et  le  cœur  à la  mélan- 
colie ; tout  cela  ne  dépose  pas  en  faveur  du  climat  , 
et  cependant  on  ne  parle  que  du  ciel  de  la  Pro- 
vence ! Ne  seroit-ce  point  parce  que  le  ciel  paraît 
toujours  serein  par- tout  où  les  habitans  paraissent 
heureux  ? ou  plu  tût  ne  seroit-ce  point  parce  que 
les  voyageurs  ne  voyent  communément  d’un  pays 
que  le  point  où  l’amour  du  plaisir  les  dirige?  L’on 
arrive  en  Provence  la  tête  pleine  des  descriptions 
d’Hyères , d’Aubagne , de  la  Ciotat  , de  la  cam- 
pagne de  Marseille , du  cours  d’Aix  ; l’on  y court  , 
on  est  enchanté  , et  l’on  répète  : La  Provence  est  le 
pays  des  dieux  ; mais  l’on  n’a  ressenti  ni  l’ardeur 
du  soleil , ni  l’âpreté  du  mistral  , ni  la  brûlante 
chaleur  du  sable  , ni  le  froid  glacial  des  monta- 
gnes 5 et  par  conséquent  l’on  ne  connoît  pas  la  Pro- 
vence. On  en  juge  comme  des  voluptés,  dont  l’homme 
peint  les  charmes  et  jamais  les  suites. 

Encore  un  mot.  Ici  tout  est  flamme  , tout  est 
amour,  tout  est  passion,  tout  est  excès  dans  les 
deux  sexes.  C’est  un  drame  perpétuel  que  le  spec- 
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tacle  de  leurs  mœurs.  Le  voyageur  quitte  la  Pro- 
vence comme  il  sort  d’un  théâtre  où  il  s’est  récréé. 
Ailleurs,  il  faut  étudier  pour  se  plaire  ; ici  il  ne 
faut  quc^  voir  pour  jouir.  Ce  que  dit  un  étranger 
sur  la  Provence  est  toujours  suspect.  C’est  un 
Provençal  qu’il  faut  consulter  sur  la  Provence  : 
encore  attendez  qu’il  ait  soixante  ans. 

Cette  partie  des  Gaules  fut  la  première  conquise 
par  les  Romains.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Pro- 
vincia  ; de  là  le  nom  Provence  ; mais  il  ne  fut  pas  res. 
traint  alors  au  pays  que  , pendant  tant  d’années , l’on 
appela  de  ce  nom.  Il  s’étendit  à toute  la  rive  orien- 
tale du  Rhône,  jusqu’à  Genève,  y compris  la  Savoie. 

Ce  sont  les  Marseillois  que  les  Gaules  peuvent 
accuser  du  joug  des  Romains.  Venus  de  l’Ionie  , 
ils  durent  déplaire  aux  peuples  de  ces  cantons  dont 
ils  usurpoient  le  territoire.  Ces  peuples  étoient  les 
Salices  , Suivi , Liguriens  d’origine.  Jaloux  de  leurs 
possessions,  ils  harcelèrent  par  de  fréquentes  hos- 
tilités ces  Phocéens.  Ceux  - ci  eurent  recours  aux 
Romains.  Toujours  avides  de  prétextes  pour  s’a- 
grandir, ces  conquérans  du  monde  ne  négligèrent 
pas  celui-ci.  Ils  accoururent.  D’abord,  le  consul 
Fulvius  battit  les  Salices , mais  sans  les  subju- 
guer. Après  lui , et  plus  heureux  encore , le  consul 
Sextius  acheva  la  conquête , chassa  Teutomale , le 
dernier  roi  des  Salices , et  imposa  les  fers  de  Rome 
non-seulement  aux  vaincus  , mais  encore  aux  Mar- 
seillois : sort  ordinaire  des  peuples  foibles  qui  ap- 
pellent à leur  secours  les  grandes  puissances  tou- 
jours ambitieuses  et  jalouses.  < . 
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Quoi  qu’il  en  soit , la  Provence  s’attacha  à ses 
nouveaux  maîtres , et  lorsqu’au  bout  de  six  cents 
ans  ce  colosse  formidable  chancela,  et  qu’insensi- 
blement  les  royaumes  des  trois  parties  du.  monde 
alors  connus  , profitèrent  de  ces  anxiétés  pour 
échapper  à sa  puissance  , ou  se  laissèrent  envahir 
par  les  barbares  conjurés  contre  la  grandeur  ro- 
maine ; la  Provence  , étrangère  à cette  dislocation, 
générale,  lui  resta  fidelle  la  dernière  s et  l’empire 
romain  en  Occident  étoit  déjà  effacé  de  la  liste 
des  nations  ; Augustule  avoit  terminé  cette  longue 
série  d’empereurs,  bien  plus  fameux  par  leurs  cri- 
mes que  par  la  pourpre  ; Rome  enfin  conquise  par 
Odoacre,  avoit  cessé  d’être  la  Rome  de  l’univers, 
que  la  Provence  sui voit  seule  les  aigles,  sembla* 
ble  à ces  monts  dont  le  sommet  encore  brillant  de 
lumière  au  milieu  du  crépuscule  , ne  renonce  aux 
rayons  du  jour  que  long-tems  après  que  la  nuit 
ensevelit  la  terre  dans  l’épaisseur  de  ses  ombres. 

Alors  commencèrent  pour  elle  ces  révolutions  dont 
tous  les  états  étoient  déjà  tourmentés  depuis  nom- 
bre d’années  , et  comme  eux  elle  subit  non  pas 
le  joug  des  conquérans , mais  le  joug  plus  odieux 
des  ravages.  Les  Visigoths  d’un  côté  , les  Francs 
de  l’autre  , la  pressèrent  et  la  dévastèrent.  Alaric , 
fils  d’Euric , qui  le  premier  y étoit  entré  , fut  tué 
par  Clovis  , sans  que  sa  mort  donnât  la  Provence 
au  vainqueur.  Les  Yisigoths  sans  roi  appelèrent 
Théodoric  , roi  des  Ostrogoths.  Celui-ci  la  légua  à 
sa  fille  Amalasonte  (1)  et  à son  petit-fils  Atalric. 
Mais  bientôt  après  Bélisaire  , pour  l’intérêt  d’un 


( 7 Y 

maître  si  renommé  par  son  ingratitude , accourut 
du  fond  de  l'Orient , poussa  les  Ostrogoths  à leur 
tour  , et  ces  barbares  ne  pouvant  conserver  la  Pro- 
vence quand  à peine  ils  pouvoient  sauver  le  centre 
jde  leur  empire,  la  vendirent  aux  Mérovingiens , qui 
se  la  partagèrent.  , > 

Elle  étoit  loin  encore  de  toucher  au  terme  de  tant 
d'infortunes  ; et  quand  le  débile  fils  de  Charlema- 
gne, incapable  de  supporter  le  poids 'de  l’énorme 
puissance  qu’il  reçut  en  héritage , vit  ses  propres 
enfans  déchirer  à leur  profit  l’empire  qu’il  ne  pou- 
voit  garder  , la  Provence  devint  la  proie  de  l’em- 
pereur Lothaire  , qui  l’érigea  en  royaume  en  fa- 
veur de  Charles  son  fils.  Elle  ne  garda  que  cent 
ans  ce  titre  fastueux  qui  ne  fit  qu’ajouter  à ses 
malheurs  , sans  rien  ajouter  à sa  gloire , par  les 
guerres  qu’il  attira  sur  elle.  Au  royaume  détruit  , 
succéda  l’anarchie  féodale , non  moins  funeste,  jus- 
qu’à ce  qu’ enfin  Louis  IX,  ce  roi  si  dévot , mais 
non.  pas  assez  occupé  du  ciel  cependant  pour  ou- 
blier sa  puissance  et  de  tendre  sans  cesse  à l’abaisse- 
ment des  grands,  maria  son  second  frère  à l’héri- 
tière de  Provence  , pour  ménager  un  jour  à ses 
descendans  des  droits  d’héritage  sur  cette  belle  par- 
tie de  la  France.  Il  étoit  réservé  à Louis  XI  de  réali- 
ser cette  politique , mais  il  le  fit  à sa  manière , c’est-à- 
dire  , par  le  dol  et  par  la  fraude.  Il  prétendit , après 
la  mort  de  Charles  d’Anjou,  que  ce  prince  l’avoit 
institué  son  héritier.  Il  n’en  étoit  rien,  mais  il 
commença  toujours  par  s’emparer  de  la  Provence  , 
et  porta  ensuite  la  cause  des  véritables  héritiers 
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devant  les  tribunaux.  Roi , il  lui  fut  facile  d’avoir 
de  faux  témoins.  Ils  affirmèrent  hautement,  en  pré- 
sence des  juges,  que  Charles  à sa  mort  avoit  dé- 
claré qu’il  entendoit  que  Louis  XI  fût  héritier  de 
tous  ses  états  , et  qu’ils  fussent  réunis  à la  cou* . 
ronne  de  France.  Après  la  mort  de  Louis  XI  , 
René  de  Lorraine  voulut  faire  quelques  réclama- 
tions d’après  les  droits  qu’il  tenoit  de  René  d’Anjou  , 
son  aïeul  mdtemel  ; elles  furent  étouffées.  Les  ju- 
ges vendus  à la  monarchie  , le  déboutèrent  de  sa 
demande  , et  le  sort  de  la  Provence  fut  irrévoca- 
blement fixé. 

- La  Provence  étoit  divisée  jadis  en  haute  et  basse  _ 
Provence.  La  haute  étoit  au  nord  , et  c’est  la  par- 
tie dans  laquelle  nous  nous  trouvons  aujourd’hui. 
La  basse  étoit  au  midi , et  bordoit  la  Méditerranée. 
De  ces  deux  divisions  on  a formé  trois . départe- 
mcns,  sous  le  nom  de  Basses- Alpes , des  Bouches  du 
Rhône  et  du  Var.  Celui  des  trois  dans  lequel  nous 
venons  d’entrer,  fournit  plus  dç  blé  que  les  deux 
autres , et  son  climat  plus  tempéré  lui  permet  d’a- 
voir d’excellens  pâturages.  Mais  en  général , en  con- 
sidérant la  Provence  dans  son  ancienne  étendue  , 
elle  ne  recueilloit  pas  la  moitié  des  grains  néces- 
saires à la  nourriture  de  ses  habitans.  Sa  richesse 
consiste  en  mûriers  , en  figuiers , en  amandiers  , 
en  grenadiers  , en  orangers  , en  citroniers.  Ce  sont 
sur-tout  des  oliviers  qui  sont  pour  elle  de  la  plus 
haute  importance  par  l’huile  qu’ils  produisent , la 
plus  fine  et  la  meilleure  sans  contredit  de  l’Europe 
entière.  Ses  raisins  , le  muscat  entr’autres  , sont 
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également  délicieux  ; et  la  manière  de  les  sécher , 
ainsi  que  les  figues , en  fait  une  grande  branche  de 
commerce.  On  y cultive  aussi  avec  un  grand  succès 
les  câpres  et  le  safran  ; et  l’hygiène  lui  doit  de  la 
reconnoissance  pour  l’excellence  de  ses  plantes  mé- 
dicinales. Les  parfums  sont  également  au  nombre 
de  ses  richesses,  et  elle  les  doit  à la  vigueur  et  à la 
beauté  de  ses  fleurs..  Elle  n’a  point  de  bœufs  , et 
l’on  n’en  sert  que  rarement  et  à grands  frais  sur  les 
tables  des  habitans  ; mais  les  moutons  y sont  extrê- 
mement communs , et  ce  sont  les  meilleurs  de  la 
république  , 6ur-tout  ceux  que  l’on-  nourrit  dans 
la  plaine  de  La  Cray,  dont  nous  parlerons  en  tems 
et  lieu,  et  qui  paissent  une  herbe  fine  et  aromati- 
que qui  croît  entre  les  cailloux , et  que  ces  animaux 
aiment  passionnément.  Le  myrthe , le  thym , le 
romarin , la  mélisse  , le  laurier  , le  liège  , le  cyprès  , 
y croissent  en  abondance.  Quelques  montagnes  y 
fournissent  des  carrières  de  marbre  et  des  mines 
de  charbon  de  terre. 

Tout  ce  que  l’on  prise  ailleurs  pour  les  agrément» 
de  la  table  , est  prodigué  à ce  pays.  Le  gibier , le 
poisson , les  vins  y sont  parfaits.  Les  lapins  , les 
lièvres , les  faisans , les  perdrix  rouges , les  bec- 
figues  , les  ortolans  , voilà  les  dons  que  la  cam- 
pagne y fait  à la  délicatesse.  La  Méditerranée  y 
présente  également  des  poissons , ou  qui  ne  sont 
point  connus  dans  l’Océan , ou  qui  sont  meilleurs 
que  ceux  d’espèce  pareille.  Le  thon , la  dorade , le 
rouget , la  sole , les  oursins , les  langoustes  et  beau- 
coup d’autres  plus  communs  couvrent  les  tables  : 
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si  l’on  ajoute  à ces  trésors  l’huile  excellente  , les 
fruits  odorans  et  magnifiques , et  des  vins  parfaits  , 
l’on  verra  que  cette  partie  de  la  France  n’a  rien  à 
envier  au  reste  de  la  république. 

Quelques  écrivains  ont  fait  un  portrait  peu  avan- 
tageux des  Provençaux , et  l’on  ne  se  douteroit  pas  , 
qu’au  nombre  des  défauts  qu’ils  leur  reprochent  , 
ils  placent  la  sobriété;  quant  à moi,  j’avoue  que  je 
l’avois  toujours  cru  une  vertu.  Ils  prétendent  que  , 
pour  la  douceur  des  mœurs  et  la  noblesse  dans  la 
façon  de  vivre , ils  sont  bien  inférieurs  au  reste  de 
I4  France.  A en  croire  un  médecin,  Bruyère  Charn- 
pier , et  un  intendant  qui  s’appeloit  Bref,  ils  sont 
assez  braves,  mais  arrogans  et  fiers,  extrêmement 
conteurs;  et  (ce  qui  est  un  grand  crime  aux  yeux  de 
ces  messieurs  ) fort  indociles  au  joug  de  leurs  sei- 
gneurs. Un  homme  sage  ne  trouveroit,  à cette  in- 
docilité , d’autre  caractère  que  l’amour  de  la  liberté  , 
et  cela  ne  lui  semblerait  pas  aussi  terrible  qu’au 
médecin  et  à l’intendant.  Mais,  sans  nous  arrêter 
aux  expressions  grossières  de  ces  deux  hommes , 
disons  qu’ils  n’ont  pas  la  plus  légère  corlnoissance 
des  Provençaux.  Us  sont  peu  polis , il  est  vrai , mais 
cela  tient  à leur  franchise  naturelle  et  à la  vivacité 
de  leur  esprit,  qui  n’exprime  leurs  pensées  que  par 
explosion , et  ne  leur  permet  jamais  de  réfléchir  sur 
l’effet  que  jfeut  produire  leur  réponse.  Us  sont  bra- 
ves ; leurs  détracteurs  en  conviennent  ; mais  leur 
fierté  n’a  rien  de  l’arrogance , comme  on  le  prétend  5 
elle  tient  à leur  amour  pour  leur  pays,  qui  le  leur 
fait  préférer  à tout  autre,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu’une 
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semblable  fierté  peut  avoir  de  blâmable.  Ils  sont 
commerçans  , actifs , industrieux , économes , éclai- 
rés sur  leurs  intérêts,  très-habiles  en  affaires;  et  .le 
doute  que  l’on  élève  sur  leur  bonne  foi-,  est  une 
injure  bien  gratuite.  Ceux  qui  connoissent  le  négoce 
ne  disconviendront  pas  que  les  banqueroutes  ne 
soient  plus  rares  à Marseille  que  dans  aucune  autre 
place  de  commerce.  Leur  pétulance  , comme  je  l’ai 
déjà  dit , est  extrême.  Le  climat , la  salubrité  de 
l’air,  la  gaieté  <tes  sites  et  leur  amour  inné  pour 
le  plaisir,  doivent  y contribuer;  mais  il  en  est  une 
autre  cause  peut-être  qui  ne  seroit  pas  indigne,  je 
crois,  des  méditations  de  l’observateur,  et  c’est  le 
genre  de  leur  nourriture.  L’énorme  quantité  d’ail 
dont  ils  font  un  usage  habituel , et  si  propre  à les 
entretenir  dans  un  état  constant  de  fièvre  ; le  pi- 
ment, le  poivre,  les  épices,  les  anchois  et  les  sar- 
dines salées,  dont  ils  font  une  étonnante  consom- 
mation , et  qui  doivent  donner  au  sang  une  âcre  té 
perpétuelle  ; l’huile  et  le  poisson  dont  les  propriétés 
échauffantes  les  rendent  de  véritables  aphrodisia- 
ques; l’acide  des  fruits,  l’abus  des  glaces,  les  veilles 
nécessitées  par  la  beauté  des  nuits  consolatrices  de 
la  chaleur  des  jours  ; seroit-il  vrai  que  toutes  ces 
choses  , qui  ont  un  si  grand  empire  sur  l’économie 
animale,  n’eussent  aucune  influence  sur  le  moral? 
J’avoue  que  j’ai  de  la  peine  à le  croire  ; et  peut-être , 
en  examinant  les  causes  premières  des  mœurs  qui 
rendent  souvent  des  peuples  même  très-voisins  les 
uns  des  autres  si  différens  eutr’eux,  ne  pense-t-on 
pas  assez  à la  part  que  peuvent  y prendre  les  aliraens 
qui  leur  sont  familiers. 
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Au  reste , leur  gaieté  doit  être  cliène  aux  amis  des 
arts  ; nous  lui  devons  le  premier  germe  de  la  poé- 
sie , et  sans  la  poésie  tous  les  arts  disparoissent. 
Ce  fut  ici  .que  naquirent  les  aimables  Troubadours  , 
non  ces  poètes  guindés , froids  et  sans  couleur , que 
Toulouse  voudroit  bien  mettre  au-dessus  des  autres  y 
parce  que  Toulouse  est  gasconne  sur  son  antiquité 
littéraire , sur  sa  fameuse  Isaure  et  ses  académi- 
ciens , comme  elle  l'est  encore  sur  ses  jeux  floraux  t 
mais  ces  chantres  charmans  , fils- de  la  galanterie, 
de  la  politesse  et  de  la  nature , dont  la  plupart  des 
chansons  font  encore  les  délices  de  tous  ceux  qui 
ont  l'amour  du  rire , des  jeux  et  de  la  beautés.  Ils  ont 
dû  leur  origine  aux  comtes  de  Barcelone  : ces  hom- 
mes , au-dessus  de  leur  siècle  , ennuyés  de  la  vie 
féodale  et  du  triste  séjour  de  leurs  obscurs  châteaux, 
conçurent  qu'il  devoit  être , dans  la  société  de  leurs 
semblables,  d’autres  douceurs  que  celles  d’une  som- 
bre et  farouche  grandeur.  Ils  vinrent  donc  fixer 
leur  cour  à Aix  ; et  brisant  la  barrière  qui  les  sépa- 
roit  du  reste  des  humains , appelèrent  autour  d'eux 
la  beauté , et  bientôt  sur  ses  pas  accoururent  l'a- 
mour , les  jeux , les  grâces  et  les  plaisirs.  Alors 
s'opéra  cette  révolution  dans  les  mœurs , heureux 
berceau  de  ces  siècles  de  chevalerie  , où  les  tour- 
nois , la  bravoure , la  galanterie  et  le  désir  de  plaire 
filèrent  les  jours  romanesques , mais  heureux , de  ces 
hommes  qui  n'avoient  encore  connu  de  leur  fausse 
grandeur  que  l’orgueil  qui  déshonore,  et  la  tyrannie 
qui  rend  odieux.  Bientôt  tous  les  seigneurs  ou  alliés  , 
ou  parens , ou  vassaux  des  comtes  de  Barcelone  , 
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Tinrent  se  ranger  auprès  d’eux.  Aix  devint  le  temple 
des  ris  : l’esprit  gagna  au  désir  d’être  plus  aimable. 
En  cherchant  à plaire , le  langage  s’épure  ; on  veut 
une  langue  à part  pour  se  faire  entendre  à l’objet 
qui  nous  touche.  Les  vers  prirent  naissance , et  avec 
les  vers  les  Troubadours. 

Sisteron  est  la  première  commune  du  départe- 
ment des  Basses -Alpes  que  l’on  trouve  à sa  fron- 
tière en  sortant  du  département  précédent.  C’est  une 
ville  ancienne  , nommée  jadis  Segusrero,  ou  civitas 
Segestorum.  Située  sur  la  Durance , et  dans  tous  les 
tems  peu  considérable,  la  curiosité  du  voyageur  y 
trouve  peu  d’aliment.  Cependant  elle  est  bâtie  avec 
assez  de  régularité  ; et  du  moins  si  les  arts  l’ont 
un  peu  négligée , au  moins  n’a-t-elle  rien  du  désa- 
grément des  anciennes  villes.  Sans  débouchés,  ar- 
rosée par  une  rivière  qui  n’est  point  navigable  , 
éloignée  de  la  mer  et  des  communications  établies 
entre  les  grandes  cités,  il  étoit  physiquement  im- 
possible qu’elle  s’élevât , dans  aucun  tems , à un 
degré  de  splendeur  bien  considérable.  Quelques-uns 
prétendent  que  son  nom  Segustero  dérive  de  deux 
mots  celtiques,  seg , qui  signifie  gorge,  et  stoé'r , 
qui  veut  dire  rivière,  et  ils  s’appuient  sur  ce  qu’en 
effet  la  Durance  se  trouve  en  cet  endroit  resserrée 
entre  deux  rochers.  Sans  décider  jusqu’à  quel  point 
cette  étymologie  est  fondée,  je  dirai  cependant  que 
l’itinéraire  d’Antonin  semble  la  contredire  , puis- 
qu’il nomme  cette  ville  Senistro.  Son  territoire , qui 
a long-terris  été  possédé  par  les  comtes  de  Forçai- 
quier , ensuite  par  ceux  de  Provence , et  enfin  par 
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les  rois  français , est  riche  en  bestiaux  et  en  pâtu- 
rages. Il  produit  aussi  quelques  grains,  mais  presque 
point  de  vins.  Son  commerce  est  nul  , et  l’indus- 
trie ne  s’étend  guère  au-delà  de  que 
de  laine  et  de  soie. 

Quoique  Sisteron  fût  un  des  plus  anciens  évêchés 
du  monde  catholique , puisque , dès  le  sixième  siè- 
cle , il  étoit  déjà  suffragant  d’Aix  , son  clergé  ne 
s’est  pas  toujours  distingué  par  une  conduite  fort 
apostolique.  Dans  le  douzième  siècle  , il  s’éleva  à 
une  licence  peu  commune.  A cette  époque  , ses 
prêtres  poussèrent  la  cupidité  au  point  de  mettre 
l’évêché  à l’encan,  et  un  seigneur  provençal,  nommé 
Rigobald,  l’acheta  publiquement  pour  un  de  ses  fils. 
La  débauche  se  mêla  à l’avarice.  Les  ecclésiastiques 
renoncèrent  au  célibat,  et  ne  cachèrent  point  leur 
attachement  pour  leurs  concubines.  Leurs  évêques 
leur  en  donnnient  l’exemple , et  plusieurs  ne  firent 
aucune  difficulté  de  se  marier.  Tels  étoient  les  pré- 
décesseurs de  ces  mêmes  prêtres,  qui  depuis  s’éle- 
voient  avec  tant  de  véhémence  contre  les  prétendues 
abominations  des  protestans. 

En  1562 , Sisteron  fut  cruellement  victime  de  ces 
discordes  religieuses.  Elle  étoit  devenue  le  refuge 
de  tous  les  protestans  du  midi.  Sommerive , qui 
commandoit  les  catholiques , vint  l’assiéger  avec 
une  armée  formidable.  Les  précautions  que  les  pro- 
tçstans  avoient  prises  rendoient  l’approche  de  la 
ville  extrêmement  difficile.  Ils  avoient  rompu  les 
chemins , détruit  les  ponts , fermé  tous  les  pas- 
sages par  de  nombreux  abattis,  placé  des  embu  s» 
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cades  dans  tous  les  défilés.  Sommerive  surmonta 
tous  ces  obstacles  , et  parvint  enfin  jusqu’au  pied 
des  murailles.  La  brèche  fut  ouverte  , l’assaut  livré  ; 
mais  la  défense  des  assiégés  fut  si  courageuse  et  si 
opiniâtre,  qu’ après  plusieurs  tentatives  inutiles,  les 
catholiques  furent  contraints  à lever  le  siège. 

Ce  premier  échec  ne  rebuta  point  Sommerive  ; 
il  revint,  quelques  mois  après,  avec  une  nouvelle 
armée , tenter  im  second  siège.  Cette  fois  il  fut 
plus  heureux.  Après  cinq  assauts  aussi  meurtriers 
qu’iufructueux  , il  réussit , dans  le  sixième , à s’em- 
parer des  murailles.  Quand  les  troupes  protestantes 
virent  qu’il  n’y  avoit  plus  d’espoir,  elles  sortirent 
pendant  la  nuit,  et  se  retirèrent.  Alors  Sommerive 
entra  sans  peine  dans  la  ville,  et  il  usa  de  sa  vic- 
toire avec  la  barbarie  commune  à ces  siècles  dé- 
plorables. Il  livra  la  ville  au  pillage  , et  fit  mas- 
sacrer sans  distinction-  tous  les  habitans. 

Ce  siège  est  un  monument  de  l’importance  que 
les  guerriers  mettoient  alors  à la  force  du  corps.  Ce- 
lui-ci et  le  précédent  furent  marqués  par  nombre  dtf 
combats  singuliers  où  les  champions  se  plaisoient  à 
lutter  corps  à corps.  On  cite  entr’ autres  les  combats 
•d’un  chevalier  d’Ansoïs , qui  provoqua  un  soldat 
catholique  , renommé  par  sa  force , et  dont  il  triom- 
ph  a 5 et  ceux  d’un  capitaine  Mouvons , contre  un 
capitaine  Ventraben,  qui  s’étoit  long-tems  exercé  à 
terrasser  les  taureaux  indomptés  de  la  Camargue , et 
qui  fut  vainqueur.  Avec  un  peu  moins  de  force  et 
un  peu  plus  d’humanité,  ces  guerriers , à mon  avis , 
eussent  laissé  un  nom  plus  recommandable. 
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On  conserve  à Sisteron  le  souvenir  d’un  homme 
plus  aimable  au  moins  dans  ses  erreurs.  Malheureuse 
victime  d’un  chaste  amour  , ce  qui  est  moins  désho- 
norant que  d’étre  victime  du  fanatisme , il  passa  sa 
vie  à chanter  une  flamme  que  la  vertu  défendit  à sa 
maîtresse  de  récompenser.  Albertet,  c’étoit  son  nom, 
choisit  pour  l’objet  de  ses  pensées  une  dame  de  Ma* 
lespine , la  femme  la  plus  belle-  et  la  plus  vertueuse 
de  son  tems.  Elle  le  vit , l’aima  , mais  le  bannit  de 
sa  présence.  Il  obéit , et  se  retira  à Tarascon.  Chaque 
jour  il  chantoit  son  amour  romanesque , et  chaque 
jour  sans  espoir  il  s’avançoit  au  tombeau.  Il  mou- 
rut enfin  en  prononçant  le  nom  de  celle  qu’il  ai- 
moit , et  ne  demanda  d’autre  grâce  à un  ami  qui 
ne  l’avoit  point  quitté , que  de  porter  après  sa  mort 
ses  tendres  romances  à celle  qu’il  aimoit.  Cet  infidèle 
ami  ne  respecta  point  ces  derniers  vœux  d’un  amour 
infortuné.  Au  lieu  de  les  porter  à la  baronne  de  Ma- 
lespine , il  les  vendit  à un  autre  troubadour.  Celui- 
ci  s’en  fit  honneur,  et  les  répandit  comme  étant  son 
•ouvrage.  Alors  les  vers  étoient  une  propriété  sacrée  j 
et  l’honneur  puissant  chez  les  poètes  leur  moutroit 
comme  inviolables  les  productions  de  leurs  confrères. 
Le  plagiat  fut  reconnu  et  avéré.  Le  troubadour  in- 
fidèle fut  traduit  devant  les  juges , et  condamné  au 
fouet  pour  un  crime  jusqu’alors  inconnu , et  la  sen- 
tence fut  exécutée.  Aujourd’hui  les  lois  sont  un  peu 
changées  dans  la  république  des  lettres , et  il  ne  paroît 
pas  que  les  poètes  aient  les  mêmes  notions  sur 
l’honneur. 

Si , comme  l’on  n’en  doit  pas  douter , les  protes- 
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tans  avoient  considérablement  fortifié  cette  ville  , 
il  faut  que  ces  fortifications  aient  été  rasées  depuis, 
car  il  u’en  reste  aujourd’hui  que  peu  de  vestiges. 
Elle  avoit  également  un  château  que  non-seulement 
les  guerres  religieuses  ont  rendu  célèbre , mais  encore 
la  prison  de  Casimir,  roi  de  Pologne.  On  se  rappelle 
que  j’ai  eu  occasion  deparler  de  ce  prince  à Nevers, 
où.  il  termina  sa  carrière  orageuse  (2). 

L’antiquité  n’a  point  laissé  ici  de  monumens  re- 
marquables. Cependant,  dans  le  courant  du  siècle 
que  nous  terminons,  en  travaillant  à un  chemin 
dans  les  environs  de  Sisteron,  l’on  a découvert  une 
assez  grande  quantité  de  tombeaux , ou , pour  mieux 
dire , de  cercueils  de  plomb,  non  dans  la  proportion 
nécessaire  pour  contenir  un  corps  dans  son  entier  , 
mais  n’ayant  qu’un  pied  de  large  Sur  deux  pieds  et 
demi  de  long.  Ils  renfermoient  des  cendres  et  quel- 
ques ossemen  s calcinés,  et  des  lampes  sépulcrales. 
Aucune  inscription  n’a  permis  de  déterminer  à quel, 
siècle  ils  appartenoient. 

En  sortantde  Sisteron , pour  nous  rendre  à Digne, 
chef- lieu  du  département,  nous  avons  visité  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  de  Théopolis  ; s’il  est  vrai 
que  l’emplacement  où  l’on  prétend  qu’elle  fut  ait 
pu  contenir  une  ville , puisqu’il  ne  présente  que  la 
cîme  étroite  d’un  rocher  assez  élevé.  Je  serois  plus 
porté  à croire  qu’elles  sont  tout  simplement  les  ves- 
tiges d’un  château  de  la  féodalité  : quoi  qu’il  en  soit , 
ces  ruines  n’offrent  rien  de  bien  curieux  ; il  ne  reste 
debout  qu’une  seule  tour.  Une  citerne  , et  quelques 
débris  de  murailles  composent  tout  le  reste , et  dans 
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ces  murailles  , je  n’ai  rien  reconnu  qui  pût  indiquer 
ni  le  siècle  des  beaux  arts , ni  aucune  apparence  de 
monument  qui  puisse  faire  former  quelque  conjec- 
ture sur  l’existence  d’une  ancienne  cité. 

Mais  ce  qui  est  digne  d’attention , c’est  un  rocher 
que  l’on  a coupé  assez  près  de  là  pour  faire  passer 
un  chemin.  Cet  ouvrage  est  vraiment  admirable  , 
et  suppose  autant  de  hardiesse  dans  celui  qui  l’a 
conçu , que  de  facilité  à se  procurer  des  bras  pour  le 
faire  exécuter.  Une  inscription  encore  subsistante 
apprend  qu’or  la  doit  à un  gouverneur  de  la  province 
viennoise , nommé  Claudius  Posthumius  Dardanus. 
Elle  porte  aussi  le  nom  de  son  épouse  Nevia  G alla  , 
et  celui  de  son  frère  Claudius  Lepidus , qùi  avoit  été 
Questeur  et  Proconsul  de  la  Germanie.  Ce  monu- 
ment est  du  tems  d’Honorius , vers  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Ce  rocher  que  l’on  a 
percé  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Pierre  écrite  , et  se 
trouve  au  village  deDrornon.  Si  la  ville  de  Théopolis 
a véritablement  existé , ou  si  ce  ne  fut  qu’un  camp 
retranché  où  les  habitans  de  la  campagne  se  réfu- 
gièrent lors  des  irniptions  des  Barbares  dans  les 
Gaules  ; dans  ces  deux  cas,  il  est  présumable  que  ce 
chemin  fut  ouvert  pour  en  assurer  la  communication 
avec  Sisteron  et  les  autres  villes  des  environs.  Cet 
ouvrage  prouve  au  reste  que  les  Romains , malgré 
la  décadence  de  l’empire , avoient  encore  conservé 
ce  génie  des  grandes  choses  qui , né  de  la  république  , 
ne  put  être  étouffé  par  le  despotisme  des  empereurs  ; 
et  que  le  sentiment  des  grandes  conceptions  est  un 
vestige  de  liberté  que  le  plus  honteux  esclavage  ne 
peut  effacer. 
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v En  sortant  de  Dromon , nous  nous  sommes  rendus 
à Digne,  assez  jolie,  mais  bien  petite  ville,  et  dont 
la  foible  population  atteste  encore  combien  elle 
souffrit  des  guerres  du  seizième  siècle.  Elle, est  divisée 
en  deux  parties , la  Cité  et  le  Bourg , et  située  sur  les 
bords  d’un  torrent  nommé  le  Bléone , qui  se  précipite 
des  montagnes , et.  va  se  perdre  dans  la  Durance , 
après  avoir-  souvent  porté  le  ravage  dans  les  cantons 
qu’il  traverse.  Les  productions  des  environs  de  Digne 
sont  à-peu-près  semblables  à celles  du  département 
en  général  ; ce  sont  quelques  grains , des  fruits , des 
vins,  des  bois  et  des  bestiaux;  une  partie  s’exportoit 
en  Savoie , et  maintenant  alimente  le  Mont-Blanc. 

Capitale  d’un  peuple  que  l’on  appeloit  Bodiontici , 
son  ancien  nom  de  Dinia  étoit  un  composé  de  deux 
xnots  celtiques;  Din,  qui  signifie  eau,  et  ia,  qui 
veut  dire  chaude.  En  effet , elle  fut  long-tems  renom- 
mée pour  ses  eaux  thermales.  Elles  sont  à deux 
■kilomètres  à-peu-près  de  la  ville.  Elles  sont  salées  , 
extrêmement  limpides,  et  répandent  une  odeur  de 
bitume  assez  forte.  On  les  croit  souveraines  pour 
toutes  les  maladies  cutanées  , pour  la  paralysie  , et 
pour  toutes  les  affections  rhumatismales , sciatiques 
et  goutteuses.  Cependant  elles  sont  moins  fréquentées 
.que  ne  sembleroient  l’indiquer  tant  de  propriétés  ; 
soit  que  les  gens  de  l’art  ne  soient  pas  d’accord  sur 
leur  vertu , soit  que  le  lieu  u’ofïre  pas  assez  de  com- 
modités aux  malades  étrangers,  soit  que  la  mode 
•tou  jours  plus  puissante  que  la  raison  sur  les  Français, 
•n’ait  pas  encore  jugé  à propos  de  les  mettre  en  vogue. 
Leur  chaleur  ordinaire  fait  monter  le  thermomètre 
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de  Réaumur  à trente- huit  degrés.  Cependant  cette 
chaleur  n’est  pas  constamment  la  même  ; elle  varie 
suivant  la  température  de  l’atmosphère. 

Parmi  les  fruits  que  l’on  recueille  dans  le  territoire 
de  Digne,  on  place  les  prunes  au  premier  rang. 
Elles  sont  aussi  bonnes  que  celles  de  Tours  et  d’A- 
gen. On  les  prépare  de  diverses  manières  pour  les 
conserver,  soit  séchées,  soit  confites  5 il  s’en  fait  de 
la  sorte  un  très-grand  débit,  et  elles  sont  d’un  excel- 
lent rapport  pour  les  habitans  de  la  campagne. 

Je  rappelois  tout-à-l’heure  combien  Digne  avoit 
souffert  pendant  les  guerres  de  religipn  : je  ne  ferai 
point  frémir  mes  lecteurs  par  l’épouvantable  tableau 
des  supplices  que  les  catholiques  firent  ici  souffrir 
aux  malheureux  protestans.  Il  me  suffira  de  dire  que 
tout  ce  que  j’ai  pu  décrire  dans  d’autres  départemens 
des  excès  déplorables  où  le  fanatisme  peut  entraîner 
les  malheureux  qu’il  égare,  n’approche  point  des 
horreurs  que  l’histoire  nous  apprend  avoir  été  com- 
mises dans  ce  petit  canton  de  la  France.  Qu’on  se 
figure  toufrceque  la  perversité  humaine  peut  inventer 
de  supplices  inouis,  barbares  et  prolongés,  et  l’on 
n’aura  qu’une  foible  idée  de  ces  indignités.  Le  détail 
de  ces  horreurs  est  si  révoltant,  que  l’on  n’ose  s’y 
livrer , et  quoique  ce  soit  sans  doute  un  devoir  dans 
l’historien  de  faire  rougir  l’homme  de  cette  rage  à 
laquelle  il  s’abandonne  si  souvent  contre  son  sem- 
blable, il  est  cependant  des  tableaux  en  ce  genre  si 
dégoûtans , qu’il  est  permis  à la  philosophie  de 
douter  si  ce  ne  seroit  pas  même  un  mal  d’en  per- 
pétuer le  souvenir. 
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On  jugera  jusqu’où  put  s’étendre  une  semblable 
boucherie,  quand  on  saura  que,  suivant  les  états 
présentés  à Henri  III  aux  états  de  Blois , le  nombre, 
je  ne  dis  pas  de  ceux  qui  périrent  les  armes  à la 
main,  mais  seulement  des  individus  massacrés, 
étranglés  et  noyés,  s’éleva  à sept  mille  trois  cents 
soixante  , sur  ce  petit  coin  de  terre  que  l’on  appeloit 
alors  le  diocèse  de  Digne  5 calcul  effrayant  que 
Dulaure  a consigné  dans  son  estimable  ouvrage  de 
la  description  de  la  France,  que  j’aime  à consulter 
souvent  sur  les  lieux  où  je  me  trouve , et  qu’il  a puisé 
dans  les  pièces  originales.  Pour  achever  de  donner 
une  idée  de  l’oppression  à laquelle  ce  malheureux 
pays  fut  réduit  pendant  ces  troubles  religieux  , et  des 
vexations  que  les  habitans  éprouvèrent  non-seule- 
ment dans  leurs  personnes , mais  encore  dans  leurs 
biens,  il  ajoute  que  pendant  trente  et  un  an,  depuis 
1549  jusqu’à  i58o  , les  impositions  de  Digne  se  mon- 
tèrent A trente-cinq  millions  neuf  cents  quatre-vingt- 
mille  livres , tandis  que  pendant  les  dix-sept  années 
du  règne  de  Louis  XII , elles  ne  s’étoient  élevées  qu’à 
trois  millions  cinq  cent  mille  livres.  Et  si  l’on  se 
donne  la  peine  de  comparer  la  valeur  du  numéraire 
en  circulation  alors  avec  le  prix  que  dévoient  avoir 
les  terres,  on  concevra  l’énormité  d’une  somme 
semblable  à cette  époque , et  quelles  persécutions  il 
fallut  exercer  sur  les  propriétaires  d’un  canton  qui 
ne  produit , pour  ainsi  dire,  que  des  fruits,  qui  n’a- 
voit  ni  commerce  , ni  industrie  bien  marquante , ni 
relations  extérieures  bien  prononcées , pour  être  par- 
venu à en  arracher  trente  - cinq  millions  neuf  cents 
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quatre- vingt  mille  livres.  Hélas!  j’ai  entendu  hiert 
souvent  des  personnes  s’appesantir  sur  les  maux  <fue 
quelques  monstres  aussi  étrangers  à la  philosophie 
qu’aux  principes  généreux  de  la  révolution  , ont  fait 
souffrir  à la  république;  et  certes,  leur  indignation 
est  juste  s mais  quand  ils  avancent  que  l’histoire 
n’offre  rien  de  semblable , qu’ils  se  donnent  la  peine 
de  l’étudier  avec  attention  , et  ils  reconnoîtront  que 
les  autres  siècles  n’ônt  pas  été  meilleurs,  et  qu’ils 
ont  plus  d’une  fois  surpassé  le  nôtre  en  barbarie  ; 
tonnoissance  douloureuse  et  incapable  de  consoler 
sans  doute , mais  qui  leur  apprendra  du  moins  que 
nos  malheureux  pères  n’avoient  pas  encore  la  res- 
source que  nous  avons,  celle  de  maudire  publique- 
mentet  en  liberté  les  bourreaux  qui  les  égorgeoient; 
et  que  tandis  que  la  plainte  et  les  malédictions  libres 
sont  notre  ressource,  les  soupirs  les  plus  obscurs 
étoient  encore  un  crime  pour  eux. 

Nous  étions  trop  près  de  cette  vallée  de  Barcelo- 
nette , si  connue  par  ces  jolies  vielleuses  qui  venoient 
jadis  à Paris  vendre  pour  quelque  médiocre  monnoie 
les  jolis  accens  de  leurs  chansons  naïves  aux  repas 
un  peu  grossiers  des  guinguettes  populaires,  pour 
no  pas  desirer  voir  le  berceau  de  ces  femmes  singu- 
lières qui  vont  chercher  ailleurs  nu  bonheur  que  la 
nature  a placé  si  près  d’elles,  et  oui  ne  commissent 
le  prix  des  mœurs  paisibles  qu’elles  ont  délaissées , 
■que  lorsque  le  séjour  des  cités  leur  en  a pour  jamais 
interdit  la  jouissance.  En  sortant  de  Digne  pour 
nous  y rendre , on  nous  a fait  voir  près  d’un  bourg 
appelé  Colmars , nom  qu’il  reçut  jadis  du  culte  que 
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l’on  y rendoit  au  dieu  Mars , une  de  ces  fontaines 
intermittentes  dont  nous  avons  eu  occasion  plus 
d’une  fois  de  parler.  Quoique  les  intervalles  où  celle- 
ci  cesse  de  couler  soient  exactement  marqués , mal- 
gré cela,  ils  sont  infiniment  plus  courts  que  ceux 
du  même  genre  que  nous  avons  observés  dans  d'au- 
tres lieux  , puisque  nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler 
qu’il  est  telle  fontaine  que  nous  avons  décrite  , qui 
passe  des  mois,  des  années  même  entières  sans 
reparoître.  Celle-ci  éprouve  sept  à huit  intermit- 
tences dans  l’espace  d’une  heure.  Un  bruit  ou  mur- 
mure très -sensible  précède  l’apparition  de  l’eau. 
D’abord , elle  ne  jette  qu’un  léger  filet , mais  gra- 
duellement et  dans  l’espace  tout  an  plus  d’une 
minute  le  jet  grossit  considérablement,  et  coule 
de  la  sorte  pendant  quelques  instans  5 ensuite  il 
décroît  insensiblement  pendant  quelques  minutes  , 
et  s’arrête  enfin  pour  reparoître  l’instant  après  ; et 
toujours  de  même , et  avec  des  accidens  toujours 
égaux,  mais  cependant  avec  quelque  légère  diffé- 
rence de  tems  , soit  dans  l’écoulement , soit  dans  sa 
suspension.  Les  savans  ont  expliqué  ces  phénomènes 
hydrauliques  de  la  nature  par  le  mécanisme  du 
siphon.  Ils  ont  présumé  que  les  montagnes  d’pù 
sortent  ces  fontaines,  renferment  deux  réservoirs  , 
l’un  inférieur,  l’autre  supérieur.  Ils  croient  que  le 
canal  qui  les  fait  communiquer  ensemble,  a lui- 
mêine  la  forme  du  siphon  5 que  la  branche  la  plus 
courte  de  sa  courbure  touche  au  réservoir  supérieur, 
tandis  que  la  plus  longue  arrive  à l’inférieur.  Lorsque 
le  premier  est  plein  d’eau , elle  s’écoule  par  le  siphon 
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dans  le  second  avec  plus  de  rapidité  que  la  source 
n’en  met  à remplir  le  réservoir  supérieur,  en  sorte 
qu’il  vient  un  moment  où  il  faut  que  le  siphon 
attende  que  le  premier  réservoir  soit  rempli  de  nou- 
veau pour  transmettre  l’eau  qu’il  contient  au  réser- 
voir inférieur,  et  ainsi  toujours.  Le  célèbre  Gas- 
sendi ( 3 ) , qui  vit  le  jour  dans  ce  département , et 
Astruc , auteur  de  l’histoire  naturelle  du  Languedoc 
et  de  la  Provence  , ont  décrit  la  fontaine  dont  nous 
parlons. 

Un  phénomène  d’hisloire  naturelle  non  moins 
singulier  peut-être,  et  qtti  eût  mérité  d’être  appro- 
fondi davantage  , parce  qu’il  touche  de  plus  près  à 
l’état  de  l’homme  dans  la  nature , c’est  la  découverte 
que  l’on  fit  ici  x en  1646,  de  deux  sauvages.  Voici 
ce  que  l’on  trouve  à ce  sujet  dans  un  manuscrit  de 
Dupuy , existant  à la  bibliothèque  nationale  de  Paris  , 
sous  le  n.p  63p.  « Au  mois  de  juillet  1646,  dit- il  , 
n quelques  bûcherons  ouïrent  une  voix  fort  agréable  , 
» mais  sans  articulation,  qui  donna  la  curiosité  à 
33  l’un  d’eux  de  s’avancer  pour  voir  ce  que  c’étoit  5 
j>  après  avoir  fait  trente  ou  quarante  pas,  il  décou- 
y>  vrit  une  femme  entièrement  velue  par  tout  la 
33  corps,  à la  réserve  d’un  petit  espace  au-dessous 
33  des  yeux  , ayant  les  cheveux  pendans  jusqu’auprès 
33  du  coude , et  qui  étoient  repliés  en  forme  de  flo- 
33  cons  ; ses  pieds  étoient  fort  petits , et  semblables 
33  à ceux  d’un  enfant  de  trois  ans.  Comme  elle  vint 
33  à s’enftiir  à son  aspect , il  courut  après  elle , et  la 
33  saisit  par  les  cheveux.  Cette  femme  alors  poussa 
33  un  cri  sans  articulation , et  lit  un  signe  de  la  main 


Digitized  by  Google 


( 25  ) 

» pour  appeler  à son  secours  le  mâle  , qui  vint  en 
3>  inême-tems  à grands  pas , en  laissant  tomber  quel- 
» ques  racines  qu’il  tenoit  à la  main.  Le  bûcheron 
» eut  peur , et  lâcha  prise.  A l’instant , le  mâle  prit 
» la  femelle  par  la  main , et  tous  deux  gagnèrent 
» fort  vîte  le  haut  du  rocher.  Le  bûcheron  assura 
» que  les  deux  sauvages  étoient  de  fort  petite  taille , 
» mais  ramassés  et  membrus  ; que  le  poil  dont  ils 
étoient  couverts  étoit  de  la  longueur  de  six  lignes , 
3>  de  couleur  noirâtre , mais  blanc  à l’extrémité  , 
3>  et  qu’ils  n’en  avoient  point  à la  paume  de  la  main, 
33  ni  au-dessous  des  yeux , etc.  33 

Il  paroîtroit , d’après  ce  récit , que  l’on  n’a  plus 
eu  aucune  révélation  de  ces  sauvages , et  qu’on  ne 
se  mit  point  en  peine  de  les  rechercher  ; ce  que  l’on 
eût  dû  faire  pour  l’intérêt  des  sciences.  Il  paroît 
aussi  que  le  bûcheron  apportoit , pour  preuve  de  la 
vérité  de  cette  rencontre  singulière  , un  flocon  des 
cheveux  de  la  femelle , qui  lui  étoit  resté  entre  les 
mains.  Mais  par  quel  hasard  des  sauvages  se  trou- 
vèrent-ils dans  un  canton  où  certes  il  n’existe  au- 
cune peuplade  qui  ait  pu  se  dérober  à la  connois- 
sance  des  hommes,  quelque  difficile  que  l’on  sup- 
pose l’accès  de  certaines  montagnes  de  la  chaîne 
des  Alpes?  Mais  si  l’on  considère  l’époque,  et  que 
l’on  rapproche  les  événemens , on  verra  qu’entre  le 
tems  des  persécutions  religieuses  et  l’année  1646  , 
l’intervalle  n’est  pas  immense.  Ne  seroit-il  pas  pos- 
sible de  présumer  que , vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
la  terreur  ait  pu  forcer  deux  infortunés , unis  par 
l'hymen  ou  l’amour,  à fuir  la  mort  qui  les  attendoit 
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dans  leurs  foyers,  et  à s'enfoncer  dans  les  Alpes, 
où  leur  déplorable  existence  se  sera  dérobée  à tous 
les  yeux?  Là , peut-être  auront-ils  eu  deux  ou  plu- 
sieurs enfans , et  seront-ils  morts  sans  avoir  pu 
leur  donner  aucune  notion  sur  la  société  des  hom- 
mes; ou  peut-être  instruits  par  le  malheur,  auront- 
ils  cru  leur  rendre  un  service  en  leur  cachant  qu’il 
étoit  d’autres  hommes  sur  le  globe  ; ou  peut-être 
enfin,  ces  notions  reçues  dans  un  âge  trop  tendre  , 
se  seront -elles  effacées  dans  ces  enfans  lorsqu’ils 
auront  été  privés  de  leurs  pareus  avant  le  dévelop- 
pement de  leur  entière  intelligence.  Telle  aura  pu 
être  l’origine  de  nos  deux  sauvages  ; conjecture  qui 
peut  se  concilier  avec  la  forme  vigoureuse  de  leur 
corps , telle  qu’on  nous  la  peint , qui  annonce  au 
moins  la  force  de  l’âge , et  cette  extrémité  blanche 
des  poils  dont  ils  étoient  couverts , qui  sembleroit 
indiquer  que  cet  âge  étoit  déjà  assez  avancé.  Eh  ! 
si  par  hasard  il  en  étoit  ainsi , que  les  hommes  gé- 
missent au  moins  de  leurs  funestes  passions , et 
voient  à quel  état  leur  cruauté  peut  réduire  leurs 
semblables  ! Qu’on  suppose  un  règne  plus  long  à 
la  terreur  de  1793  , et  que,  par  exemple,  elle  eût 
duré  quarante  à cinquante  ans  , comme  la  terreur 
religieuse , ne  seroit-il  pas  possible  que  le  même 
événement  se  fût  renouvelé,  et  que  les  rejetons  sau- 
vages de  quelques  malheureux  fugitifs  du  régime  de 
la  terreur  s’offrissent  dans  quelques  années  aux  yeux 
étonnés  de  nos  enfans?  Mais  revenons. 

Nous  sommes  arrivés  à Barcelonette , cette  pépi- 
nière des  lanternes  magiques,  premier  spectacle 
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de  l’enfance,  si  désiré,  si  promis,  si  attendu,  qui 
nous  fait  éprouver  des  sensations  si  vives  dans  cet 
âge  où  nous  pouvons  à peine  balbutier  quelques 
mots  ; première  leçon  d’ignorance  , d’erreurs  , de 
sottes  illusions , de  ridicules  préjugés  dont  la  gros- 
sièreté des  gouvernantes  , l’imbécillité  des  laquais 
et  la  foiblesse  trop  commune  de  nos  païens  fas- 
cinent nos  foibles  têtes.  De  méchans  verres,  d’in- 
formes figures,  un  bout  de  chandelle  , une  muraille 
blanchie,  un  savoyard  ignare,  voilà  tout  ce  qu’il 
faut  pour  propager  de  générations  en  générations 
l’idée  du  diable , le  nez  de  la  lune , la  bouche  du 
soleil  et  le  respect  profond  pour  les  chevaux  de  la 
reine  de  Hongrie.  Hélas  ! sans  la  lanterne  magique  j 
Lucifer  peut-être  n’eût  jamais  eu  de  queue  ! Mais 
sans  la  queue  du  diable,  croiroit-on  à l’enfer? 
Malheureux  sycophàntes  ! qui  dans  vos  inventions 
barbares  calculâtes  jusqu’à  la  foiblesse  des  organes 
de  l’enfance , pour  soumettre  à votre  empire  la  mi- 
sérable espèce  humaine , que  vous  avez  fait  de  mal 
aux  hommes  sans  vous  rendre  plus  heureux  ! Mais 
nous  répéterons  sans  cesse  ces  vérités , et  à la  fin 
du  dix-huitième  siècle  les  lanternes  magiques  seront 
montrées  aux  enfans  comme  si  jamais  on  ne  les 
eût  écrites.  » • * ■< 

Barcelonette  est  une  petite  ville  fondée  au  trei- 
zième siècle  par  un  Raymond  Bérenger , quatrième 
du  nom.  Elle  est  capitale  de  cette  vallée  , et  elle 
est  située  sur  une  petite  rivière  que  l’on  appelle 
VHubaye.  Raymond  lui  donna  ce  nom  de  Barce- 
lonette , en  commémoration  de  ce  que  ses' ancêtres 
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originaires  de  Barcelone  en  Espagne  étoienb  venus 
Rétablir  dans  ces  cantons.  Au  bout  de  cent  cin- 
quante-huit ans,  c’est-à-dire  en  1388,  les  habitans 
de  ce  petit  pays  se  donnèrent  au  'duc  de  Savoie  f 
Amédée  Vil.  Cette  puissance  les  posséda  jusqu’en. 
1713,  que  le  traité  d’Utrecht  les  réunit  à la  France. 
Les  bestiaux  et  le  blé  font  leur  principale  richesse. 
Loin  des  grandes  cités , ensevelie  dans  ses  mon- 
tagnes , cette  petite  contrée  a une  physionomie  de 
paix,  d’aisance  rustique,  de  mœurs  champêtres  , 
qui  plaît  au  sage.  Qu’est-ce  donc  que  cette  société 
des  hommes  , puisque  le  calme  11e  vous  approche 
que  lorsque  vous  vous  éloignez  d’elle?  Et  qui  donc 
a mis  dans  notre  cœur  cet  invincible  désir  de  re- 
tourner vers  la  nature,  et  ce  sentiment  d’un  plaisir 
contraire  qui  nous  en  éloigne  sans  cesse  ? J’aurai 
donc  passé  ma  vie  à entendre  les  hommes  Soupirer 
pour  la  retraite , et  à les  voir  en  même- te  ms  baiser 
les  chaînes  qui  les  attachent  au  tourbillon  du  monde. 
Comment  expliquer  cette  lutte  interminable?  Déplo- 
rables jouets  de  deux  volontés  renfermées  dans  notre 
sein  ! L’attachement  forcé  à lous  les  supplices  de 
la  vie  sociale , ne  seroit-il  point  l’expiation  néces- 
saire d’une  existence  antérieure  , et  ce  continuel 
attrait  vers  cette  nature  qu’on  ne  trouve  peut-être 
pas  sur  la  terre,  ne  seroit-il  point  le  sentiment  pré- 
curseur , le  beau  idéal  d’une  vie  future  ? Quand 
on  est  dans  cette  vallée  de  Barcelonette , et  que  Von 
réfléchit  à ce  goût  d’émigration  inné  dans  tous  les 
hommes  qui  y naissent,  et  qui  portent  ailleurs  le 
tribut  de  leurs  jours,  pour  ne  rapporte»:  dans  leur 
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patrie  que  le  poids  de  leurs  os  dont  le  tombean 
s’empare , on  en  cherche  d’abord  la  cause  dans 
quelque  vice  d’administration , et  peut-être  le  vice 
réel  n’est-il  que  dans  l’espèce  même  de  l’homme 
en  général. 

Comme  le  désir  de  voir  Barcelonette  nous  avoit 
reportés  aux  frontières  du  département  des  Hautes- 
Alpes,  nous  sommes  l'evenus  sur  nos  pas  pour  nous 
rendre  à Forcalquier.  Cette  petite  ville , dont  le 
séjour  est  délicieux  par  la  pureté  de  l’air  qu’on  y 
respire , et  l’ordinaire  beauté  du  ciel , domine  sur 
un  des  cantons  les  plus  rians  et  les  plus  fertiles  de  ce 
département.  Son  origine  est  ancienne.  Sous  Jules- 
César  , elle  prit  le  nom  de  forum  Neronis.  On  sait 
ce  que  les  Romains  entendoient  par  ce  mot  forum. 
Quoique  marché  soit  exactement  la  traduction  fran- 
çaise , ce  n’étoit  pas  précisément  le  même  sens  que 
les  Romains  lui  donnoient.  Forum  étoit  bien  plutôt 
pour  eux  un  lieu  où  le  peuple  s’assembloit , et  où. 
l’on  rendoit  la  justice , qu’un  emplacement  destiné 
à vendre  les  denrées  d’un  pays  ; et  si  le  forum  ser- 
voit  à cet  usage , ce  n’étoit  que  secondairement, 
Hans  les  différentes  provinces  traversées  par  des 
voies  militaires , ils  avoient  établi  de  ces  espèces 
de  forum , communément  à portée  de  ces  routes 
et  c’est  ainsi  que  l’on  retrouve  ce  mot  forum  fai- 
. sant  partie  du  nom  de  beaucoup  de  villes  anciennes, 
Forcalquier  , que  nous  voyons  porter  sous  Jules- 
César  le  nom  de  forum  Neronis , fut  donc  consacré 
à cet  usage  , non  par  l’empereur  Néron  , comme 
le  disent  mal-à-propos  quelques  écrivains  qui  n’ont 
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pas  réfléchi  que  ce  prince  n’étoit  pas  né  du  tems 
de  César , et  qu’étant  de  la  famille  des  Domitiens  , 
il  n’étoit  pas  de  celle  des  Nérons,  dont  il  ne  porta 
le  nom  que  par  adoption  , mais  par  Claudius-Ti— 
berius  Nero,  aïeul  du  Claudius  qui  fut  depuis  em- 
pereur après  Caïus  Caligula.  Dans  la  Sicile , un 
château  ayant  été  bâti  à Forcalquier,  pour  fortifier 
ce  poste , le  hasard  ayant  placé  près  de  là  un  four 
à chaux,  le  château  et  la  ville  en  prirent  le  nom 
àcfumus  calcarius , et  c’est  de  celui-ci  qu’à  la  longue 
s’est  formé } par  corruption,  le  nom  de  Forcalquier. 

Cette  ville  fut  long- tems  sans  seigneurs  parti- 
culiers , jusqu’à  ce  que  Bozon  II , comte  de  Pro- 
vence , ayant ,'  avant  sa  mort , partagé  ses  états 
entre  ses  trois  fils,  l’aîné  conserva  le  titre  de  son 
père , le  second  fut  vicomte  de  Marseille  , et  le 
troisième  eut  la  seigneurie  de  Forcalquier.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  fin  dü  sixième  siècle  que  les  descen- 
dans  de  celui-ci  prirent  le  titre  de  comtes  de  For- 
calquier : et  il  falloit  qu’il  fût  regardé  d’une  grande 
importance  par  les  rois  français  5 car , n’ayant  ja- 
mais pris  la  qualité  de  roi  relativement  à la  Pro- 
vence , dans  tous  les  actes  relatifs  à cette  province  , 
ils  se  qualifioient  de  comtes  de  Provence  et  de  For- 
calquier. 

Ces  comtes  de  Forcalquier  seront  célèbres  par  leur 
magnificeifce  , et  leur  amour  pour  les  plaisirs  et . 
pour  les  lettres.  Au  reste  , on  ne  sait  pas  trop  com- 
ment accorder  cette  opinion  de  faste  que  leur  don- 
nent quelques  historiens , quand  on  la  compare 
avec  ce  que  dit  l’abbé  Papon , de  la  simplicité  de 
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ce  Raimond  Bérenger  qui , père  de  quatre  filles  qui 
épousèrent  les  quatre  plus  grands  monarques  de 
l’Europe,  donnoit  ses  audiences  assis  au  haut  de 
l’escalier  du  clocher , tandis  que  les  seigneurs  de 
sa  cour  n’avoient  pour  siège  que  les  marches  de 
ce  même  escalier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  mêmes  comtes  ne  passoient 
que  l’été  à Forcalquier , et  leur  palais  d’hiver  étoit 
à Manosque,  petite  ville  non  loin  de  là,  sur  les  bords 
de  la  Durance.  En  1200,  ils  firent  don  de  ce  pa- 
lais et  des  domaines  qui  en  dépendoient , aux  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  Manosque  de- 
vint une  commanderie  de  l’ordre  Malthe.  On  voyoit 
dans  la  chapelle  de  ce  château  un  fort  bel  ouvrage 
du  célèbre  Puget.  C’étoit  le  buste  de  Gérard  Tum, 
fondateur  de  l’ordre.  Cette  sculpture  étoit  regardée 
comme  une  des  plus  belles  productions  de  cet  ar- 
tiste illustre.  Nous  ignorons  si  ce  morceau  précieux 
a été  conservé  aux  arts.  Il  étoit  assez  naturel  au 
reste  qu’il  décorât  cette  chapelle  , puisque  le  corps 
de  ce  fondateur  y reposoit.  A la  prise  de  Rhodes 
on  le  transféra  à Malthe , et  de  Malthe  à Manos- 
que , parce  que  , né  à Martigues , la  Provence  étoit 
sa  patrie. 

Sous  le  règne  de  François  premier , cette  petite 
ville  de  Manosque  fut  témoin  d’un  trait  de  vertu 
bien  rare.  Ce  monarque  en  y passant , logea  chez 
un  particulier  dont  la- fille  avoit  été  choisie,  à cause 
de  sa  beauté , pour  lui  présenter  les  clefs  de  la  ville. 
Une  semblable  faveur  n’étoit  pas  sans  danger  pour 
une  jeune  fille  vis-à-vis  d’un  roi , et  d’un  roi  comme 
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François  premier.  Sa  galanterie  ne  put  voir  sans 
émotion  tant  de  charmes , et  il  ne  prit  pas  la  peine 
de  la  cacher.  Cette  jeune  personne,  effrayée  de  la 
honte  dont  elle  se  voyoit  menacée,  eut  le  courage  , 
pour  en  imposer  aux  désirs  impétueux  du  monar- 
que , de  placer  son  visage  sur  l’évaporation  très- 
ardente  d’un  feu  de  soufre  , qui , dans  un  instant  , 
altéra  tous  ses  traits,  et  la  rendit  méconnoissable. 
François  premier  touché  de  ce  grand  acte  de  chas- 
teté, la  récompensa  en  lui  donnant  une  dot  considé- 
rable. Il  eût  mieux  valu  commencer  par-là,  ne  pas 
la  forcer  à un  semblable  et  si  cruel  effort , et  res- 
pecter sur-tout  l’hospitalité  qu’il  recevoit  du  père 
de  cette  fille  infortunée  et  courageuse. 

On  voit  à Riez  , petite  ville  charmante  , bien 
peuplée  , non  loin  de  Manosque  , située  dans  une 
plaine  féconde  en  fruits  , où  l’on  recueille  du  vin 
excellent , et  dont  les  habitans  portèrent  long-tems 
le  surnom  d 'Apollinaires  , à cause  du  culte  qu’ils 
rendoient  à Apollon;  on  voit,  dis -je,  quelques 
antiquités  importantes.  Le  monument  le  mieux  con- 
servé est  un  panthéon  d’une  belle  proportion,  et  d’un 
bon  style,  que  la  barbarie  avoit  transformé  en  église. 
Sa  forme  extérieure  est  carrée,  mais  il  est  rond  à 
l’intérieur.  Huit  colonnes  de  granit  d’ordre  corin- 
thien d’une  proportion  de  vingt  pieds  de  haut  sou- 
tiennent la  première  corniche , où  s’appuie  la  cou- 
pole. Jadis  trente-six  colonnes  de  marbre  d’une 
moindre  proportion  placées  à l’extérieur  et  à la  nais- 
sance du  dôme,  soutenoient  douze  niches,  où  étoient 
placées  les  statues  de  douze  grands  dieux.  Aujour- 
d’hui 
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d'hui  rien  ne  s’aperçoit  plus  de  cette  magnifi- 
cence extérieure.  Dès  long-tems  la  cupidité  et  la 
puissance  arbitraire  s’étoient  approprié  et  partagé 
les  dépouilles  de  ce  temple,  qui,  par  son  antiquité  , 
appartenoit  à l’histoire,  aux  arts,  et  non-seule- 
ment aux  liabitans  de  Riez  , mais  encore  au  monde 
entier,  incontestable  héritier  des  monumens  que 
laissent  après  elles  les  nations  qui  ne  sont  plus. 
D’abord  une  comtesse  Mabile  de  Provence  , fit  en- 
lever les  douze  statues  pour  décorer  son  château  de 
Sorps , près  de  Beauduen.  On  ignore  aujourd’hui 
ce  qu’elles  sont  devenues.  Un  jésuite  nommé  Mi- 
raillet,  écrivoit  en  i654  , que  son  grand-père,  ce 
qui  semble  reculer  l’époque  au  moins  au  commen- 
cement du  même  siècle , ayant  fait  fouiller  auprès 
de  ce  château  de  Sorps,  retrouva  quelques-unes  de 
ces  antiquités  apportées  de  Riez  , entr’autres  une 
grande  Minerve,  un  Apollon,  un  grand  Pégaze 
de  jaspe,  une  Andromède  , etc.  Voilà  bien  à coup 
sûr  quelques-unes  de  ces  dépouilles  emportées  par 
cette  comtesse  Mabile  ; mais  où  sont-elle  mainte- 
nant ? Depuis  cette  première  dégradation , un  évê- 
que nommé  Valavoire  s’empara  des  trente-six  co- 
lonnes dont  je  parlois  tout-à-l’henre , et  les  fit  trans- 
porter dans  les  terres  de  sa  famille  ; ensorte  qu’il 
ne  reste  plus  de  tout  ce  bel  édifice  que  la  décora- 
tion intérieure  , encore  peu  respectée  , puisqu’il  a 
fallu  l’accommoder  à la  nouvelle  destination  qu’on 
lui  donna  en  faisant  servir  ce  panthéon  de  cha- 
pelle ou  de  baptistaire. 

Il  n’est  pas  le  seul  vestige  des  beaux  édifices  qui 
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jadis  ornèrent  cette  ville.  On  aperçoit  aussi  non 
loin  dn  couvent  où  étoient  les  çordeliers  , et  presque 
sur  le  bord  du  grand  chemin  , quatre  superbes  co- 
lonnes encore  debout  avec  leurs  entablemens.  Elles 
sont  de  granit  et  de  la  plus  grande  proportion.  Ce 
fragment  d’antiquité  est  l’un  des  plus  beaux  que 
possède  la  République  française.  Aucune  inscrip- 
tion qui  pût  avoir  rapport  à cette  ruine  n’ayant 
été  découverte , il  seroit  assez  difficile  d’assigner  à 
quel  genre  d’édifice  elle  a appartenu  ; mais  tout 
porte  à croire  que  ces  colonnes  faisoient  partie  d’un, 
temple:  et  plusieurs  ont  présumé,  d’après  leur  ri- 
chesse et  leur  proportion  colossale  , que  ce  devoit 
être  un  temple  du  soleil.  Ce  sont  là  de  bien  foi- 
bles  preuves  , et  elles  pourraient  s’appliquer  égale- 
ment aux  temples  des  autres  dieux. 

Il  est  douloureux  , et  on  doit  avouer  que  la  né- 
gligence du  gouvernement  monarchique  étoit  bien 
coupable  en  général  en  tout  ce  qui  concemoit  les 
arts  dans  cette  partie;  il  est  douloureux,  dis-je, 
que  l’on  n’ait  pas  mis  un  frein  A l’ignorance  des- 
tructive des  habitans-  de  Riez.  On  ne  peut  calculer 
l’immensité  de  médailles , d'urnes , d’idoles  , de 
statues  , d’anciens  vases  destinés  aux  sacrifices  , 
d’objets  antiques  enfin , soit  d’un  usage  public  j 
soit  d’une  habitude  particulière , que  l’on  a décou- 
verts dans  cette  ville  depuis  nombre  de  siècles,  et 
que  les  habitans  ont  ou  mutilés  , ou  brisés  sans  né- 
cessité , ou  détériorés  pour  d’autres  usages  , ou  dis- 
séminés sans  choix  comme  sans  raison.  Cette  mul- 
titude d’objets  formerait  la  collection  la  plus  pré- 
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cieuse  de  l'Europe  J et  l’on  est  effrayé  d’un  van- 
dalisme d’intérêt  ou  de  grossièreté  qui  a surpassé 
celui  des  barbares.  On  est  honteux  de  voir  les  Fran- 
çais courir  à Herculanum  ou  à Fompeïa,  pour  y cher- 
cher à surprendre  l’histoire  des  arts  de  l’antiquité  , 
tandis  qu’ils  ont  sous  leurs  mains  les  plus  grandes 
richesses  en  ce  genre  qu’ils  négligent  ou  qu’ils  ne 
se  donnent  pas  la  peine  de  chercher  et  d’éclaircir. 
Dans  le  dix-septième  siècle  se  trouva  encore  à Riez 
un  autel  de  Cibèle  5 en  1690,  une  statue  représen- 
tant un  jeune  homme  , et  un  bras  d’une  autre 
statue  de  cuivre  doré  ; en  iyo3  , le  socle  d’une  sta- 
tue de  Pan  ; en  1735,  une  petite  statue  de  Mercure; 
et  toutes  ces  richesses,  que  sont-elles  devenues? 

Il  est  facile  de  juger,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  de  la  place  que  Riez  a tenue  dans  l’empire 
Romain , parmi  les  villes  que  le  Capitole  se  plut 
à embellir  dans  les  Gaulps  : aujourd’hui  ce  n’est 
plus  qu'une  très-petite  commune.  Il  ne  lui  reste 
plus  que  deux  portes , auprès  desquelles  sont  deux 
fontaines  dont  les  eaux  sont  excellentes , et  au- 
delà  des  faubourgs  assez  considérables  : l’une  de 
ces  portes  a long-tems  porté  le  nom  de  Saint-Sol , 
parce  que  ce  fut  par  - là  que  Sidoine  Apollinaire 
lit  son  entrée  (4).  Un  de  ses  prénoms  étoit  Sollius , 
et  c’étoit  celui  qu’il  portoit  le  plus  communément  , 
et  delà  le  nom  de  la  porte.  Rien  de  plus  agréa- 
ble que  les  promenades  extérieures  de  cette  ville  , 
arrosée  par  deux  petites  rivières  , et  dont  l’excel- 
lence des  vins  est  jadis  passée  en  proverbe  : 

Vinurn  rejeusc  super  otnnia  vina  recense. 
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Il  est  encore  quelques  petites  villes  dans  ce  dépar- 
tement , telles  que  Castellane , Seriez , Entrevaux  p 
Moutiers,  Union,  Segne , etc.  dont  les  territoires 
sont  plus  ou  moins  fertiles.  Nous  aurons  occasion 
de  rappeler  quelques-unes  d’entr’elles  , lorsque  nous 
parcourrons  les  rives  du  Var , qui  cause  souvent 
de  grands  ravages  dans  cette  partie.  Et  nous  ne 
voulons  pas  retarder  l’impatience  que  nos  lecteurs 
ont  sans  doute  de  connoître  Avignon  , Aix  et 
Marseille  , en  nous  suivant  dans  les  départemens 
de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône. 


NOTES. 

( i ) Cet  Albertet  étoit  né  à Sisteron , et  mourut  à Tarascon.  Il 
vécut  dans  le  douzième  siècle.  Il  s’adonna  d’abord  aux  mathéma- 
tiques ; mais  le  goût  de  la  poésie  l’emporta , et  sa  vie  entière 
appartint  aux  muses  et  à l’amour. 

(2)  Dans  le  département  de  la  Nièvre,  je  suis  entré  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  Casimir , roi  de  Pologne , et  particulièrement 
sur  la  singulière  destinée  de  son  épouse. 

(3)  Gassendi,  l’un  des  plus  grands  philosophes  dont  la  France 
se  soit  honorée,  étoit  de  Chantersier,  aux  environs  de  Digne, 
et  naquit  en  i5ÿa.  Il  fut  professeur  royal  de  mathématiques  à Paris. 

(4)  C.  Sollius  Sidomins  Âpollinaris,  homme  célèbre  de  la 
primitive  église , épousa  la  fille  de  l’empereur  Avitus , fut  préfet 
de  Rome,  prince  du  sénat,  patrice  de  l’Empire,  et  enfin  évêque 
de  Clermont.  Il  étoit  de  Lyon , et  a laissé  des  épitres  et  dea 
poésies. 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 


DE  LA  FRANCE, 


Enrichi  dp  Tableaux  Géographiques  et  d’Es- 
tarapes. 


Par  les  Citoyens  J.  LAVALLÉE,  ancien  capitaine 
au  46. e régiment , membre  de  la  Société  des 
Sciences , Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris , et  l’un 
des  soixante  de  la  Société  Philotechnique  , pour 
la  partie  du  Texte  ; Louis  Brion  , pour  la  partie 
du  Dessin;  et  Louis  Brion  père,  pour  la  partie 
Géographique. 


L’aspect  d’un  peuple  libre  est  fait  pour  l’univers. 

J.  la  Vallée,  Centenaire  de  la  Liberté , Acte  I.'»  * 


A PARIS, 

Chez  B R ion,  rue  de  Vaugirard,  N.°  98,  près  l’Odéon. 
Chez  Buisson,  Libraire,  rue  Haute-Feuille  , N. 0 20. 
Chez  GuEFFiER,au  Cabinet  litt. , boulevard  Cérutty  , 
Et  chez  Debray  , Libraire,  Palais-Égalité,  galeries  de 
Bois,  N.°  236. 


AN  Vllt  DE  LA  REPUBLIQUE  FRANÇAISE. 
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V O YA  G E 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE. 

DÉPARTEMENT  DE  VAUCLUSE. 

C e département  n’étoit  point  compris  dans  la  pre- 
mière division  territoriale  de  la  République  fran- 
çaise que  nous  avons  constamment  suivie  jusqu’ici.' 
Lorsque  le  corps  législatif  s’en  occupa  , Avignon 
n’étoit  point  réuni  à la  France.  A l’époque  de  cetta 
réunion  , il  fallut  donc  non  pas  procéder  A une  di- 
vision nouvelle  ; mais  en  formant  le  département 
de  Vaucluse  du  comtat  Venaissin , démembrer 
quelques  autres  parties  des  départemens  voisins , 
pour  donner  au  département  de  Vaucluse  un  arron- 
dissement convenable.  En  conséquence  , on  enleva 
au  département  de  la  Drôme  Orange  et  son  ter- 
ritoire , et  quelques  autres  petites  communes  des 
frontières  du  comtat,  et  l’on  en  forma  le  départe- 
ment de  Vaucluse , tel  que  nojis  le  voyons  au- 
jourd’hui. 

A a 
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Depuis  long-tems  cette  réunion  du  coini.il  :\  la 
France  étoit  indiquée  par  sa  position.  Il  étoit  ridt-' 
cule  qu’une  puissance  étrangère  possédât  une  petite 
province  enclavée  dans  la  France  , et  put  à son 
gré  gêner  ses  communications  , entraver  son  com- 
merce , donner  asyle  à ses  ennemis , et  offrir  sans 
cesse  une  retraite  à tous  ceux  qu’une  conduite  frau- 
duleuse éloignoit  de  leur  patrie.  La  politique  des 
cours  , qui  n’est  pas  toujours  la  politique  convenable 
au  bien  des  états,  11e  voyoit  pas  ainsi  ; et  les  rois 
français  n’étoient  point  lâchés  d’avoir  constamment 
entre  leurs  mains  un  moyen  d’humilier  les  papes.(i) 

L’origine  d’Avignon  est  des  plus  anciennes.  O11 
croit  en  général  qu’elle  fut  bâtie  par  les  Phocéens  , 
peu  de  tems  après  qu’ils  se  furent  établis  à Mar- 
seille. Dans  la  suite  elle  fut  soumise  aux  Romains , 
aux  Francs,  puis  aux  Sarrasins.  Au  commence- 
ment du  troisième  siècle , elle  se  forma  en  répu- 
blique, sous  la  conduite  d’un  premier  magistrat  que 
l’on  appcloit  podestat.  Ce  fonctionnaire  étoit  élec- 
tif. Elle  resta  sous  ce  régime  depuis  1206  jusqu’en 
123 1.  Cent  ans  après,  ou  pour  mieux  dire  en  i348, 
Jeanne,  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence  , 
vendit  an  pape  Clément  VI  la  ville  d’Avignon  , 
moyennant  la  somme  de  quatre-vingt  mille  florins 
d’or.  Cette  vente , aussi  immodeste  pour  l’acheteur 
que  pour  le  vendeur  , est  devenue  pendant  nombre 
de  siècles  une  source  inépuisable  de  contestations  , 
d'injustices  et  de  guerres  dont  le  malheureux  peu- 
ple vendu  a toujours  été  la  victime.  Les  moindres 
reproches  que  l'on  ait  faits  au  pape  acheteur , c’est 
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tic  n’avoir  point  payé  le  prix  de  la  vente , et  d’avoir 
abusé  de  la  bonne-foi  de  Jeanne , en  lui  faisant 
quittancer  le  contrat  avant  d’avoir  soldé  le  prix,  (a) 
D’un  autre  côté  , on  reproche  à Jeanne  d’avoir 
vendu  ce  qu’elle  ne  pouvoit  vendre , puisqu’elle  étoit 
mineure.  Les  papes  , d’après  ce  contrat , se  sont 
toujours  prétendu  maîtres  légitimes  d’Avignon.  Les 
rois  français  établirent  leurs  prétentions  sur  leurs 
titres  de  comte  de  Provence , et  conséquemment 
comme  héritiers  d’une  femme  qui  avoit  vendu  ce 
qu’elle  n’avoit  pas  le  droit  de  vendre  ; et  puis  ve- 
noit  ensuite  l’autorité  des  bizareries  pour  assurer 
ces  prétentions.  Les  rois  français  se  disoient  pro- 
priétaires du  Rhône.  Or , il  arrivoit  que  toutes  les 
fois  que  le  Rhône  débordoit  et  inondoit  Avignon  , 
les  agens  français  venaient  et  plantaient  un  poteau 
aux  armes  de  France  dans  la  ville  inondée,  et  pré- 
tendoient  sérieusement  qu’elle  appartenoit  à leur 
maître,  parce  qu’elle  se  trouvoit  dans  les  eaux  d’un 
fleuve  qui  étoit  sa  propriété  5 misérable  subterfuge 
aussi  honteux  pour  les  subalternes  qui  y ont  recours, 
que  pour  la  puissance  qui  souffre  que  l’on  en  use. 
Louis  XIV  s’empara  deux  fois  d’Avignon  , et  Louis 
XV  une  fois  ; le  premier , pour  des  querelles  d’am- 
bassadeur ; le  second  , pour  insulte  faite  au  duc  de 
Parme.  Quand  le  pape , en  discrédit  vis-à-vis  des  rois 
français,  venoit  à mourir,  on  rendoit  cette  ville  à 
son  successeur,  et  l’on  gagnoit  à cela  l’avantage  de 
se  faire  un  obligé  avec  les  dépouilles  de  celui-là 
même  dont  il  croyoit  hériter. 

Avant  la  révolution  française  , on  retrouvoit  à 
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Avignon  tout  le  luxe  des  grands  titres,  que  l’on  por- 
toit  à Paris  avec  tant  d’orgueil  mais  avec  plus  de 
richesses.  Ce  n’étoient  que  ducs,  comtes,  marquis 
couverts  d’ordres,  de  cordons,  de  croix,  de  médailles 
de  tous  les  genres.  Cette  quantité  de  gens  titrés 
avoit  la  même  cause  que  celle  d’Italie  , le  séjour 
des  papes  à Avignon  et  les  conséquences  de  leur 
exaltation  , qui  donne  la  noblesse  à tous  les  parens 
proches  ou  éloignés  du  premier  frère  quêteur  de 
capucins  ou  de  récollets  que  le  hasard  , la  fortune 
ou  l’intrigue  conduisent  à la  chaire  de  Saint- 
Pierre. 

Les  murailles  d’Avignon  donnent  à cette  ville 
une  physionomie  toute  particulière  pour  l’étranger 
qui  la  visite  pour  la  première  fois.  Elles  semblent 
avoir  été  construites  , plutôt  pour  la  décorer  que  pour 
lui  servir  de  défense.  Entièrement  dans  le  style 
gothique , couronnées  de  crénaux  ou  de  mâchicou- 
lis , on  diroit , à leur  propreté  , à leur  blancheur  , 
je  dirois  presque  à leur  fraîcheur , qu’elles  viennent 
d’être  terminées , quoique  cependant  elles  ayent  été 
commencées  et  achevées  dans  le  quatorzième  siècle  , 
puisqu’elles  sont  l’ouvrage  de  ce  Clément  Y,  qui 
passe  pour  avoir  acheté  cette  ville  de  cette  Jeanne 
de  Naples  dont  nous  parlions  tout-à-l’heure.  Une 
ceinture  de  promenades  magnifiques  et  bien  entre- 
tenues entoure  ces  murs  singuliers,  sur  lesquels 
on  lisoit  de  distance  en  distance  les  noms  des  pa- 
pes qui  les  avoient  fait  réparer  , gravés  souvent  en 
lettres  d’or,  sur  des  grandes  tables  de  marbre  ou 
d’autres  pierres  précieuses.  Ces  boulevards  font  non- 
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seulement  le  tour  entier  de  la  ville  , mais  ils  s’éten- 
dent encore  dans  la  campagne  par  de  belles  allées  , 
et  ajoutent  à cette  ville  un  charme  que  l’on  ne 
connoît  point  ailleurs. 

Son  commerce , avant  la  révolution  , et  par  con- 
séquent  avant  qu’elle  lit  partie  de  la  république 
française,  étoit  peu  considérable.  Le  long  séjour  que 
les  papes  y ont  fait  lors  des  schismes  , la  multi- 
tude de  prêtres , de  moines , de  religieux  que  leur 
résidence  y avoit  attirés  , cette  foule  de  nobles  en 
grande  partie  Italiens  qui  s’y  étoient  établis , n’a- 
voient  pas  permis  au  commerce,  toujours  contraint 
par  les  cérémonies  religieuses , toujours  offensé 
d’être  en  .concurrence  de  richesse  avec  les  nobles, 
d’y  jeter  de  profondes  racines  , et  ce  n’est  point 
exagérer  quand  on  se  permet  de  dire  qu’il  y avoit 
dans  Avignon  plus  de  palais  et  de  couvens  qne  de 
boutiques.  Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  qu’il 
y régnoit  une  sorte  d’aisance  parmi  le  peuple.  Mais 
ceux  qui  l'attribueroient  simplement  à la  dépense 
que  faisoient  les  monastères  et  les  maisons  des 
nobles  seroient  dans  l’erreur.  On  sait  par  expé- 
rience que  ces  maisons  absorbent  plus  encore  qu’elles 
ne  reversent  au-dehors , que  nécessairement  elles 
entretiennent  l’oisiveté  autour  d’elles,  et  que  l’oi- 
siveté est  la  source  de  l’indigence  pour  le  peuple. 
Non  , cette  aisance  venoit  de  la  politique  de  l’ad- 
ministration papale.  Avignon  enclavée  dans  la 
France , et  conséquemment  entourée  d’un  pays  où 
les  droits  fiscaux  étoient  excessifs,  étoit  au  con- 
traire maintenue  dans  un  état  perpétuel  de  fran- 
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chise  par  ceux  qui  la  gouvernoient.  Elle  étoit  l’en- 
trepôt tle  tout  ce  que  la  contrebande  tentoit  de  faire 
pénétrer  en  France.  L’affluence  forcée  des  mar- 
chandises y entretenoit  l’abondance , et  contrai- 
gnoit  les  fraudeurs  à y donner  souvent  à bas  prix 
ce  que  la  difficulté  de  la  circulation  extérieure  fai- 
soit  rester  entre  leurs  mains.  Il  est  aisé  de  sentir 
combien  le  principe  d’une  semblable  aisance  est 
peu  moral  , et  à quel  degré  de  corruption  il  avoit 
pu  conduire  cette  ville.  Ce  n’est  pas  servir  le  peu- 
ple que  de  lui  ouvrir  la  facilité  de  trouver  dans  la 
paresse  les  mêmes  ressources  qu’il  trouveroit  dans 
le  travail.  On  pourroit  dire  que  cet  état  de  choses 
n’avoit  laissé  dans  Avignon  qu’une  Seule  vertu  , 
l’hospitalité  : si  toutefois  on  peut  appeler  vertu  un 
sentiment  dont  l’intérêt  étoit  le  mobile  , puisque  si 
le  noble  y faisoit  accueil  à l’étranger  , c’est  qu’il 
espéroit  en  tirer  quelque  avantage  , en  lui  facili- 
tant des  moyens  de  puissance  pour  tromper  la  vi- 
gilance des  douanes  françaises;  et  que  si  le  peu- 
ple le  traitoit  bien,  c’est  qu’il  se  flattoit  de  lui 
arracher  à bas  prix  ce  qu’il  craindroit  d’exposer  à 
la  confiscation  à la  porte  de  la  ville  : ainsi  l’hos- 
pitalité dans  les  nobles  étoit  fondée  sur  le  succès  des 
contrebandiers , et  celle  du  peuple  au  contraire 
sur  leur  ruine. 

Les  édifices  ne  sont  pas  sans  majesté  à Avignon  j 
les  églises  sur-tout  , ceux  d’entre  les  raonumens 
publics  auxquels  le  catholicisme  attachoit  de  l’im- 
portance. Que  les  églises  fussent  magnifiques  , que 
des  moines  fussent  bien  logés , et  les  dévots  croyoieiit 
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le  reste  du  monde  trop  heureux.  La  cathédrale  est 
belle  ; le  style  de  l’architecture  a de  l’élégance , et , 
à l’instar  des  églises  italiennes  , l’intérieur  est  sur- 
chargé de  dorures;  le  chœur  sur-tout,  dont  le  lam- 
bris est  entièrement  doré  , et  sur  lequel  sont  les 
médaillons  des  papes  qui  ont  tenu  leur  cour  à 
Avignon.  Parmi  les  mausolées  que  renferme  cette 
église  , on  remarque  ceux  de  Benoît  XII  et  de 
Jean  XXII.  Ce  dernier  est  sur-tout  précieux  dans 
les  arts  , par  sa  forme  gothique  et  la  délicatesse 
de  ses  ornemens , sulptés  dans  le  goût  bizarre  de  ces 
siècles  déjà  reculés.  IL  est  en  forme  de  chapelle 
surmontée  d’obélisques  à jour  en  pierres  de  taille  , 
mais  découpées  avec  beaucoup  de  délicatesse.  La 
chaire  dont  se  servoient  ici  les  papes  est  loin  d’avoir 
la  magnificence  de  celle  que  l’on  voit  à Saint-Pierre 
de  llome.  Elle  est  dan3  une  chapelle  sculptée  dans 
le  nmr  d’une  manière  fort  simple  ; et  l’on  ne  se 
douterait  pas  à quel  usage  elle  a servi  , si  on  ne 
l’apprcnoit  par  une  inscription  que  l’on  voit  au- 
dessous  , et  qui  commence  par  ces  mots  ? Scdes 
summorum  pontijicum.  , etc.  1 

Cette  église  possède  quelques  tableaux  estimés  de 
Parocel  et  de  Nicolas  Mignard.  Le  dernier  de  ces 
deux  peintres  paraît  avoir  beaucoup  travaillé  pour 
cette  ville  ; car  l'église  de  Saint-Pierre  , celle  des 
prêtres  de  l’Oratoire  , celle  des  Pénitens  - Blancs 
étoient  décorées  d’un  assez  grand  nombre  de  ses 
tableaux.  Il  est  aussi  dans  cette  ville  quelques 
productions  du  respectable  Yien  , qui  , dans  notre  , 
siècle , a rendu  de  si  grands  services  à l’art  de  la 
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peinture  , entr’autres  un  Saint* Guillaume  aux 
Pénitens-Noirs. 

L'un  des  plus  beaux  monastères  d’Avignon  étoit 
sans  contredit  celui  des  Célestins.  Leur  maison , leur 
église  , leurs  jardins  , tout  étoit  d’une  grandeur , 
d’une  richesse  , d’une  magnificence  analogues  aux 
grands  revenus  de  ces  moines.  Ces  Célestins  furent 
bâtis  sur  le  tombeau  d’un  saint  de,  dix*huit  ans  , 
mort  cardinal  à cet  âge  , et  plus  consommé  dans 
les  sciences  , dans  les  vertus  et  dans  la  voie  du 
seigneur  à dix- huit  ans , que  tous  les  pères  de  l’é- 
glise. Il  est  vrai  qu’il  s’appeloit  Pierre  de  Luxem- 
bourg, et  qu’il  est  bien  difficile  qu’un  saint  de  fa- 
mille impériale  ne  soit  pas  au-dessus  de  tous  les 
autres  saints.  Ses  reliques  reposent  dans  cette  église 
des  Célestins , non  loin  du  mausolée  de  ce  fameux 
pape  Clément  VII  , qui  donna  le  chapeau  à cet 
enfant,  parce  qu’il  étoit  éclatant  en  miracle,  mi- 
raculis  corruscantem  , et  qui  n’aura  pas  été  fâché  sans 
doute  que  , par  reconnoissance  , ce  jeune  bienheu- 
reux intercédât  aux  pieds  du  très-haut  le  pardon  du 
supplice  des  Templiers. 

On  voit  dans  cette  église  des  ouvrages  en  mo- 
saïque , non  moins  beaux  , non  moins  curieux  que 
ceux  que  l’on  admire  en  Italie  $ des  marbres  pré- 
cieux , de  nombreuses  dorures , quelques  tableaux 
estimables , entr’autres  la  vie  de  ce  Pierre  de  Luxem- 
bourg , peinte  à fresque  sur  les  murailles  d’une 
chapelle  qui  lui  étoit  consacrée.  Les  jardins  de 
cette  maison  étoient  vastes , entretenus  avec  soin  , 
bien  dessinés  , et  ornés  de  promenades  délicieuses* 
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Les  cloîtres , les  salles , le  réfectoire , les  logemexis 
occupés  par  les  moines  étoient  spacieux  et  com- 
modes. La  bibliothèque  avoit  cela  de  curieux  , 
qu’elle  contenoit  celle  du  célèbre  Gerson , que  ce 
grand  homme  légua  aux  Célestins  d’Avignon  en  1418, 
pendant  qu’il  étoit  à Lyon. 

Mais  un  des  objets  les  plus  curieux  de  cette  mai- 
son étoit  un  tableau  peint  par  un  roi.  Tous  les 
amans , tous  les  poètes  , tous  les  peintres  commis- 
sent le  bon  roi  René.  Plaisirs  d’amour  le  cliarmoient 
plus  que  bonheur  de  régner.  Dès  que  l’on  est  roi 
l’on  a facilement  maîtresses  : mais  roi  ou  pâtre  , 
dès  que  l’on  aime , on  est  peintre  ou  poète.  Il  le 
fut  donc  ; aima  très-bien , disent  fastes  d’amours  ; 
régna  très-mal , dit  l’histoire  du  monde.  Preux 
chevalier , René  fut  guerroyeur.  Roi  très-dévot  , 
suivant  l’us  de  son  tems  , il  fit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem.  Tandis  qu'il  étoit  outre  mer , sa  maî- 
tresse favorite  vint  à mourir  : c’étoit  la  plus  belle 
femme  de  son  tems.  A son  retour , il  fut  incou- 
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solable.  Que  de  pleurs  ! que  de  romances  , pour 
chanter  sa  douleur  ! quel  deuil , pour  attester  ses 
regrets  ! Mais  ce  n’étoit  point  assez  pour  un  cœur 
comme  le  sien  5 et  jamais  amant  sans  doute  n’eût 
osé  ce  qu’il  fit  pour  mettre  un  terme  à ses  souf- 
frances. Il  fait  ouvrir  le  cercueil  où  reposait  celle 
qu’il  aima  tant  ; il  la  voit , la  contemple  : tant 
de  charmes  ont  disparu.  Où  sont  ces  beaux  cheveux, 
ces  traits  touchans , cette  taille  , ces  grâces , ce 
fiont  d’albâtre  , ces  yeux  siège  d’une  belle  aine  ? 
De  livides  lambeaux,  quelques  vers,  un  squelette, 
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voilà  de  tant  d’attraits  tout  ce  qui  reste.  Le  mal- 
heureux amant , sans  être  effrayé  de  ce  hideux 
spectacle  , saisit  sa  palette  , dessine  ce  cadavre  dé- 
figuré, en  saisit  toute  l’horreur,  en  peint  tous  les 
détails  , et  termine  lentement  le  tableau  fidèle  et 
repoussant , chef-d’œuvre  de  peinture  pour  le  tems  , 
preuve  inouie  d’un  malheureux  amour , et  leçoii 
déchirante  , mais  pleine  de  philosophie  , sur  la 
fragilité  des  attachémens  humains.  • 

On  conscrvoit  dans  une  salle  de  la  maison  des 
Célcstins  ce  grand  tableau  , précieux  par  son  sujet , 
par  la  main  qui  l’exécuta,  et  pour  le  tems  où  il 
fut  composé. 

O11  conserve  également  dans  l’église  qui  appar- 
tenoit  ci-devant  aux  Cordeliers  les  cendres  d’une 
amante  non  moins  célèbre , l’amante  de  Pétrarque. 
Dans  la  seconde  petite  chapelle  à droite  en  entrant 
est  le  tombeau  de  cette  belle  Laure,  que  les  muses 
et  l’amour  se  plurent  à former  sans  doute  , pour 
inspirer  à un  mortel  des  vers  qui  ne  dévoient  ap- 
partenir qu’aux  dieux.  Elle  repose  dans  le  meme 
lieu  que  Hugues  de  Sades,  son  mari,  dont  elle 
eut  plusieurs  enfans.  Leur  épitaphe  commune  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  mariage,  que  l’on  a con- 
testé long-tems,  et  dont  l’abbé  de  Sades  a prouvé 
l’authenticité  depuis  , d’abord  par  le  texte  même 
de  cette  épitaphe  ; ensuite  en  publiant  le  contrat 
de  mariage  de  Cette  femme  , immortelle  par  les 
vers  de  son  amant. 

Plusieurs  personnes  se  flattent  ici  de  posséder  le 
portrait  de  cette  femme  célèbre.  Plus  ou  moins 
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bien  peints  , ils  donnent  au  moins  l’idée  d’une 
belle  l'enune.  Soit  que  l’imagination  des  peintres 
se  soit  attachée  à présenter  une  idée  au  spectateur 
de  la  conduite  vertueuse  de  Laure  avec  son  amant; 
soit  que  dans  ces  divers  tableaux  il  se  rencontre 
effectivement  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
celle  que  l’on  a voulu  représenter,  ils  portent  tous 
un  caractère  de  modestie  , de  réflexion  et  de  mé- 
lancolie vraiment  remarquable  ; ce  qui  feroit  croire 
qu’en  général  ce  ne  sont  que  des  copies  les  uns 
des  autres.  Un  de  ces  portraits  est  plus  extraor- 
dinaire ; c’est  celui  que  j’ai  vu  dans  une  maison 
particulière  assez  voisine  de  l’église  où  Laure  est 
enterrée.  On  le  prétend  original  s il  l’est  bien  à 
coûp  sur,  sous  l’une  des  acceptions  que  nous  don- 
nons à ce  mot  ; mais  s’il  l’éioit  également  sous 
celle  que  les  peintres  donnent  à cette  expression  , 
je  plaimlrois  le  malheureux  Pétrarque  de  son  aveu- 
glement ; et  il  faudrait  CQUvenir  que  les  poètes  pe 
sont  pas  toujours  inspirés  par'  la  beauté*;. La  M;t- 
ritome  de  Sancho-Pança  n’approche  pas  en  ridi- 
cule la  figure  peinte  dans  ce  tableau.  Des  lèvres 
de  nègre  , un  nez  épaté,  de  gros  yeux  rends  , une 
peau  grisâtre  , des  cheveux  d’un  rouge  écarlate  ; 
tel  est  Y incomparable  objet,  en  faveur  duquel  un 
pape  crut  devoir  offrir  à Pétrarque  dans  les  ordres, 
les  dispenses  de  l’église  pour  l’épouser.  On,  serait 
moins  étonné  que  Pétrarque  eût  acheté  le  bonheur 
d’être  dispensé  d’un  semblable  hymen.  Il  est  plus 
naturel  de  penser  que  ce  portrait  n’a  jamais  été  celui 
de  Laure  ; qu’il  est  le  finit  de  la  malignité  ou  de 
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la  calomnie  5 et  que  quelqn’ennemi  de  cette  femme  , 
qui  n’aura  pas  osé  attaquer  sa  vertu  , ou  quelqu’en- 
vieux  de  Pétrarque  , qui  n’aura  pas  osé  critiquer 
ses  vers  , aura  cherché  à satisfaire  ses  petites  pas- 
sions , en  esseyant  de  livrer  au  ridicule  l’amour 
du  poète , ou  de  ridiculiser  les  vers  , en  dénaturant 
la  beauté  de  celle  qui  en  fut  l’objet  3 mais  vai- 
nement : tout  un  siècle  ne  s’accorde  pas  À mentir 
sur  les  appas  d’une  femme  ; et  la  beauté  de  Laure 
est  devenue  proverbe  comme  les  charmes  des  vers 
de  Pétrarque. 

On  prétend  que  deux  cents  ans  après  la  mort  de 
t Laure , des  curieux  obtinrent  la  permission  de  faire 
ouvrir  sa  tombe , et  qu’ils  y trouvèrent  des  vers 
écrits  de  la  main  même  de  Pétrarque  , enfermés 
dans  une  petite  boîte  de  bois.  Ces  vers  sont  insérés 
dans  une  édition  des  œuvres  de  ce  poète  , faite  à 
Lyon  en  i545.  Ce  tombeau  renfermoit , en  outre, 
une  médaille  de  plomb  assez  grossièrement  frappée  , 
portant  d’un  côté  le  buste  d’une  femme , et  de  l’autre 
quatre  lettres  ainsi  rangées  : M.  L.  M.  I. , que  l’on  a 
expliquées  de  la  sorte,  Madona  Laura  morta  jacet,  et 
que  l’on  pourrait  expliquerde  vingt  autres  manières. 

Au  reste,  de  tous  les  vers  adressés  à la  mémoire 
de  Laure , et  que  la  vue  de  son  tombeau  a inspirés, 
les  plus  répandus,  les  plus  renommés,  et  les  meil- 
leurs peut-être,  sont  ceux  de  François  I.er 

En  petit  lieu  compris  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  rennomée  : 

Plume , labeur , la.  langue  et  le  devoir 
Eurent  vaincus  par  l’aimant  de  l’aimée. 
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,0  gentille  ùme  ! étant  tant  estimée  , 

Qui  te  pourra  louer  qu’en  se  taisant  ! 

Car  la  parole  est  toujours  réprimée 
Quand  le  sujet  surmonte  le  disant. 

Les  cendres  de  Laure  ne  sont  pas  les  seules  qu’A- 
vignon  se  glorifie  de  posséder.  Elle  garde  aussi  les 
restes  du  célèbre  Alain  Chartier,  qui  mérita  dans 
son  tems  le  titre  de  père  de  l’éloquence  française. 

Il  n’est  peut-être  pas  indifférent  de  remarquer  qu’il 
fleurit  sous  les  rois  Charles  VI  et  Charles  VII , dont 
il  fut  secrétaire  ; circonstance  qui  seroit  favorable  à 
l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  tems  da 
troubles  et  de  factions  sont  le  berceau  de  l’éloquence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ses  talens,  et  ce  grand  art  de 
la  parole  qu’il  posséda  dans  un  degré  éminent  pour 
un  siècle  où  la  langue  française  étoit  encore  informe 
et  grossière  , l’élevèrent  aux  plus  grands  emplois  , 
comme  l’attestoit  l’épitaphe  de  son  tombeau , aujour- 
d’hui perdue , et  que  l’on  voyoit  encore  au  commen- 
cement de  ce  siècle  dans  l’église  des  Antonins  d’Avi- 
gnon. Cet  homme  rare  fut  en  même-tems  l’homme 
le  plus  laid  de  son  tems  ; et  c’est  une  anecdote  con- 
nue de  tout  le  monde , que  Marguerite  d’Ecosse  , 
première  femme  de  Louis  XI , le  trouvant  endormi 
dans  une  salle  , lui  fit  un  baiser  sur  la  bouche  , et 
répondit  aux  femmes  de  sa  suite,  étonnées  d’une 
faveur  semblable  accordée  à un  homme  si  laid  , 
que  ce  n’était  pas  l’homme  qu’elle  avoit  baisé,  mais  \ 

seulement  la  bouche  d’où  il  étoit  sorti  de  si  belles 
choses  (3). 

Soit  que  les  lieux  où  se  trouvent  réunies  les  dé- 
pouilles mortelles  des  personnages  qui  furent  chers 
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aux  lettres,  inspirent  le  goût  tics  oraux  ails  -à.  ceux 
t qui  les  habitent,  soit  que  le  beau  ciel  d’Avignon  , et 
les  belles  femmes  dont  celte  ville  s'honore,  suffisent 
pour  enflammer  l’imagination  des  poètes,  soit  que 
le  mélange  des  mœurs  italiennes  et  françaises  ait 
composé  celles  de  ce  climat  de  cette  espèce  d’oisiveté 
voluptueuse  qui  plaît  aux  amans  des  muses,  il  n’est 
point  de  ville  où  l’usage  de  ces  réunions  toul-à-la- 
fois  galantes  et  spirituelles  ait  été  plus  loin.  C’est  là 
que  se  sont  formées  et  soutenues  le  plus  long-tems 
ces  assemblées  connues  sous  le  nom  de  cours  d’amour , 
où  la  beauté  présidoit,  où  régnoit  la  galanterie  , et 
où  les  amoureuses  tendresses  étaient  dédaignées,  si 
le  sel  de  l’esprit  ne  les  assaisonnoit.  Aucune  ville  , à 
coup  sûr  , n’a  produit  autant  de  femmes  célèbres 
par  leurs  poésies^  et  cette  urbanité  qui  s’est  prolongée 
jusqu’à  nos  jourfe , rendoit  aux  hommes  polis  le  séjour 
d’Avignon  aussi  cher  que  celui  de  Pans  même. 

De  semblables  mœurs  toutefois  ne  sont  jamais 
éloignées  des  pratiques  superstitieuses,  et  tout  ce  qui 
semble  avoir  des  droits  sur  l’imagination  est  de  leur 
domaine  ; aussi  nulle  ville  n’offroit  également  un 
plus  grand  nombre  de  misticités  religieuses , de 
mornes  de  toute  espèce  , de  pénitens  de  toutes  cou- 
leurs. Ce  fut  là  qu’Henri  III  se  fit  recevoir  parmi  les 
Pénitens'  Blancs,  et  se  trouva  à une  procession  extra- 
vagante de  ces  fanatiques.  Le  fameux  cardinal  de 
Lorraine  voulut  y assister,  portant  un  énorme  cru- 
cifix , et  . marchant  la  tête  et  les  pieds  nuds.  A quels 
rôles  dégradans  l’ambition  se  prête  quelquefois  pour 
arriver  à ses  fins  ! et  combien  la  punition  du  ciel 
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est  voisine  quelquefois  de  ses  jongleries  que  l’ambi- 
tieiix  se  permet  pour  en  imposer  aux  hommes.  Ce 
cardinal  de  Lorraine  mourut  des  infirmités  qu’il 
gagna  à cette  procession.  Ce  qui  certes  n’est  pas 
moins  bizarre  , c’est  d’y  voir  figurer  cette  Catherinç 
de  Médicis,  la  femme  la  plus  corrompue  de  son 
tems , et  ce  Henri  IV  , destiné  à être  un  jour  un 
héros,  et  dont  la  figure  devoit  être  très- comique 
sous  l’habit  de  pénitent. 

Villeneuve- les- Avignon  est  sur  l’autre  rive  du 
TUiûne , précisément  en  face  d’Avignon.  Nous  avons 
parlé  de  cette  espèce  de  faubourg  dans  le  département 
auquel  il'  appartient.  On  y comnmniquoit  jadis  par 
un  pont  aujourd’hui  ruiné  , dont  on  n’aperçoit  plus 
que  deux  ou  trois  arches  , qu’il  seroit  bon  de  détruire 
tout-à-fait , parce  qu’elles  rendent  la  navigation  du 
fleuve  dangereuse  dans  cet  endroit.  L’origine  de  ce 
pont  passe  pour  miraculeuse  dans  l’esprit  du  peuple 
de  ces  cantons.  Il  est  convaincu  qu’il  fut  l’ouvrage 
d’un  saint  nommé  Benezet,  qui  à l’âge  de  douze 
ans , reçut  de  Dieu  l’ordre  de  le  construire , et  subi- 
tement toutes  les  connoissances  de  l’architecte.  II 
est  encore  convaincu  que  l’on  se  moqua  d’abord  des 
prétentions  de  cet  enfant , et  que  pour  prouver  sa 
mission , il  apporta  entre  ses  bras , à la  place  où  le 
pont  fut  construit,  une  pierre  qui  pesoit  quelques- 
milliers  avec  autant  de  facilité  que  l’homme  le  plus 
fort  auroit  porté  le  plus  mince  caillou.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  est  certain  qu’il  exista  un  pont  en  cet  endroit, 
que  s’il  fut  le  résultat  d’un  miracle,  le  Rhône  a eu 
l’impiété  de  ne  pas  respecter  son  origine  sacrée  : ou  , 
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ce  qui  est  plus  vraisemblable,  la  liardiesse  de  l’en- 
treprise et  de  l’exécution  trop  supérieure  à l’igno- 
rance des  siècles  où  il  f ut  construit,  parut  surnaturelle 
A l’esprit  du  peuple  de  ces  tems  obscurs } et  la  supers- 
tition toujours  prompte  à profiter  de  l’erreur,  ne 
manqua  pas  de  mettre  sur  le  compte  du  ciel  ce  qui 
n’étoit  dû  qu’au  génie  de  quelque  homme  au-dessus 
des  connoissances  de  cet  âge. 

Si  tous  les  actes  marqués  de  l’empreinte  du  légis- 
lateur n’avoient  pas  une  sorte  de  sévérité  majes- 
tueuse qui  défend  aux  grâces  de  les  analyser  , on 
pourroit  dire  que  le  nom  de  Vaucluse  , donné  à ce 
département,  fut  un  hommage  rendu  parla  plus  spi- 
rituelle , comme  la  plus  puissante  des  nations  , aux 
amours  et  aux  muses.  Cette  fontaine  aux  bords  de 
laquelle  le  souvenir  de  Pétrarque  appelle  tous  les 
voyageurs  , cette  fontaine  que  les  plus  grands  poètes 
ont  chantée,  et  que  l’on  trouve  à quatre  lieues 
d’Avignon , est  la  source  d’une  rivière  que  l’on 
appelle  la  Sorgue.  Est-il  étonnant  que  l’aspect  de 
cette  fontaine  fasse  une  impression  si  vive  sur  tous 
ceux  qui  vont  la  visiter?  Dès  qu’on  projette  de  s’y 
rendre,  toutes  les  fictions  de  la  poésie  n’embellissent- 
clles  pas  déjà  l’imagination  , et  le  cœur  n’est-il  pas 
ouvert  d’avance  aux  douces  impressions  de  l’amour  ? 
Il  semble  que  dès  le  départ,  Laure  et  Pétrarque  vous 
accompagnent,  que  votre  oreille  entend  les  vers  de 
l’amant , que  vos  yeux  jouissent  de  la  beauté  de 
l’amante,  que  votre  ame  respire  l’air  brûlant  qui  les 
entoure.  Eh  ! placez  l’amour , Apollon  , les  muses 
et  les  grâces  sur  les  rochers  de  la  Tauride  , vous 
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croirez?  y trouver  les  jardins  de  Cythère.  Quel  est  ref- 
let donc  que  doivent  produire  sur  les  sens  tous  ces 
aimables  fantômes  enfantés  par  les  souvenirs  , le 
goût , la  délicatesse  , lorsque  la  nature  ajoute  à leur 
aimable  magie  par  la  fraîcheur , l’élégance  et  la 
richesse  du  paysage  ! On  sort  d’Avignon,  et  pendant 
quatre  lieues  , on  traverse  une  des  plaines  les  plus 
riantes  du  ci-devant  Comtat.  On  arrive  enfin  à 
l’entrée  d’un  vallon  délicieux  où  régnent  le  tendre 
silence  , le  printems  éternel , les  oiseaux  amoureux. 
Bientôt  cependant  on  achète  par  un  peu  de  fatigue 
le  plaisir  de  sourire  où  soupira  Pétrarque.  Un  sentier 
étroit  et  graveleux  se  présente.  Il  faut  le  gravir  ; et 
l’on  se  trouve  enfin  au  pied  d’un  rocher  vif,  extrê- 
mement élevé  , taillé , pour  ainsi  dire  , à pic  , d’où 
jaillit  la  fontaine.  Pour  en  voir  la  source  , il  faut 
pénétrer  dans  une  grotte  dont  la  profondeur  et  la 
mystérieuse  obscurité  inspirent  d’abord  quelque 
terreur  : mais  Laure  y reposa  , et  bientôt  ce  n’est 
plus  que  le  portique  d’un  temple.  Cette  grotte  se 
divise  en  deux  autres  grottes  plus  spacieuses  encore. 
Différentes  dans  leurs  proportions  gigantesques  , 
l’ouverture  de  l’une  élève  sa  voûte  hardie  à plus  de 
soixante  pieds  ; l’autre  plus  surbaissée  se  dédom- 
mage dans  sa  vaste  largeur  de  ce  qu’elle  perd  en 
hauteur  5 et  par  son  ouverture  large  de  plus  de  cent 
pieds , vous  conduit  à la  source  de  la  fontaine, 

C’est  là  que  dans  une  cuve  ovale  de  trente -six  à 
trente-sept  mètres  de  diamètre  se  trouve  cette  source, 
qui , sans  murmure  , sans  bouillonnement , sans 
effort  et  sans  jet,  sort  abondante  et  paisible  de» 
• B a 
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entrailles  du  roclier , remplit  le  bassin  5 et  quelques 
pas  plus  loin , va  former  la  Sorgue  , qui  déjà  se 
montre  navigable  en  sortant  de  son  berceau. 

Cependant  cet  état  de  paix  est  quelquefois  troublé. 
Il  ne  faut  pour  cela  qu’un  jour  d’orage  ou  quelques 
jours  d’une  pluie  abondante  ; alors  la  source  se 
gonfle  ; elle  étend  sa  nappe  limpide  jusqu’aux  parois 
de  l’antre  qui  la  renferme.  Bientôt  elle  déborde  une 
espèce  de  rempart  que  la  nature  éleva  à l’entrée  de  la 
première  caverne  ; et  de  là  se  précipitant  avec  fracas 
à travers  les  rochers,  elle  roule,  elle  jaillit,  elle  se 
brise  en  mille  filets  d’argent,  et  parmi  d’innom- 
brables flots  d’écume , elle  tombe  enfin  dans  le  lit 
profond  que  la  Sorgue  lui  destine  , et  là  reprend 
soudain  sa  paisible  lenteur. 

Quand  l’œil  enchanté  parcourt  ces  lieux  consa- 
crés à la  nature,  avant  qu’ils  appartinssent  à l’a- 
mour, ils  aperçoivent  sur  le  sommet  de  la  montagne 
les  ruines  d’un  antique  château.  L’erreur  populaire , 
qui  presque  par-tout  répond  sans  qu’on  l’interroge, 
vous  dit  que  ce  fut  la  maison  de  Pétrarque.  Ah! 
gardez-vous  de  la  croire!  Il  étoit  juste  que,  sur  le 
théâtre  de  tous  les  sentimens  , le  plus  durable  de 
tous , celui  qui  leur  survit  à jamais , celui  qui  con- 
sole quelquefois  du  moins  de  la  douleur  de  les  sentir, 
eut  aussi  sa  place  , et  que  l’amitié  fut  pour  quelque 
chose  dans  un  asile  où  tout  est  pour  le  cœur.  Oui, 
ce  château  , dégradé  par  le  tems  , fut  habité  par 
un  ami  de  Pétrarque.  Philippe  de  Cabassole  y ve- 
noit  serrer  entfe  ses  bras  le  poète  malheureux.  C’e&t 
là  que , sur  les  blessures  de  l’amour , il  fit  couler 
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quelquefois  le  baume  que  prépare  cette  divinité  plus 
douce , qui , des  attributs  du  fils  de  Cythère , n’a 
dédaigné  que  l’arc  et  le  carquois.  Non,  ce  château 
n’appartint  point  à Pétrarque.  Les  poètes  n’ont  rien 
(le  commun  avec  les  palais.  Enfans  de  la  nature , 
ils  lui  demandent  une  retraite  ; elle  les  exauce 
comme  la  vertu  ; et  leur  donne  une  chaumière. 
Celle  de  Pétrarque  a disparu.  Tout  périt , excepté 
le  génie.  . 

En  quittant  Vaucluse,  nous  avons  vu  Carpentras, 
Carpentoracte  Meminorum,  ainsi  que  Pline  l’appela, 
ancienne  capitale  d’un  peuple  nommé  les  Mémi- 
niens , et  colonie  romaine  ravagée  et  détruite  par 
les  Sarrazins  , et  depuis  souvent  troublée  par  les 
guerres  de  religion  qui  désolèrent  la  Provence  j 
mais  assez  fortunée  pour  résister  au  barbare  des 
Adrets , et  pour  échapper  à l’horreur  de  le  rece- 
voir dans  ses  murs. 

Carpentras  est  peut-être  la  seule  ville  dont  la  forme 
soit  triangulaire.  Ses  rues  sont  bien  percées  , ses 
maisons  agréablement  bâties  , et  ses  murailles  en 
tout  semblables  à celles  d’Avignon,  et  construites 
dans  le  même  siècle.  Les  halles  sont  remarquables 
par  leur  grandeur  et  leur  commodité.  Le  palais 
qu’habitoient  les  évêques  est  magnifique  , et  d’une 
architecture  tout-à-la-fois  simple  et  majestueuse  , 
dans  le  genre  des  palais  d’Italie.  Il  fut  en  effet  cons- 
truit vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , par  un 
prélat  italien , le  cardinal  Bichi , qui  étoit  alors 
évêque  de  Carpentras.  Il  touche  à la  cathédrale , 
et  cette  cathédrale  est  elle -même  un  monument 
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Superbe.  Commencée  en  i4o5,  par  le  trop  fameur 
pape  Pierre-de-Lune , elle  ne  fut  achevée  que  cent 
quatorze  ans  après.  Le  cardinal  Sadolet,  si  connu 
à la  renaissance  des  lettres j l’évêque  Abbeitif  ami 
de  la  peinture  5 Inguimbert , chéri  dans  son  siècle 
par  les  sciences  et  par  les  vertus  5 Horace  Capponé , 
dont  l’histoire  du  fanatisme  réclame  le  nom  , se 
disputèrent  la  gloire  d’embellir  cette  église.  Aussi 
les  dorures , les  tableaux,  les  sculptures , les  bronzes , 
les  marbres  précieux  s’y  trouvent  en  foule. 

Il  est  encore  deux  autres  édifices  publics  qui  mé- 
ritent l’attention.  Ce  sont  le  palais  qu’habitoit  sous 
le  gouvernement  romain,  le  recteur,  et  la  biblio- 
thèque publique.  Ce  recteur , sous  les  papes , étoit 
une  espèce  de  gouverneur  ou  de  président  provin- 
cial. Sa  juridiction  étoit  nommée  cour  suprême  du 
comté  Venaissin.  Il  représentoit  le  pape  dans  l’ad- 
ministration civile  et  financière , prononçoit  suf 
Ces  objets  en  dernière  instance  , et  tenoit  sa  mis- 
sion directement  du  souverain  pontife.  Le  palais 
qu’il  occupoit  étoit  vaste  et  d’une  architecture  élé- 
gante. Quant  à la  bibliothèque , c’est  une  des  plus 
curieuses  qui  soit  dans  la  république.  On  dut  son 
établissement  à cet  Inguimbert  dont  j’ai  déjà  parlé  , 
et  qui  rendit  son  épiscopat  une  véritable  époque  de 
bienfaisance  et  d’institutions  utiles.  C’est  une  réu- 
nion de  livres  rares,  d’éditions  choisies,  de  manus- 
crits précieux,  de  médailles  antiques  et  modernes^ 
de  pierres  gravées , de  bronzes  , de  vases , d’estampes , 
et  même  de  tableaux.  Parmi  ceux-ci  , on  admire 
«ur-tout  une  fort  belle  tempête  du  célèbre  Yemet. 
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C’est  encore  à ce  même  Inguimbert  que  l’on  doit 
l’hôpital  de  Carpentras , qu’il  fit , ainsi  que  la  bi- 
bliothèque , bâtir  à ses  frais.  Il  est  situé  hors  de 
la  ville  et  dans  un  air  excellent.  L’on  n’y  a rien 
négligé  pour  la  commodité  des  malades  qui  y furent 
transportés  en  1761.  L’architecture  du  bâtiment  est 
lort  belle.  La  façade , la  cour  d’entrée , la  galerie  , 
la  chapelle  revêtue  de  marbre , et  ornée  de  dorures 
et  de  sculptures,  sont  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence. L’escalier  sur-tout  passe  aux  yeux  des  con- 
noisseurs  pour  un  chef-d’œuvre. 

L’aqueduc  n’est  pas  un  des  moindres  monumens 
de  Carpentras  : on  a dépensé  près  d’un  million  pour 
sa  construction.  11  est  supporté  par  quarante- huit 
arcades,  et  a environ  neuf  cents  cinquante  mètres 
de  longueur. 

. Il  est  douloureux  qu’au  milieu  de  tant  de  ma- 
gnificence, on  niait  pas  respecté  davantage  les  mo- 
1 lumens  qui  pouvoient  attester  celle  des  anciens. 
On  regrette  sur-tout  la  perte  d’un  ancien  arc-de- 
triomphe , construit,  à ce  que  l’on  présume,  pour 
conserver  le  souvenir  de  la  victoire  de  Domitius 
Ænobarbus  sur,  les  Allobroges.  Le  cardinal  Bichi , 
en  faisant  bâtir  le  palais  épiscopal , a mutilé  çe 
bel  ouvrage  de  l’antiquité  ; et  ce  qui  en  reste  , est 
enseveli  dans  ce  palais,  et  sert  de  passage  aux  cui» 
Sines.  Il  étoit  construit  de  gros  quartiers  de  pierres 
tirées  des  carrières  du  pays.  Il  étoit  orné  de  co- 
lonnes cannelées  et  rudentées.  L’on  n’aperçoit  plus 
les  piédestaux  entièrement  enterrés.  Les  chapitaux 
et  les  cntablemens  sont  perdus , et  il  n'est  plus  pos- 
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sible  de  reconnoître  l’ordre  dont  éfoit  l’édifice.  Il 
paroît  qu’il  avoit  vingt-cinq  pieds  de  long  sur  qua- 
torze à-peu-près  de  largeur.  Il  n’existe  plus  guère 
que  la  partie  occidentale,  sur  laquelle  on  puisse 
distinguer  encore  quelques  ornemens , tels  que  des 
trophées  d’armes  et  des  figures  en  bas-relief , que  l’on, 
croit  êti'e  des  captifs. 

Pourquoi  faut-il  que  , parmi  tant  de  sacrifices 
faits  pour  rendre  Carpentras  une  ville  recomman- 
dable pour  les  arts , et  en  faire  un  séjour  agréable  , 
l’humanité  puisse  gémir  de  l’espèce  de  barbarie  avec 
laquelle  on  semble  avoir  traité  une  classe  d’hommes 
qüe  les  préjugés  catholiques  ont  condamné  à une 
étemelle  infortune,  et  qui  n’ont  d’autre  crime  qu’une 
croyance  différente?  Ce  sont  les  juifs,  hommes  mal- 
heureux, que  depuis  dix-huit  cents  ans  l’on  a dé- 
gradés, avilis,  persécutés,  dépouillés,  volés,  sup- 
pliciés de  toutes  les  manières , et  que  l’on  ose  mé- 
priser encore , après  s’être  rendu  si  méprisables  à 
leurs  yeux.  Oh  ! béni  soit  le  jour  de  révolution  qui 
les  rappela,  peut-être  trop  tard,  hélas!  à la  dignité 
de  l’homme  et  aux  droits  que  l’on  ne  peut  ravir  à 
aucun  ! Eh  ! qui  sait  s’ils  pourront  jamais  se  re- 
lever de  cette  longue  abjection,  et  reprendre,  parmi 
les  nations,  la  place  qui  leur  conviendrait?  Et  s’ils 
restent  toujours  abrutis  , on  ne  manquera  pas  de 
mettre  sur  la  voèonté  d’un  Dieu  de  bonté  , ce  qui 
ne  fut  que  l’ouvrage  de  l’homme  barbare  et  cri- 
minel. 

Le  quartier  qu’on  leur  a assigné  est  le  plus  mal 
6ain  , le  plus  désagréable  , le  plus  infect  de  Car- 
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pentras.  Les  malheureux!  pendant  tous  les  siècles, 
en  s’emparant  de  leur  argent,  en  ne  rougissant  pas 
de  se  parer  de  leurs  dépouilles,  il  semble  que  l’on, 
ait  rougi  de  loger  sous  le  même  toit.  Chassés  ici 
par  le  pape  Jean  XXII , on  les  rappela  dans  la 
suité  5 on  leur  permit  même  de  bâtir  une  syna- 
gogue ; mais  on  voulut  qu’elle  n’eût  que  quatre 
toises  de  haut  sur  cinq  de  long.  Affreuse  dérision  ! 
Ceux  d’Avignon  sont  mieux  traités  ; ils  ont  du 
moins , dans  ce  siècle  , lait  construire  un  temple 
qui  ne  manque  pas  d’une  sorte  de  richesse  et  d’é- 
légance ; mais  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’ils  en  ont 
obtenu  la  permission  , et  l’on  n’a  pas  négligé  de 
la  leur  faire  acheter  au  poids  de  l’or. 

Nous  avons  quitté  Carpentras , en  faisant  des 
vœux  pour  que  le  régime  de  la  liberté  réparât  tant 
d’horreurs.  La  curiosité  nous  appeloit  à Orange , et 
nous  n’avons  visité  qu’un  instant  Vaison  et  Valréaa. 
Celle-ci  est  une  petite  ville  qui  a peu  de  commerce 
et  peu  de  richesses,  et  qui  ne  présente  aucun  mo- 
nument remarquable.  Vaison  marque  davantage  par 
son  antiquité , par  ses  ruines , et  par  la  place  qu’elle 
a tenue  jadis  dans  l’histoire.  Aujourd’hui  , située 
sur  une  éminence , petite  et  mal  bâtie  , autrefois 
ce  fut  l’une  des  plus  grandes  villes  des  Gaules.  Elle 
occupoit  toute  la  plaine  , et  étoit  arrosée  par  la 
rivière  de  l’Ouvèse.  Elle  étoit  la  capitale  d’un  peuple 
belliqueux,  nommé  les  Vocontiens.  Il  ne  reste  plus, 
de  tant  de  magnificence , que  des  pierres  éparses , 
des  murs  renversés,  des  débris  d'édifices  dont  la  ma- 
jeure partie  est  déjà  depuis  long-tems  ensevelie  SOUS 
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terre.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  décombres,  l’an-; 
cienue  cathédrale  est  encore  debout , et  cela  est  tout  v 
naturel,  puisqu’elle  est  bien  postérieure  au  tems  de 
lu  grandeur  des  premiers  habitons.  Telle  qu’elle  est , , 
elle  est  iuliniment  plus  l>elle  , plus  majestueuse 
que  la  nouvelle  que  l’on  a construite  sur  la  col-, 
line.  On  y voit  encore  quelques  tombeaux  , quel- 
ques inscriptions  , quelque  sculpture.  Mais , qui, 
le  croiroit  ? ce.  sont  les  chanoines  qui,  dans  tous, 
les  tems,  s’opppsèrent  à sa  réparation.,  \ r, ,, 
Nous  sommes  enfin  arrivés  à Orange.  Cefutlong- 
tcms  la  capitale  d’une  petite  principauté  du  même 
nom.  La  famille  de  Baux  la  posséda  jusqu’à  la  fin, 
du  quatorzième  siècle  , qu’elle  passa  aux  comtes  de 
Ç halo  ns , jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  échut  en  héritage 
vers  i55o  à la  maison  de  Nassau.  Lorsque  Guillaume, 
de  Nassau,  prince  d’Orange  et  stathouder  d’Hol-, 
lande,  devint  roi  d’Angeterre,  Louis  XIV,  sqn. 
irréconciliable  ennemi , s’empara  de  la  principauté 
d’Orange.  Cela  n’empècha  pas  Guillaume  de  la. 
léguer  par  testament  au  prince  de  Nassau  Dictz , qui 
prit  le  titre  de  prince  d’Orange,  aussi  bien  que: 
Frédéric  I,cr  roi  de  Prusse,  qui,  du  côté  de  sa  mère  , 
se  trouvoit.  son  plus  proche  héritier.  Lors  du  traité 
d’Utrecht,  Frédéric  céda  au  rçi  des  Français  ses 
prétentions  sur  Orange.  Il  ne  s’en,  réserva  que  le 
titre  , et  se  chargea  de  dédommager  le  prince  de 
Nassau  Dietz.  Par  un  traité  du  i3  mai  1732,  entre 
le  roi  de  Prusse  et  la  maison  de  Nassau , il  lui  promet 
ses  bons  offices  auprès  de  la  cour  de  France,  pour 
obtenir  au  prince  de  Nassau  là  permission  de  cou- 
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server  le  titre  de  prince  d’Orauge,  et  c’est  sur  un 
aussi  frêle  fondement , que  le  ci-devant  statlioudor 
conserve  encore  aujourd’hui  cette  qualité.  Pendant 
le  dix-huitième  siècle  , te  prince  de  Conti  a possédé 
Orange  pendant  douze  ans.  A sa  mort , cette  princi- 
pauté fut  réunie  au  Dauphiné. 

L’on  ne  connoît  ni  l’époque  de  la  fondation  , ni 
l’origine  du  nom  de  cette  ville  très-agréahle  encore, 
mais  beaucoup  moins  considérable  qu’autrefois.  Ses 
murailles  renfermoient  alors  l’éminence  sur  laquelle 
étoit  bâtie  la  citadelle  ou  château  que  Louis  XIV  fit 
démolir.  Elles  entouroient  ensuite  une  partie  de  la 
plaine  , et  alloient  rejoindre  , près  du  Lavacrum,  le 
quartier  qui  porte  encore  le  nom  de  la  Draperie, 
Enfin  on  peut  juger  de  ce  qu’Orange  a perdu  en  su- 
perficie par  le  magnifique  arc  de  triomphe  qui  se 
trouve  aujourd’hui  à plus  de  cinq  cents  pas  hors  des 
murs  , et  qui  fut  autrefois  renfermé  dans  leur  en- 
ceinte. Elle  est  située  dans  une  belle  plaine  qui  n’est 
interrompue  que  par  la  montagne  , au  sommet  de 
laquelle  étoit  le  château.  Cette  plaine  est  fertile  en 
grains,  en  vins,: en  oliviers,  eu  safran,  en  fruits 
de  toute  espèce.  Elle  est  arrosée  de  quelques  petites 
rivières,  telles  que  l 'Argent,  VEigues,  le  Aligne,  etc. 
Son  commerce  est  considérable  en. toiles  et  en  mou- 
4:  hoirs  qui  portent  son  nom.  L’on  y fabrique  en  outre 
beaucoup  de  petites  étoffes  en  laine  , et  l’on  y file  la 
majeure  partie  des  soies  qui  s’emploient  à Lyon  et 
à Nismes.  Elle  est  célèbre  aussi  pour  ses  teintures  et 
pour  la  préparation  de  la  garencé. 

Si  elle  est  nommée  eu  latin  Arausio  Cavarum  , 
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Pline  l’appelle  Colonia  Secundanorum  ; et  ce  nom 
pourvoit  lui  venir  d’une  colonie  que  Jules-César  , 
lors  de  sa  dictature , y fit  passer,  et  qu’il  composa  de 
soldats  tirés  de  la  seconde  légion.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  les  Romains  n’épargnèrent  rien  de 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à l’éclat  de  cette  ville  ; 
et  à l’instar  de  Rome  , ils  l’embellirent  de  temples  , 
de  bains  , de  cirques  , d’arènes  , de  portiques  , de 
palais  , de  tous  les  monumens  enfin  qui  pouvoient 
rehausser  sa  magnificence  : elle  a encore  de  très- 
belles  places , et  nombre  de  fontaines.  L’on  n’aperçoit 
plus  aucuns  vestiges  des  arènes  ; la  tradition  a seu- 
lement conservé  la  place  où  elles  existoient.  Il  n’en 
est  pas  de  même  du  cirque  ; il  en  reste  encore  de 
magnifiques  fragmens.  On  l’avoit  bâti  au  pied  de  la 
montagne  du  château.  La  muraille  qui  renfermoit 
l’amphithéâtre  est  debout  ; elle  est  composée  d’assises 
d’énormes  pierres  de  taille  grises,  jointes  sans  ciment 
ni  mortier.  La  longueur  de  ce  fragment  est  à-peu- 
près  de  cent  mètres , sa  hauteur  de  quarante  environ  ; 
et  à son  extrémité  la  plus  élevée,  cette  muraille  a 
quatre  mètres  d’épaisseur  à-peu-près,  c’est-à-dire  , 
douze  pieds. 

Le  rez-de-chaussée  de  cette  muraille  offre  des 
arcades  qui  servoient  de  porte  pour  entrer  dans  l’in- 
térieur de  l’édifice.  Il  en  est  une  beaucoup  plus 
élevée;  c’étoit  sans  doute  celle  du  milieu.  On  lit 
parfaitement  au-dessus  de  la  comiche  ces  trois 
lettres  C.  I.  S.  que  les  antiquaires  expliquent  ainsi  : 
Colonia  Julia  Secundanorum.  Si  ces  lettres  faisoient 
partie  d’une  inscription  plus  considérable,  le  reste 
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en  a entièrement  disparu.  Sur  l’une  des  faces  de 
cette  muraille , l’on  aperçoit  trois  rangs  de  grosses 
pierres  en  saillies.  Elles  sont  carrées , et  toutes  per- 
cées dans  leur  centre.  Ces  trous  servoient  à placer 
les  pieux  de  bois  destinés  à soutenir  les  tentes , 
soit  de  toile , soit  d’écarlate  , ou  de  quelqu’autre 
étoffe  précieuse  qui  garantissoient  les  spectateurs  de 
l’incommodité  du  soleil  ou  de  l’intempérie  des  sai- 
sons. Nous  avons  fait  remarquer  à Nismes  des 
pierres  du  même  genre  et  pour  le  même  usage.  A 
l’autre  face , qui  étoit  l’intérieure , il  règne  une  belle 
corniche  de  marbre  blanc  , et  au-dessus  dix- neuf 
niches  que  l’on  distingue  encore,  destinées,  sans 
doute,  à recevoir  des  statues  qui  ont  disparu  , si  elles 
y ont  été  placées.  Au  milieu  de  la  façade  , et  au- 
dessus  des  niches,  estlalogede  l’empereur  ou  Podium, 
où  se  plaçoit,  en  sou  absence , le  préteur,  ou  tel  autre 
magistrat  qui  le  représentoit.  Il  est  aisé  de  recon- 
noître  qu’un  balcon  de  marbre  noir  et  blanc  servoit 
de  balustrade  à cette  loge.  Les  deux  grands  corps  de 
logis  qui  se  trouvent  aux  deux  extrémités  de  cette 
immense  muraille  , étoient  les  logemens  des  per- 
sonnes chargées  de  l’inspection  du  cirque  , des  gla- 
diateurs , des  bêtes  féroces , et  de  tous  ceux  enfin 
dont  les  emplois  étoient  relatifs  aux  jeux  publics. 
L’on  prétend  que  la  place  qui  se  trouve  devant  la 
façade  nord  de  la  muraille , servoit  à des  courses  de 
chevaux  ou  de  chars , et  à des  simulacres  de  combats. 

Voilà,  quant  à l’intérieur  d’Orange , le  plus  grand 
fragment  d’antiquité  que  le  voyageur  puisse  admirer. 
Ce  qui  reste  du  capitole , du  champ  de  mars  et  des 
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bains  publics  est  moins  considérable.  Il  n'en  est  pas 
de  même  à l’extérieur.  Il  est  possible  de  suivre  encore 
dans  presque  toute  son  étendue  le  magnifique  aque- 
duc qui  conduisoit  à Orange  les  eaux  de  la  fontaine 
de  Grosseau  pendant  l’espace  de  cinq  lieues.  Cette 
fontaine  sortoit  d’une  montagne  du  territoire  de 
Malaucène.  C’étoit  à cette  montagne  qu’étoit  appuyée 
la  tète  de  l’aqueduc.  Il  passoit  par  Vaison,  et  arrivoit 
enfin  à Orange.  Entre  Malaucène  et  Vaison,  l’on 
voit  encore  plusieurs  parties  très-considérables  de  ce 
monument.  Hors  de  Vaison,  et  sur  le  territoire 
d’Orange  , l’on  en  retrouve  un  reste  considérable  le 
long  d’un  vignoble,  et  l’on  en  suit  les  différens 
débris  jusqu’au  grand  chemin  de  Saint-Florent.  Il 
formoil  un  angle  à une  tour  dite  de  Gabel , oh  l’on 
prétend  que  jadis  existoient  des  bains.  De  là  on  le 
suit  par  une  muraille  construite  en  ligne  droite  , 
d’une  hauteur  de  quatre  mètres,  et  de  deux  d’épais- 
seur, dans  une  étendue  à-peu-près  de  quinze  cerlts 
pas  jusqu’à  l’arc  de  triomphe.  De  là  il  se  rendoit  à 
la  ville  auprès  de  la  rue  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
de  l’hôpital.  Ici , on  le  perd  entièrement , et  l’on  ne 
le  retrouve  plus  que  par  quelques  vestiges  sur  la  mon- 
tagne du  château  qui  étoit  le  terme  de  sa  longue 
course. 

Mais  le  plus  magnifique  desmonumens  d’Orange, 
soit  par  sa  masse  imposante , soit  par  la  richesse  de 
l’architecture,  soit  par  sa  belle  conservation,  est 
l’arc  de  triomphe.  Ou  le  voit  dans  la  plaine  à main 
gauche  du  chemin  en  arrivant  à Orange  par  la  route 
de  Lyon.  Au  rapport  de  tous  les  voyageurs,; cet  édb* 
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fice  est  l’un  des  plus  beaux  de  ce  genre , et  préférable 
sur-tout  par  sa  grandeur  et  son  élévation  aux  arcs 
de  triomphe  de  Trajan,  d’Adrien  et  de  Gallien  que 
l’on  admire  à Rome. 

Tous  les  savans  se  sont  occupés  h déterminer  l’é- 
poque à laquelle  il  avoit  été  érigé , et  en  l’honneur 
de  qui  il  étoit  consacré.  L’opinion  la  plus  généra- 
lement reçue  , et  celle  que  l’examen  approfondi  des 
difierens  bas-reliefs  rend  la  plus  probable , est  qu’il 
appartient  à C.  Marius,  et  Lutatius  Catulus , consuls 
romains , vainqueurs  des  Cimbres  et  des  Teutons. 
Cependant  il  reste  à faire  coïncider  l’élégance  même 
de  l’architecture  avec  l’époque  de  Marius  , où  les 
arts  n’étoient  point  à leur  perfection.  Mais  l’objection 
est-elle  bien  fondée,  et  est-il  certain  que,  parce  qu’il 
seroit  dédié  à Marius , il  eût  été  construit  pendant  sa 
vie  5 et  le  peuple  romain , sous  le  règne  d’Auguste  , 
par  exemple , où  les  arts  arrivèrent  à leur  plus  grand 
éclat,  n’aura-t-il  point  ordonné  que  l’on  consacrât 
la  mémoire  des  victoires  de  ces  deux  célèbres  géné- 
raux,  quoiqu’ils  ne  vécussent  plus  depuis  long-tems? 

Jaques  Gronovius,  .Vadiatus , Isaac  Pontanus  , 
Mandajors  , et  quelques  autres  ont  voulu  que  ce 
monument  fût  consacré  à Cn.  Domitius  AEnobarbus, 
et  à Q.  Fabius  Maximus  vainqueurs  des  Allobroges, 
et  cette  opinion  est  celle  qu’on  peut  le  moins  accom- 
moder avec  la  géographie  , la  chronologie  et  le 
monument  cn  lui- même.  La  Bastide  le  donne  à 
Auguste  ; mais  rien  dans  le  monument  n’a  trait  à 
ce  prince.  Mafféi  croit  y reconnoître  le  style  des 
tems  d’Adrien  , et  en  cela , il  a assez  de  raison.  Mais 
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une  grande  partie  des  omemens  a rapport  à la  puis- 
sance  maritime  des  Romains , et  Adrien  ne  marqua 
son  règne  par  aucune  expédition  navale.  Il  n’est  pas 
plus  aisé  de  concilier  les  traits  historiques  gravés  sur 
cet  arc  de  triomphe  , avec  l’opinion  de  ceux  qui , 
comme  Ménard,  l’attribuent  à Jules-César.  Il  ré- 
sulte de  ces  obscurités  , que  ceux  du  moins  qui  pré- 
tendent que  Marius  et  son  collègue  Catulus  ont  eu 
la  principale  part  à l’intention  votive , sont  au  moins 
appuyés  dans  leurs  conjectures  par  l’explication  assez 
raisonnable  des  bas-reliefs. 

Cet  édifice,  que  Ménard  a fort  bien  décrit  dans  le 
tomè  XXVI  du  recueil  des  belles-lettres , est  d’ordre 
corinthien  , et  comme  le  dit  ce  savant  que  nous 
, allons  suivre  dans  la  description  qu’il  en  donne , est 
construit  de  gros  quartiers  de  pierre  de  taille.  Les 
colonnes  sont  très-élevées,  et  les  chapitaux  d’un  bon 
goût.  Il  offre  quatre  façades , dont  les  deux  latérales 
sont  plus  étroites.  L’élévation  générale  est  de  vingt 
mètres  ou  soixante  pieds  , et  à-peu-près  autant  de 
longueur.  Sur  chaque  lace  sont  sculptées  diverses 
figures  en  bas-relief.  La  sculpture  des  archivoltes, 
des  pieds  droits  et  des  voûtes  est  traitée  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  grâces. 

Il  est  percé  de  trois  arcades  ; celle  du  milieu  plus 
grande , plus  large,  plus  élevée  que  les  deux  latérales. 
La  façade  septentrionale  la  plus  riche  et  la  mieux 
conservée  , offre  au-deSsus  des  petits  arcs , des  tro- 
phées d’armes  de  toute  espèce , des  épées , des  bou- 
cliers soit  ovales,  soit  exagones;  des  enseignes  mili- 
taires, tantût  surmontées  d’uu  dragon  , tantôt  d’un 
. sanglier. 
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sanglier.  Plusieurs  "des  boucliers  portent  les  lettres 
initiales  des  nc»ns  de  ceux  à qui  ils  dévoient  appar- 
tenir. Au-dessus  des  frises  et  des  corniches , on  voit 
des  débris  de  navires , des  ancres  , des  proues  , des 
mâts,  des  cordages,  des  rames,  des  tridents,  des 
bannières  ou  omemens  de  vaisseaux  connus  sous  le 
nom  à'aplustra.  Au-dessus  de  ces  attributs  mari- 
times , et  seulement  sur  l’un  des  petits  arcs , on  voit , 
dans  une  espèce  de  panneau  ou  carré , un  aspergile  , 
un  vase  de  sacrifice  , un  patère  , et  enfin  un  lituus 
ou  bâton  d’augure.  Au-dessus  de  l'autre  petit  arc,  et 
dans  un  semblable  carré  , l’on  a sculpté  la  figure 
d’un  guerrier  à cheval  , armée  de  toutes  pièces. 
Entre  ces  deux  tableaux , et  sur  une  table  plus 
grande  , l’on  a représenté  une  bataille. 

La  face  méridionale  devoit  avoir  à-peu-près  les 
mêmes  omemens  5 mais  elle  est  infiniment  plus  dé- 
gradée , et  il  est  par  conséquent  difficile  de  recon* 
noître  aussi  bien  la  figure  des  bas-reliefs. 

On  voit  sur  la  façade  orientale  des  captifs.  Ils  ont 
les  mainS  liées  derrière  le  dos , et  sont  rangés  deux 
à deux.  Ces  figures  sont  surmontées  de  trophées  d’ar- 
mes , et  au-dessus , l’on  aperçoit  la  figure  d'un  san- 
glier et  le  Labarum.  Des  gladiateurs  sont  représentés 
sur  la  frise  en  action  de  combattre.  Au-dessus  de  1a 
irise  , so  trouve  un  buste  dont  4a  tète  est  couronnée 
d’étoiles , et  accompagnée  de  deux  cornes  d’abon- 
dance , avec  une  syrène  à chaque  extrémité  du  tim- 
pan  sur  lequel  repose  le  buste.  La  même  décoration 
est  répétée  sur  la  façade  occidentale.  En  générai  , ce 
qui  re6te  des  inscriptions  qui  pouvoient  se  lire  jadis 
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sur  ce  monument  y jette  peu  de  jour.  On  lit  encore 
cependant  sur  un  des  boucliers  sculptés  sur  la  face 
méridionale , le  mot  Mario,  et  sur  un  autre  Dacudo. 
Les  mots  lu  Tri  curio  , ceux  d 'Udillus,  d 'A  Voto , et 
de  Sacro  que  l’on  voit  sur  d’autres  boucliers,  ne  per- 
mettent que  des  conjectures.  Les  trois  lettres  Ium 
dévoient  être  précédées  par  d’autres  qui  sont  entière- 
ment effacées.  La  première  lettre  du  mot  Udillus  est 
presqu’entièrement  dégradée. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  monument  tel  qu’il  est 
aujourd'hui,  est  encore  magnifique  5 et  peut-être 
pourroit-on  dire  que  le  désir  même  de  le  conserver 
a nui  plus  que  le  tenis  à sa  conservation.  On  prétend 
qu’un  prince  d’Orange  , de  l’ancienne  famille  de 
Baux,  enthousiasmé  de  sa  beauté,  crut  prolonger  sa 
durée  en  le  convertissant  en  palais.  Il  le  fit  revêtir 
d’épaisses  murailles,  et  entourer  de  fossés  profonds. 
H y fit  construire  des  salles , et  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs y firent  leur  demeure.  A la  longue  , ces 
bâtimens  se  ruinèrent,  et  menacèrent  de  s’écrouler 
et  d’entraîner  la  chûte  totale  de  l’arc  de  triomphe. 
En  17a  1 , lorsque  le  prince  de  Conti  liit  propriétaire 
de  la  principauté  d’Orange  , il  ordonna  que  l’on 
sauvât  ce  beau  monument  de  sa  perte  prochaine. 
On  démolit  en  conséquence  le  palais  que  l’on  avoit 
construit  au-dessus,  ainsi  que  les  talus  qui  le  sou* 
tenoient  ; on  nivela  le  terrain , on  r’ouvrit  les  arcs 
qui  avoient  été  bouchés,  on  fit  abattre  les  murailles 
dont  on  avoit  revêtu  les  masses , et  combler  les  fossés 
que  l’on  avoit  creusés  autour  ; mais  par  mal-adresse 
•t  un  mauvais  goût  inconcevable , on  se  permit  de 
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rebâtir  l’angle  de  la  façade  occidentale.  Cette  bâtiâM 
fut  conduite  par  des  mains  inhabiles , et  cette  restau- 
ration ridicule  fait  le  contraste  le  plus  rebutant  avec 
la  pureté  de  style  des  architectes  romains. 

La  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  la  montagne  où 
gissent  encore  les  ruines  de  l’ancien  château  , est 
vraiment  magnifique.  Il  semble  que  l’on  a sous  ses 
pieds  la  ville  et  son  fertile  territoire.  Au  midi  , les 
plaines  d’Avignon  , et  les  nombreuses  flèches  de  cette 
ville , qui  s’élèvent  avec  élégance  à l’horison  ; à 
l’orient , les  Alpes  ; au  nord , les  montagnes  du 
Dauphiné  et  l’immense  cours  du  Rhône;  au  cou- 
chant , les  pics  de  l’Ardèche  , les  côtes  du  Gard  ; 
dans  tous  les  points,  des  repos  admirables  pour  la 
vue  : d’un  côté  , le  pont  Saint-Esprit  et  la  ville 
qui  le  couronne  ; d’un  autre  , le  sourcilleux  sommet 
du  Vantoux:  ici  les  villes  Veuasques  avec  leurs  murs 
crénelés  ; là  le  Rhône  qui  de  ses  bras  vigoureux 
enveloppe  les  îles  qui  dominent  sur  son  lit  ; un  ciel 
pur,  une  campagne  fleurie,  un  air  embaumé;  tel 
est  le  spectacle  délicieux  que  l’ame  et  les  sens  sa- 
vourent à-la-fôis;  telle  est  cette  ville  d’Orange  où 
l’anglais  Arthur  Young  n’a  rien  trouvé  de  remar- 
quable que  le  vent , qui  malheureusement  a eu  17/t- 
di sert' tien  de  le  fatiguer. 
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(1)  Ej  1663 , l’ambassadeur  de  France  fut  insulté  à Home 
par  les  Corses  de  la  garde  judiciaire , dont  les  fonctions  ordi- 
naires étoient  d’accompagnei  les  sbires  pour  faire  exécuter  les 
arrêts  des  tribunaux;  il  en  demanda  satisfaction,  et  le  pape  la 
refusa.  A l’instant  .même,  Louis  XIV  ordonna  au  nonce  de 
sortir  de  France  , s’empara  d’Avignon,  assembla  une  armée  pour 
marcher  à Rome  même.  Alexandre  VII,  épouvante  de  ces  pré- 
paratifs, fit  implorer  la  clémence  du  monarque  offensé,  et  se 
soumit  à toutes  les  satisfactions  que  l’on  exigea  de  lui. 

Vingt-six  ans  après,  c’est-à-dire  en  1688,  le  même  Louis  XIV 
se  saisit  encore  d’Avignon.  Innocent  XII  avoit  excommunié 
l'ambassadeur  français  , M.  de  Lavoisier,  a l’occasion  des  fran- 
chises; en  ontre  ce  pape  s’obstinoit  à refuser  les  bulles  aux 
évêques  de  France,  et  ainsi  trente-cinq  cathédrales  de  France 
se  truuvoient  sans  Pontifes.  Après  la  mort  de  ce  pape,  son 
successeur  fit  des  excuses,  et  Avignon  lui  fut  rendu. 

En  1768,  Louis  XV  s’empara  également  de  cette  ville,  pour, 
venger  une  injure  que  Clément  XIII  avoit  faite  au  duc  de  Parme. 
Elle  fut  rendue  au  pape  Clément  XIV. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  simplement  au  désavantage  «l’appartenir 
à une  puissance  étrangère  , lorsque  toutes  les  convenances  de 
mœurs,  de  langage  et  de  topographie  la  rattachoieut  à la  France, 
que  cette  ville  dut  le  désagrément  «l'être  souvent  en  proie  au  sort 
des  armes  : ce  fut  encore  à sa  situation  géographique,  qui  la  pla- 
çoit  sur  la  route  de  ces  conquérans  barbares,  que  pendant  tant 
de  siècles  l'instinct  du  pillage  guida  du  nord  de  l’Europe  vers 
jes  heureuses  contrées  du  midi,  et  lui  fit  partager  avec  ses  voi- 
sins les  malheurs  dont  le  passage  des  Visigoths,  des  Francs, 
des  Normands,  des  Bourguignons  laissoient  de  si  profondes  traces. 
Dans  des  siècles  plus  modernes , cette  position  géographique  ne 
lui  fut  pas  moins  funeste , en  la  tenant  pour  ainsi  dire  à l’avant - 
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partir  de  toutes  le*  révoltes  du  midi , et  la  rendant  le  premier 
obstacle  que  les  rois  français  eussent  à franchir  lorsqu’ils  ' on- 
doient étendre  aux  extrémités  de  la  France  le  châtiment  de  leur 
puissance  méconnue,  ou  le  fléau  de  leurs  préjugés  blessés.  Ce 
fut  ainsi,  par  exemple,  que,  sous  Louis  VJII,  elle  sc  vit  ex" 
posée  à toutes  les  horreurs  d’un  sicgç  meurtrier  dans  une  guerre 
à laquelle  elle  n’avoit  aucune  part,  et  victime  d’une  lutte  qul 
lui  étoit  absolument  étrangère , par  cela  seul  qu'elle  se  trouva 
placée  entre  deux  partis  qui  se  heurtoient  avec  fureur,  et  qui 
n’avoient  ni  l’un  ni  l’autre  aucun  droit  sur  ses  murailles. 

Ce  fut  à l’époque  de  la  déplorable  guerre  que  les  trônes  di- 
rigés par  le  fanatisme  du  sacerdoce  suscitèrent  aux  malheureux 
Albigeois,  et  dont  nous  avons  si  vivement  décrit  ailleurs  l’in- 
justice et  les  désastres.  Louis  VIII,  à la  honte  du  sceptre,  entra 
dans  cette  querelle,  dont  l’unique  but  étoit  d'égorger,  et  non 
«l’instruire.  Pour  parler  le  langage  du  tems , ce  roi  se  croisa 
contre  les  Albigeois,  et  marcha  contre  eux  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée.  Après  avoir  inondé  de  sang  les  magnifiques  plaine* 
du  Languedoc,  il  voulut  poursuivre  au-delà  du  Rhône  les  triste» 
débris  d’un,  peuple  infortuné  qui  ne  s’étoit  pas  même  défendu 
contre  tant  de  barbarie  , et  demanda  passage  à Avignon.  Le» 
Avignonnois , instruits  par  les  événemens  qui  venoient  de  se 
passer  sous  leurs  yeux  , de  toute  la  licence  d’une  soldatesque 
qui  ne  s’inquictoit  guères  des  opinions  religieuses,  et  ne  voyoit 
dans  cette  guerre  que  la  facilité  du  pillage,  ne  voulurent  pas 
s’exposer  à recevoir  dans  leurs  murs  une  armée  qu’aucun  frein 
n’arrétoit , et  dont  chaque  soldat  pouvoit  se  laver  de  tous  les 
crimes  , en  accusant  d’hérésie  le  propriétaire  du  bien  qu’il  ravis- 
sait , la  femme  qu’il  violoit,  l'homme  qu’il  assassinoit.  Ils  refu- 
sèrent donc  le  passage  à Louis  VIII.  Ce  monarque,  insolent  et 
dérot,  les  menaça  de  les  assiéger  : ils  répondirent  qu’ils  repous- 
seraient la  force  par  la  force.  Alors  l’orgueilleux  roi  fit  investir  la 
ville  ; et,  de  part  et  d’autre,  on  courut  aux  armes.  Si  du  côté  des 
assiégeans,  on  prépara  tout  pour  rendre  le  siège  terrible,  et  accé- 
lérer le  succès , du  côté  des  assiégés  rien  ne  fut  négligé  pour  en 
xetarder  l’issue  par  la  plus  vigoureuse  résistance.  Cependant  les 
machines  de  guerre  approchèrent,  les  murailles  furent  battues, 
les  brèches  multipliées  ; mais  vainement  ; les  Avignonnois,  toujours 
supérieurs  aux  dangers,  repoussoient  sans  cesse  les  assaillans, 
les  pressoient,  les  renyersoient , les  écrasoient  dans  leurs  sorties  , 
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Pt  au  bout  de  trois  mois  le  siège  ne  se  trou  Toit  pas  plus  avancé 
que  le  premier  jour  : bientôt  même,  comme  si  la  justice  céleste 
se  fût  appesantie  sur  les  coupables  instigateurs  d’une  guerre 
injuste  et  cruelle,  les  soldats  «le  Louis  VIII  se  virent  réduits  k 
l’état  le  plus  déplorable.  Leurs  vivres  s'épuisèrent,  et  ils  ne 
purent  s’en  procurer  de  nouveaux.  Bientôt  la  famine  amena  les 
maladies.  Chaque  jour  moissonnoit  une  foule  de  ces  brigands. 
Les  morts  restoient  sans  sépulture , et  la  putréfaction  des  ca- 
davres mêla  les  poisons  de  la  peste  aux  autres  genres  de  ma- 
ladies; et  pour  comble  d’borreur,  de  grosses  mouches  noires 
enfantées  par  les  corps  privés  de  cercueils , inomloient  le  camp , 
ajouloient  aux  souffrances  des  malades  le  venin  «le  leurs  pi- 
qûres, désoloicnt  ceux  échappés  jnsqucs-là  à la  contagion,  et  , 
cOrroinpoient  le  peu  d’aliinens  qui  leur  restoient.  Un  nouveau 
désastre  vint  ajouter  encore  son  horreur  à ces  fléaux  réunis.  Le 
roi,  pour  mettre  un  terme  à tant  de  maux,  crut  pouvoir,  par 
un  dernier  assant,  forcer  Avignon.  Une  colonnê  considérable 
traversoit  le  pont  pour  marcher  a la  brèche,  lorsque  tout-à-coup 
il  s’écroula.  Plus  de- trois  mille  hommes  furent  ensevelis  dans 
les  flots  du  Rhône;  et  les  Avignonnois,  profitant  du  désordre 
que  cet  événement  avoir  jeté  dans  l’armée  royale , firent  une 
sortie  , et  achevèrent  d’écraser  les  différens  corps  qni  déjà  «voient 
passé  le  fleuve.  Soit  opiniâtreté  de  caractère,  soit  grandenr  d’ame 
dans  les  revers,  Louis  VIII  ne  se  laissa  point  abattre.  Entouré 
des  débris  d’une  armée  qui  s'abandonnât  au  imarmure  ( trahi 
par  ses  principaux  chefs , qui  chaque  jour  vendoient  ses  plans 
aux  assiégés , il  fit  tête  à tant  d’orages , continua  le  blocus  d’une 
place  qu’il  ne  pouvoit  plus  se  flatter  d’emporter  par  la  force  , 
et  la  réduisit  enfin  elle-même  ù une  telle  détresse , qn’elle  fut 
obligée  de  demander  à capituler.  Louis  VIII  imposa  des  con- 
ditions extrêmement  dures  aux  hahitans.  Il  exigea  que  leurs 
fosses  fussent  comblés,  leurs  murailles  rasées,  et  leurs  hôtels 
abattus.  Ces  hôtels,  par  leur  vaste  étendue,  par  l’épaisseur  de 
leurs  murailles  , par  le  nombre  de  tourelles  dont  ils  étoient 
flanqués  , ressembloirnt  plutôt  à des  forteresses  qu’à  deis  mai- 
sons. Ils  étoient  habités  par  des  nobles  ; et  l’on  en  comptoit  , 
disent  les  écrivains  du  tflins , plus  de  ttois  cents  dans  Avignbn. 

. Les  antagonistes  de  Louis  VIII  ont  porté  à vingt- deux  mille 
hommes  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  ce  siège.  Le» 
écrivains  qui  lui  sont  favorables  veulent  que  ce  nombre  ue  passe 
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pas  deux  mille;  mais  en  prenant  nn  juste  milieu,  11  en  résul- 
tera toujours  que  la  perte  fut  considérable. 

. v 

(a)  Cette  Jeanne  île  Naples,  qui  s’est  rendue  si  célébré  par 
sa  conduite  dépravée,  fut  obligée  de  s’enfuir  de  sa  capitale, 
après  l'assassinat  de  son  mari,  pour  éviter  le  ressentiment  du 
roi  de  Hongrie  son  bean-frère.  Ce  fut  dans  l’embarras  où  la 
réduisit  cette  fuite,  qu’elle  vendit  Avignon  quatre-vingt  mille 
écus  d’or  à Clément  VI,  qui  ne  la  paya  pas,  et  abusa  de  sa 
détresse.  Elle  fut  prise  bientôt  après  par  son  neveu,  et  snbit 
le  dernier  supplice.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  pape  de  consom- 
mer cette  spoliation,  et  de  faire  croire  qu’il  avoit  payé  cette 
somme  à uue  femme  qui  n'existoit  plus  pour  le  démentir. 

(3  ) Tout  le  monde  sait  que  cet  écrivain  étoit  d’une  laideur 
amère. 

* **  * f 

( 4-  ) Voltaire  a traduit  ainsi  une  ode  de  Pétrarque,  dans  la- 
quelle se  trouve  la  description  de  Vaucluse  : 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure, 

Où  la  beauté  qui  consuma  mon  cœur, 

Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature, 

Des  feux  du  jour  évitoit  la  chaleur. 

Arbre  heureux,  dont  le  feuillage 
Agite  par  les  Zéphyrs 
Te  couvroit  de  son  ombrage, 

Qui  rappel, e mes  soupirs 
En  rappelant  son  image-, 

Omemens  de  ces  bords,  et  filles  du  matin, 

Vous  dont  je  suis  jaloux;  vous,  moins  brillantes  qu’elle. 

Fleurs  qu’elle  embcllissoit  quand  vous  touchiez  son  sein; 

Rossignol,  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle; 

Air  devenu  plus  pur,  adorable  séjour 
Immortalisé  par  ses  charmes , 

Lieux  dangereux  fit  chers,  où  de  ses  tendres  armes 
L’amour  a blessé  tous  mes  sens! 

Ecoutez  mes  derniers  accens , - 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

(5)  Malachie  d’Inguimbert  étoit  de  Carpentras,  et  naquit 
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en  168I.  Il  Tut  successivement  dominicain  et  père  de  la  Trappe. 
Le  cardinal  A 1 liai  n l’appela  à Home.  11  fut  nommé  archevêque 
de  Théodosia,  et  puis  évêque  de  Carpentras.  Ce  fut  là  qu’il 
développa  son  goût  pour  les  lettres  et  les  beaux  arts,  et  des 
vertus  bienfaisantes  qui  valoient  mieux  encore.  11  y a peu 
d’établisscmens  utiles  à Carpentras  qui  ne  le  comptent  pour 
fondateur. 

(6)  Parmi  les  bonunes  qui  désolèrent  Orange,  il  faut  mettre 
un  certain  Serbellon,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Gabriel 
Serbellon  son  frère,  chevalier  de  Malthe,  gouverneur  de  Turin, 
et  qui  s’acquit  une  haute  réputation.  Le  Serbellon  dont  il  s'agit 
ici,  fut  l’un  des  plus  fougueux  fanatiques  que  la  cour  de  Rome 
ait  enfantés.  En  j56a,  il  se  joignit  à Suse,  Sommerive  et  Carcet , 
contre  les  malheureux  protestans,  et  s’empara  d’Orange.  Tout 
ce  que  la  barbarie  la  plus  effrénée  peut  inventer  d’indignités 
de  tortures  et  ^le  supplices , ce  monstre  en  usa  contre  les  ha- 
bitans  de  cette  ville.  Le  sang  inonda  les  rues  : des  familles  en- 
tières furent  égorgées , ou  périrent  sur  l’échafaud , ou  furent 
ensevelies  sous  les  décombres  de  leurs  maisons  incendiées  : et 
JUoréri  a eu  le  coupable  sang-froid  d’écrire  que  Serbellon  sauva 
Orange  ! Oh  ! qu’il  est  honteux , qu’il  est  dégradant  , l’esprit 
de  fanatisme,  qui  porte  à caresser  encore  au  bout  de  deux  cents 
ans  l’indigne  mémoire  des  bourreaux  de  l'humanité  ! 


VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE, 

Enrichi  de  Tableaux  Géographiques  et  d’Es- 
• . tarnpes. 

Par  les  Citoyens  J.  LAVALLEE,  ancien  capitaine 
au  46. e régiment , membre  de  la  Société  des 
Sciences , Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris , et  l’un 
des  soixante  de  la  Société  Philotechmque , pour 
la  partie  du  Texte;  Louis  Brion,  pour  la  partie 
du  Dessin;  et  Louis  Brion  père,  pour  la  partie 
Géographique. 


L’aspect  d’un  peuple  libre  est  fait  pour  l’univers. 

J.  la  Vallée,  Centenaire  de  la  Liberté , Acte I.«r 


A PARIS, 

Chez  Brion,  rue  de  Vaugirard,  N.°  98,  près  l’Odéon. 
Chez  Buisson,  Libraire,  rue  Haute-Feuille,  N.°  20. 
Chez  GuEFFiER,au  Cabinet  litt. , boulevard  Cérutty  j 
Et  chez  Debray  , Libraire,  Palais-Égalité,  galeries  de 
Bois,  N.°  236. 
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V O Y A G E 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE. 

* 


DÉPARTEMENT  DES  BOUCHES-DU-RHONE. 


Il  n’est  point , dans  la  république , de  département 
qui  présente  plus  de  villes  à la  curiosité  du  voyageur, 
que  le  département  dans  lequel  nous  entrons.  Aix , 
Marseille , Arles  , font  naître  dans  l’idée  des  gens 
instruits  tout  ce  que  l’antiquité , le  commerce  , les 
arts , les  sciences  et  les  plaisirs  peuvent  offrir  d’in- 
térêt. Il  faudroit  des  volumes  pour  traiter  de  cha- 
cune de  ces  villes  en  particulier  ; et  par  le  câdre  que 
nous  nous  sommes  prescrit , nous  n’avons  que  quel- 
ques pages  à leur  consacrer.  Essayons  donc  de  les 
faire  connoître  rapidement , et  donnons  - en  un 
aperçu  à nos  lecteurs  , puisqu’il  nous  est  impos- 
sible de  leur  en  tracer  l’histoire. 

Tarascon  est  la  première  ville  de  département 
des  Bouches-du-Rhône , que  l’on  trouve  en  sortant 
de  celui  de  Vaucluse.  Elle  est  ancienne,  peu  consi* 
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dérable , mais  dans  une  position  très-riante  et  favo 
rable  au  commerce  , en  face  de  Beaucaire  , dont 
elle  n’est  séparée  que  par  le  Rhône  , et  avec  la- 
quelle elle  communique  par  un  pont  de  bateaux 
dont  j’ai  déjà  parlé  quand  nous  nous  sommes  ar- 
rêtés dans  cette  dernière  ville. 

On  croit  assez  généralement  que  Tarascon  doit 
son  origine  aux  Marseillois , qui  établirent  des 
comptoirs  dans  différentes  parties , lorsqu’ils  eurent 
ouvert  des  relations  commerciales  avec  les  peuples 
de  la  Gaule.  On  n’est  pas  également  d’accord  sur 
l’étymologie  de  son  nom.  L’a-t-elle  pris  de  la  figure 
d’une  espèce  de  dragon  ridicule,  que  l’on  nomme 
Tarasquou , et  que  l’on  promenoit  en  procession 
tous  les  ans  le  lendemain  de  la  Pentecôte  , et  le 
jour  de  la  fête  de  sainte  Marthe?  ou  bien  est-ce  la 
villa  qui  a donné  son  nom  au  dragon  ? Les  hommes 
les  plus  instruits  s’accordent  à regarder  ce  nom 
comme  d’origine  grecque. 

Le  commerce  de  Tarascon  pourrait  être  plus  con- 
sidérable , eu  égard  à la  position  de  cette  ville.  Elle 
se  trouve  sur  le  bord  d’un  grand  fleuve.  La  route 
de  Marseille  à Lyon  la  traverse,  et  le  pont  de  Beau- 
caire la  place  au  débouché  de  toute  la  partie  mé- 
ridionale de  la  France , connue  jadis  sous  le  nom 
.de  Languedoc.  Cependant  son  commerce  ne  con- 
siste guère  qu’en  eaux-de-vie , en  huiles  et  en  ami- 
dons. On  y fabrique  en  outre  quelques  étoffes  en 
bourre  de  soie  ou  filoselle , ou  mélangées  de  laiiu* 
et  de  cette  même  filoselle.  Ces  étoffes  sont  d’un, 
excellent  usage.  En  général , le  travail  de  la  cam- 
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pagne  paraît  plaire  davantage  aux  liabitans  de  Ta* 
rascon , que  l’industrie  intérieure  ; et  de  là  vient 
sans  doute  le  peu  de  progrès  que  le  commerce  y 
a fait. 

Le  temple  de  Tarascon  étoit  dédié  à sainte  Mar- 
the; et  lorsque  la  religion  catholique  étoit  la  reli- 
gion dominante , il  n’étoit  bruit,  dans  ces  cantons  , 
que  de  la  dévotion  à cette  Sainte.  La  figure  de  ce 
dragon  que  l’on  promenoit  dans  les  mes , rappe- 
loit , disoit-on  , un  animal  furieux  et  extraordinaire 
dont  elle  avoit  délivré  le  pays.  On  invoquoit  cette 
Sainte  pour  la  guérison  de  certaines  maladies;  pour 
obtenir  de  la  pluie  ou  du  beau  tems;  pour  conserver 
la  récolte  ; .pour  garantir  du  tonnerre.  On  donnoit 
son  nom  aux  enfans  ; elle  étoit  l’objet  de  tous  les 
ex  voto.  Le  dévot  Louis  XI  l’avoit  enrichie  d’une 
châsse  d’or  couverte  de  grenats  , et  pesant  vingt- 
deux  mille  ducats.  Enfin , pour  l’honorer , on  avoit 
mis  les  arts  à contribution  ; et  dans  la  chapelle 
qui  se  trouvoit  au  fond  de  son  église  , derrière  le 
grand-autel , on  voyoit  sa  figure  en  marbre , couchée 
sur  un  lit  magnifique  ; et  quoique  ce  morceau  n’eût 
rien  de  bien  merveilleux,  les  habitans  de  Tarascon 
le  regardoient  comme  un  chef-d’œuvre. 

Les  comtes  de  Provence , rois  de  Sicile , se  plurent 
à habiter  souvent  Tarascon.  Ils  y donnoient  volon- 
tiers des  fêtes.  C’est  par  cette  raison  sans  doute 
qu’ils  s’étoient  attachés  à embellir  le  château.  Ce 
n’étoit  primitivement  qu’une  antique  forteresse,  que 
Louis  II,  roi  de  Sicile,  fit  rebâtir,  et  aggrandit 
considérablement  en  1400.  Cet  ouvrage  fut  terminé 
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en  quatre  ans  , avec  une  magnificence  peu  com- 
mune. La  dépense  s’en  éleva  à près  de  trois  cent 
mille  francs  de  notre  monnoie , somme  énorme 
pour  ce  tems-là.  René  , celui  que  l’on  est  encore 
dans  l’habitude  aujourd’hui  d’appeler  le  bon  roi 
René  , y séjourna  plusieurs  fois.  Ce  fut  de  son 
tems  et  en  sa  présence  que  s’y  donna  le  plus  beau 
tournois  de  ces  siècles  de  chevalerie.  Il  dura  trois 
jours.  Philippe  de  Lénoncour  et  Philibert  de  V Aigue 
furent  les  deux  tenans.  Il  s’y  rendit  des  chevaliers 
de  toutes  les  contrées  de  l’Europe.  Ce  fut  un  Louis 
de  Beauveau  qui  en  fit  la  description  çn  vers. 

En  quittant  Tarascon,  Saint-Remy  mérite  quel- 
qu’attention.  Connue  dans  l’antiquité  sous  le  nom 
de  Glanurn , et  l’une  des  principales  villes  des  Saliens  , 
elle  prit  le  nom  de  Saint-Remy , lorsque  Clovis 
étant  en  Provence  pour  faire  la  guerre  à Gonde- 
baud  y roi  des  Bourguignons  , la  donna  avec  son 
territoire  à Rerny , archevêque  de  Rlieims , qui , si 
l’on  en  croit  l’histoire,  l’avoit  convertie  à la  reli- 
gion catholique. 

Deux  beaux  fragmens  d’antiquité  se  font  admirer 
encore  non  loin  de  cette  commune.  L’un  est  un 
mausolée  , l’autre  un  arc-de-triomphe.  La  conser- 
vation du  mausolée  est  beaucoup  plus  parfaite  que 
celle  de  l’arc-de-.triomphe , qui  est  enterré  en  grande 
partie.  L’un  et  l’autre  sont  très- voisins , et  ne  sont 
éloignés  de  Saint-Remy  actuel  que  d’un  quart  de 
lieue  environ.  Ils  semblent  indiquer  que  là  étoit 
l’emplacement  où  l’ancienne  Glanurrt  étoit  située. 
Le  mausolée  est  du  plus  beau  style  d’architecture, 

(.  ' 


Digitized  by  G 


Digitized  by  Google 


Sa  hauteur  est  «le  dix-sept  mètres  et  plus.  La  belle 
fontaine  «les  Innocens  à Paris  , ouvrage  de  Jean 
Gougeon,  semble  être  une  réminiscence  de  ce  beau 
monument.  Sa  base  est  quarrée.  C’est  un  massif 
dont  chaque  face  étoit  chargée  de  bas-reliefs  qui 
ne  paroissent  pas  avoir  été  dégradés  par  la  main  des 
hommes  , mais  seulement  par  l’injure  du  tems  ; 
et  ces  bas-reliefs  sont  à regretter,  parce  qu’ils  eussent 
jeté  plus  de  lumière  sur  les  véritables  auteurs.  Au- 
dessus  de  la  base  s’élève  un  étage  également  quarré, 
percé  en  arcades  sur  ses  quatre  faces.  Les  angles 
sont  ornés  de  pilastres  cannelés  d’ordre  corinthien. 
Sur  les  clefs,  on  a sculpté  une  tête  entourée  de 
feuillages  et  de  guirlandes.  Sur  l’architrave  qui  cou- 
ronne cette  ordonnance  , on  lit  encore  l’inscrip- 
tion suivante  : 

Su.  L.  M.  Jüliki  C.  F.  Pabeîttibus  subis. 


Plusieurs  savans  ont  expliqué  cette  inscription  à 
leur  manière.  Papon  l’entend  ainsi  : Sextus , Lucius 
et  Marcus , tous  trois  fils  de  Caïus  Jufius , l’érigèrent 
à leurs  parcns.  L’abbé  de  la  Porte  veut  que  ce  soit 
le  Sextius , mari  d’une  Julie  de  la  famille  de  César, 
et  fondateur  de  la  ville  d’Aix  , qui  Pait  élevé  en 
l’honneur  de  ses  ancêtres. 

Quoi  qu’il  en  soit , au-dessus  de  cet  étage  en 
arcades  s’élève  une  rotonde  ou  espèce  de  péristile 
formé  par  dix  colonnes  corinthiennes , également 
cannelées  et  isolées.  Elles  supportent  mie  calotte 
qui  termine  l’édifice.  Dans  cette  rotonde  se  voyoient 
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deux  statues  habillées  à la  romaine  : elles  avoient 
été  mutilées  ; les  tètes  manquoient  ; et  déplacées 
des  piédestaux  sur  lesquels  elles  reposoient , elles 
sont  restées  pendant  de  longues  années  appuyées 
contre  les  colonnes.  Aujourd’hui  elles  ont  disparu. 
Il  est  à remarquer  qu’en  France,  où  sans  contredit 
le  nombre  des  gens  instruits  est  plus  considérable 
que  dans  aucune  autre  partie  de  l’Europe  , il  est 
tels  objets  importans  pour  les  sciences  que  l’on  né- 
glige avec  une  coupable  indifférence.  Les  antiquités 

Sont  du  nombre.  Est -ce  la  faute  de  l’administra- 
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tiou  ? ou  cela  tient-il  à la  légèreté  naturelle  aux 
Français?  Il  seroit  possible  que  cette  dernière  cause 
y contribuât  pour  beaucoup.  A cette  légèreté  qui 
ne  permet  pas  au  Français  d’attacher  long-tems 
beaucoup  d’intérêt  au  même  objet , se  joint  un  or- 
gueil naturel  qui  lui  fait  croire  que  tout  ce  qui  sort 
de  ses  mains  est  infiniment  préférable  à tout  ce 
qu’ont  pu  produire  les  hommes  de  tous  les  âges  : 
et  excepté  les  véritables  artistes  et  les  vrais  connois- 
scurs , qui  rendent  justice , par  exemple  , à la  per- 
fection où  les  anciens  sont  parvenus  dans  certaines 
parties  des  arts , tout  le  reste  admirera  plus  volon- 
tiers notre  architecture  et  notre  sculpture  que  celle 
des  anciens,  quoiqu’elles  soient  l’une  et  l’autre  bien 
loin  de  la  belle  simplicité  qu’ils  ont  connue.  On 
laisse  donc  se  dégrader , se  disperser  les  monumens 
antiques  avec  une  insouciance  peu  commune  ; et 
si  , à l’aide  des  auteurs  qui  nous  ont  précédés  de 
quelques  siècles,  on  parvient  à savoir  que  tel  mo- 
nument , telle  statue , tel  buste , etc.  étoient  en  tel 
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endroit,  et  que  l’on  s’en  informe  sur  le  lieu  même , 
ou  bien  on  ne  sait  ce  que  vous  voulez  dire  , ou 
bien  on  vous  répond  : Ils  ont  existé  , mais  nous 
ne  savons  ce  que  cela  est  devenu.  C’est  ainsi  que 
l’on  ignore  maintenant  à Saint-Remy  le  sort  de  ces 
deux  statues  ; et  des  hommes  qui  connoissent  peu 
le  prix  que  les  arts  mettent  aux  moindres  fraginens , 
se  contentent  de  répondre  : Cette  perte  est  peu  de 
choses  ; ces  statues  étoient  brisées. 

L’arc-de-triomphe  est  moins  bien  conservé  que  le 
mausolée.  Il  n’en  est  éloigné  que  de  quelques  pas , 
et  quelques  savans  ont  cru  que  ces  deux  monumens 
avoient  des  rapports  l’un  avec  l’autre.  Cela  est  dou- 
teux. On  croit  en  général  qu’il  fut  construit  en 
l’honneur  de  Nero  Claudius  JDrusus.  Cependant  quel- 
ques personnes  veulent  que  Marius  ait  été  l’objet  de 
cet  honneur , et  ils  se  fondent  sur  l’arc-de-trioinphe 
élevé  à Orange  à ce  général  célèbre  ; et  le  peu  de 
distance  entre  cette  ville  et  Saint-Remy,  fait  dispa- 
roître , selon  eux , les  difficultés  que  l’on  opposeroit 
à cette  opinion  , puisqu’il  n’y  auroit  rien  d’éton- 
nant  que  le  même  hommage  eût  été  répété  sur  le 
théâtre  des  exploits  du  même  homme.  Il  y a nom- 
bre d’années,  qu’en  visitant  ce  monument , le  prieur 
d’une  maison  de  récollets , qui  en  étoit  très-voisine , 
homme  fort  instruit,  me  communiqua  des  recher- 
ches assez  précieuses  qu’il  avoit  faites  à ce  sujet  ( i ). 
Elles  prouvoient  clairement  que  Marius  n’étoit  pour 
rien  dans  ce  monument  ; mais  ces  mêmes  recher- 
ches vouloient  que  cet  arc-de-triomphe  eût  été  dé- 
cerné à Cneius  Malius , et  non  pas  Marius,  qui 
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sur  cette  place  même  avoit  gagné  une  bataille  mé- 
morable contre  les  Ibères  et  les  Saliens.  Cette  opi- 
nion non  adoptée  par  les  savans , soit  que  le  reli- 
gieux dont  je  viens  de  parler  ne  l’ait  pas  publiée  , 
soit  qu’en  effet  elle  soit  sans  fondement,  est  néan- 
moins plus  vraisemblable  que  celle  qui  donne  cet 
arc-de-triomplie  à Nero  Claudius  Drusus , frère  de 
l’empereur  Tybère.  Ce  Romain  mourut  d’une  chûfe 
de  cheval.  Ce  n’est  pas  là , ce  me  semble , un  assez 
grand  titre  à la  gloire  pour  mériter  un  arc-de- 
triomplie. 

Au  reste , ce  monument  n’est  percé  que  d’une 
seule  arcade  ; il  est  enterré  an  moins  des  deux  tiers  , 
et  on  ne  peut  plus  juger  que  théoriquement  de  ses 
belles  proportions.  L’architecture  en  est  corinthienne, 
et  des  beaux  tems.  L’intérieur  de  l’arcade  est  sculpté 
en  rosaces  d’un  très-bon  goût , et  avec  beaucoup  de 
délicatesse.  Il  seroit  possible  de  déterrer  ce  que  le  sol 
en  s’élevant  a insensiblement  dérobé  à la  vue  , et 
l’on  auroit  alors  une  connoissance  entière  , ou  tout 
au  moins  plus  parfaite  de  ce  monument. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  restes  d’antiquité  dignes 
d’attention  que  possèdent  ces  cantons.  Non  loin  de 
Saint  - Remy , et  dans  le  voisinage  de  la  Crau  , est 
l’ancienne  voie  Aurélia , qui  sert  encore  de  chemin 
d’Arles  à Aix.  Ce  chemin  traverse  un  petit  bourg 
appelé  Saint-  Thomas  ; et  tout  auprès  , sur  la  petite 
rivière  de  Touloubre,  existe  encore  un  pont,  ouvrage 
des  Romains.  Ce  pont , d’une  seule  arcade , est  cons- 
truit entre  deux  roches  : sa  largeur  est  de  douze  mè- 
tres , et  sa  longueur  de  trente-trois  environ.  Il  a cela 
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Je  particulier  , que  ses  deux  extrémités  sont  ornées 
de  deux  arcs  que  l’on  a pris  pour  des  arcs  de  triom- 
phe , et  qui  ne  sont  qu’un  ornement  de  l’édifice  en- 
tier. Ils  sont  l’un  et  l’autre  d’ordre  corinthien.  Sur 
la  frise  très-ornée  de  celui  qui  est  du  côté  d’Aix , se 
lit  une  inscription  qui  annonce  que  Lucius  Domnius , 
prêtre  de  Rome  et  d’Auguste,  ordonna,  par  son  tes- 
tament, que  ce  pont  seroit  construit  à ses  frais , sous 
l’inspection  de  Caius  Domnius  Venalis  , et  de  Caius 
Atticus  Ru/us.  Sur  l’autre  arc  on  remarque  encore 
des  aigles  qui  soutiennent  une  couronne  de  laurier, 
et  un  lion  accroupi. 

Arles  , où  nous  nous  sommes  rendus  en  quittant 
Saint-Remy , est  de  toutes  les  villes  ‘des  Gaules , celle 
qui  a joui  d’une  plus  grande  splendeur  sous  les  em- 
pereurs. Bercnger,  dans  ses  Sdirces  provençales , dit 
que  tcles  Grecs  s’y  rendoient  en  foule  d’Athènes  , de 
» Bysance  et  de  l’Empire  , pour  en  faire  l’entrepôt 
» de  leurs  vins , de  leurs  parfums , de  leurs  étoffes 
5»  et  de  leurs  riches  pelleteries.  Les  Gaulois  y des- 
» cendoient  par  le  Rhône , et  rapportoient  les  objets 
y>  de  luxe  aux  cités  riveraines  de  la  Loire  , de  la 
» Seine  et  du  Rhin  ; et  c’est  ainsi  que  les  mœurs 
» des  peuples  policés  , leur  langage  , leur  industrie 
» et  leurs  vices  pénétroient  dans  toutes  nos  provinces 
» sur  les  villes  de  commerce.  » 

Arles  , par  sa  grandeur  , le  luxe  de  ses  bâtimens 
et  la  richesse  de  ses  liabitans  , mérita  le  titre  de  la 
métropole  des  Gaules.  L’empereur  Constantin  l’ha- 
bita souvent , et  voulut  lui  donner  son  nom  ; mais 
il  n’a  point  prévalu , et  on  ne  le  lui  conserva  qu’aussi 
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long  tems  que  la  flatterie  l’exigea.  C’est  à cet  état 
de  splendeur  qu’elle  a dû  les  guerres  désastreuses 
qui  l’ont  si  souvent  ensanglantée.  Elle  eut  le  mal- 
heur d’ètre  la  capitale  d’un  royaume  qui  porta  son 
nom  , et  cela  ne  fit  qu’ajouter  à ces  désastres , en  la 
rendant  l’objet  des  vœux  de  tous  les  ambitieux.  Elle 
fut  tour-à-tour  la  proie  des  tyrans  , qui  se  disputè- 
rent les  lambeaux  du  trône  des  Césars  , d’un  Cons- 
tantin et  d’un  Julien  son  fils  , d’un  Jérôme  , général 
infidèle  à ce  Constantin  ; d’un  Constance , qui  com- 
in  an  doit  l’armée  de  l’empereur  Honoré  $ d’un  Edo- 
bic,  général  des  Français  5 de  Théodoric  II , roi  des 
Yisigoths  , et  successivement  des  Goths  et  des  Sar- 
rasins. A ces  fureurs  succédèrent  celles  de  ses  évê- 
ques y qui  disputèrent  la  primat  ie  des  Gaules  aux 
évêques  de  Vienne  , et  qui  s’armèrent  ensuite  contre 
les  papes  qui  s’étoient  prononcés  pour  les  évêques 
de  Vienne.  Tourmentée , persécutée  , déchirée  , et 
tant  de  fois  noyée  dans  son  sang  pendant  ces  siècles 
de  barbarie  et  d’ignorance , elle  secoua  enfin  le  joug, 
et  se  gouverna  en  république  pendant  trente  - trois 
ans  , depuis  l’an  1218  jusqu’à  ia5x  , qu’elle  se  sou- 
mit à Charles  d’Anjou. 

Arles  est  à sept  lieues  de  la  mer , sur  la  rive  gau- 
che du  Rhône  , au  milieu  d’une  vaste  plaine.  Son 
climat  est  moins  sain  aujourd’hui  qu’autrefois.  Le 
Rhône  , à force  d’amonceler  des  sables  sur  ses  bords  , 
a élevé  insensiblement  son  propre  lit  ; ensorte  qn’il 
est  impossible  maintenant  aux  eaux  qui  croupissent 
dans  la  plaine  de  s’écouler  dans  ce  fleuve  , comme 
jadis.  Dans  le  tems  de  sa  magnificence , Arles  étoit 
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à cheval  sur  le  Rhône , et  la  partie  qui  se  trouvoit 
sur  la  droite  étoit  aussi  considérable  que  celle  qui 
étoit  sur  la  gauche  5 mais  il  n’en  reste  plus  mainte- 
nant qu’un  faubourg,  que  l’on  appelle Trinquetaille. 
On  y communique  par  un  pont  de  bateaux  5 ce  pont 
s’ouvre  au  besoin  pour  laisser  passer  les  bateaux. 

Les  deux  plus  beaux  morceaux  d’antiquité  que 
cette  ville  ait  conservés  aux  arts  , sont  l’obélisque 
que  l’on  voit  sur  la  place  de  la  maison  commune  t 
et  la  belle  statue  connue  sous  le  nom  de  la  Vénus 
d’Arles  , et  qui  est  maintenant  au  Musée  central  à 
Paris.  Cet  obélisque  étoit  dû  à l’empereur  Constance, 
qui  le  fit  ériger  , en  354  7 l°rs  de  la  célébration  des 
jeux  scéniques , ou  circences.  Renversé  depuis  par  les 
Barbares  , et  mutilé  même  en  quelques  endroits  , il 
resta  enseveli  sous  le  terrain  où  fut  depuis  le  jardin 
des  religieuses  augustines , et  ne  fût  découvert  qu’en 
1389.  Mais  dans  ce  tems-là  même  on  avoit  trop  peu 
de  goût  pour  les  arts  pour  apporter  une  grande  im- 
portance à cette  découverte  : on  le  laissa  donc  cou- 
ché jusqu’en  1675. 

Ce  fut  alors  qu’on  se  décida  à le  relever.  On  cons- 
truisit d’abord  un  piédestal  proportionné  pour  le 
recevoir  ; ensuite  on  planta  autour  de  ce  piédestal 
huit  gros  mâts  de  navire  que  l’on  unit  ensemble  à 
leur  extrémité  supérieure  , à laquelle  on  attacha  dé 
fortes  poulies.  On  passa  dans  ces  poulies  de  gros  câ- 
bles qui  allèrent  rejoindre  l’obélisque  , et  au  moyen 
de  huit  cabestans  sur  lesquels  se  rouloient  à-la-fois 
ces  câbles  , on  parvint  à dresser  cet  obélisque  , qui 
pèse  deux  mille  quintaux  ; et  une  fois  parvenu  dans 
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une  situation  perpendiculaire  , on  réussit  en  moin» 
d’un  quart- d’heure  , au  bruit  des  tambours,  des 
trompettes  , du  canon  et  des  applaudissemens  d’un 
peuple  immense  , à l’asseoir  sur  son  piédestal.  Il  est 
d’un  seul  bloc  de  granit , a cinquante-deux  pieds  de 
hauteur  , et  ne  porte  ni  inscription  ni  caractères 
hyérogliphiques  comme  ceux  de  Rome. 

L’enthousiasme  qu’inspiroit  alors  Louis  XIY  dé- 
termina les  liabitaus  d’Arles  à surcharger  ce  monu- 
ment d’allégories  en  l’honneur  de  ce  roi  on  plaça 
à la  cîme  un  globe  d’azur  semé  de  fleurs  - de  - lys 
d’or  , et  surmonté  d’un  soleil.  Pelisson  rédigea  les 
inscriptions  des  quatre  faces  du  piédestal.  Quatre 
lions  f urent  placés  aux  angles  : on  répara  toutes  les 
injures  que  l’obélisque  avoit  souffert.  Aujourd’hui 
les  inscriptions  , le  soleil  et  les  fleurs-de-lys  ont  dis- 
paru , et  cela  n’empèche  pas  que  ce  ne  soit  un  très- 
beau  monument. 

La  Vénus  occasionna  quelque  discussion  entre  les 
savans  ; les  uns  prétendirent  que  c’étoit  une  Diane  , 
les  autres  que  c’étoit  une  Vénus.  La  querelle  ne  fut 
décidée  que  lorsqu’elle  fut  arrivée  à Versailles.  Les 
antiquaires  de  Paris  se  prononcèrent  pour  cette  der- 
nière opinion  (a). 

La  majeure  partie  des  beaux  édifices  dont  les  Ro- 
mains avoient  embelli  Arles  ne  subsistent  plus.  On 
regrette  avec  raison  deux  magnifiques  arcs  de  triom- 
phe que  l’ignorance  a renversés;  l’un  pour  percer  la 
rue  Saint-Claude  , l’autre  parce  qu’il  gènoit  les  ap- 
proches de  l’église  de  St.-Martin.  De  l’ancien  théà-» 
tre  on  ne  distingue  plus  que  l’enceinte  , et  tons  les 
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omemens  intérieurs  ont  été  détruits  ou  enlevés  , ou 
dispersés  sans  choix.  On  voyoit  autrefois  dans  1© 
couvent  de  la  Miséricorde  deux  belles  colonnes  an- 
tiques que  l’abbé  Papon  croit  avoir  appartenues  à. 
ce  théâtre.  Cependant , comme  c’est  non  loin  de  là 
que  l’on  a trouvé  , dans  un  puits  , la  belle  Vénus 
dont  nous  parlions  tout-  à-l’heure  , quelques  savans 
ont  pensé  que  la  statue  et  les  colonnes  pouvoient 
appartenir  à un  temple  de  cette  déesse  , dont  il  na 
resterait  plus  de  vestige. 

On  voit  encore , dans  un  lieu  connu  sous  le  nom 
de  Champs-Elysées  , une  grande  quantité  de  tom- 
beaux antiques.  Là  , sans  doute  , étoit  la  sépulture 
des  anciens  habitans.  Cependant  f les  plus  précieux 
pour  les  arts  ont  disparu.  Les  magistrats  d’Arles  les 
ont  donnés  avec  une  prodigalité  peu  commune  ; et 
ce  qui  est  pis  encore , il  fut  des  tems  où  on  les  laissa 
briser  avec  une  insouciance  vraiment  coupable  , 
triste  effet  des  préjugés  et  de  la  domination  de  la 
religion  catholique  , qui  regardoit  au-dessous  d’elle 
le  respect  que  l’on  doit  à la  cendre  des  morts  que 
son  culte  n’avoit  point  bénis.  On  souffrait  aux  parti- 
culiers la  liberté  d’enlever  ces  tombeaux  pour  bâtir 
leurs  maisons  ; on  souffroit  plus  criminellement 
encore  que  l’avarice  se  permît  de  les  briser  pour  y 
chercher  des  médailles  ou  des  monnoies  qu’elle  y 
cupposoit  renfermées  ; et , en  effet , c’est  de  là  qu» 
viennent  plusieurs  des  urnes  f des  patères , des  la- 
crimatoires  et  des  lampes  sépulcrales  dont  quelques 
cabinets  sont  enrichis. 

Le  goût  des  arts  que  les  femmes  de  la  race  de  Me- 
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dicis  apportèrent  en  France , ne  fit  qu’accroître  cette 
dilapidation  impie.  Catherine  de  Médicis  se  trouvant 
à Arles  avec  Charles  IX,  son  fils,  fit  choisir  ceux  de 
ces  tombeaux  que  le  travail  et  la  matière  distinguoient 
plus  particulièrement,  et  la  translation  en  fut  faite 
à Paris , et  l’on  ne  sait  ce  qu’ils  sont  devenus  depuis. 
Cependant , je  me  rappelle  d’en  avoir  vu  dans  ma  jeu- 
nesse encore  quelques  fragmens  dans  la  salle  des 
antiques.  En  179a  , j’ai  encore  vu  dans  les  salles  du 
jardin  de  l’Infante,  une  grande  cuve  de  marbre 
blanc , qui  paroissoit  extrêmement  fruste , et  que , 
vulgairement , on  appelloit  la  baignoire  de  Cathe- 
rine de  Médicis;  mais  que  je  serois  très-porté  à 
croire  n’être  autre  chose  qu’un  de  ces  tombeaux  ap- 
portés d’Arles. 

Du  Laure  rapporte  également  qu’en  i635,  les 
consuls  d’Arles  accordèrent  à un  marquis  de  Saint- 
Chaumont , qui,  alors',  étoit  lieutenant  pour  lé  roi 
en  Provence,  la  permission  d’emporter  treize  de 
ces  tombeaux  antiques.  Cinq  ans  après , on  en  ac- 
corda trois  autres  à un  cardinal  Duplessis,  arche- 
vêque de  Lyon  ; et  comme  si  ce  cardinal  n’eût  pas 
été  assez  riche  pour  se  procurer  la  propriété  du  pré- 
sent qu’on  vouloit  bien  lui  faire  , ce  fut  aux  frais  de 
la  ville  d’Arles  qu’on  les  transporta  à sa  maison 
de  campagne  ; et  c’est  ainsi  que  l’ignorance , la 
llatterie  et  l’impiété  se  jouoient  tout  à-la-fois  et  du 
respect  qu’on  doit  aux  arts,  et  du  respect  qu’on 
doit  à la  mémoire  des  nations  , et  du  respect  que 
l’on  doit  aux  cendres  des  morts. 

Arles  est  de  toutes  les  villes  de  la  république,  sans  en 
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excepter  Toulouse,  celle  oit  les  catholiques  se  per- 
suadent que  se  trouvent  réunies  le  plus  de  reliques 
de  saints.  La  nomenclature  de  ceux  à qui  elle  se 
glorifie  d’avoir  donné  le  jour  est  immense;  elle  a 
des  catacombes  pour  ses  martyrs;  elle  a une  foule  de 
reliquaires  pour  ses  confesseurs.  Enfin,  tout  est  saint 
à Arles,  jusqu’à  ce  Roland,  qui  perdit  la  tête  pour 
Angélique  ; et  le  héros  que  l’Arioste  n‘a  jamais  sé- 
paré des  épithètes  de  furieux  et  d’amoureux,  est  à 
Arles  Saint-Roland.  Dans  le  nombre  de  ces  saints  , 
dont  en  général  les  actions  sont  inconnues , on 
doit  à la  vérité  de  dire  cependant  qu’il  se  trouve 
des  hommes  d’un  mérite  supérieur  , et  d’une  huma- 
nité profonde  , tel  que  Saint-Césaire , par  exemple  , 
qui  joignit  à de  grandes  connoissances  littéraires , 
à beaucoup  d’éloquence  , une  philantropie  et  un  dé- 
sintéressement infinis.  Il  n’avoit  point  le  fanatisme 
de  regarder  comme  ennemis  de  Dieu , les  hommes 
qui  n’avoient  point  été  élevés  dans  la  religion  qu’il 
professoit  : les  catholiques  n’avoient  point  un  droit 
exclusif  à ses  bienfaits  ; il  les  répandoit  également  et 
sur  les  Gaulois  et  sur  les  Romains  et  sur  les  Barbares. 
Il  employa  non-seulement  ses  biens  propres , mais 
encore  les  trésors  de  son  église,  au  soulagement  des 
malheureux  : ilvendittous  les  vases  d’or  et  d’argent,  et 
jusqu’aux  calices  et  aux  patènes,  pour  donner  dupain 
aux  pauvres  dans  un  tems  de  disette,  et  pour  nourrir 
des  prisonniers  que  les  Goths  avoient  déposés  dans 
Arles.  Jesus-Christ,  disoit-il,  a mangé  dans  des 
plats  de  terre , et  non  dans  des  vases  d’argent  ; ses 
prêtres  ne  seront  pas  à plaindre  d’avoir  le  même  sort 
>.  ' : • B 
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que  lui  , et  je  puis  tien  vendre  d’inutiles  bijoux  pour 
racheter  la  vie  des  hommes  qu’il  a rachetés  lui-méme 
au  péril  de  son  sang.  C’est  quand  les  prêtres  parlent 
et  agissent  ainsi,  qu’ils  sont  recommandables  aux 
yeux  des  ph  i losophes,  et  qu’ils  se  pla  isent  à les  célébrer. 

Les  environs  d’Arles  sont  délicieux  , et  ses  pro- 
menades sont  charmantes.  Indépendamment  du 
cours  qui  est  fort  beau,  et  des  belles  allées  de  mû- 
riers que  l’on  trouve  fréquemment  en  dehors , et 
d’où  l’on  jouit  de  la  vue  des  vergers  et  des  prairies 
arrosées  par  la  Durance  , on  aime  encore  à res- 
pirer le  frais  sur  le  pont  de  bateaux  qui  traverse  le 
Rhône,  et  communique  avec  le  faubourg  de  Trin- 
qlietaille,  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  On  a 
pratiqué  des  bancs  le  long  du  parapet  de  ce  pont; 
et  de  toutes  les  promenades , c’est  celle  que , pen- 
dant les  soirs  de  l’été , l’on  fréquente  avec  le  plus  de 
plaisir.  C’est  là  le  rendez-vous  des  plus  jolies  femmes, 
et  elles  sont  en  grand  nombre  dans  cette  ville. 
En  général , la  vivacité  et  la  fraîcheur  de  leur  teint 
sont  admirables  : elles  ont  communément  de  beaux 
cheveux  bruns,  de  grands  yeux  noirs  et  brillans, 
des  sourcils  bien  dessinés , le  sourire  le  plus  attrayant , 
la  taille  élégante , la  jambe  belle,  les  mouvemens  du 
corps  extrêmement  souples , et  un  jeu  de  physiono- 
mie inconcevable.  A tant  d’avantages,  elles  réunis- 
sent presque  toutes  la  finesse  de  l’esprit , un  fonds 
de  gaieté  inaltérable , une  naïveté , une  douceur  en- 
chanteresse dans  leur  patois  : le  ton  le  plus  caressant , 
l’accent  le  plus  séducteur,  la  répartie  la  plus  pi- 
quante , e(  un  amour  du  plaisir  et  un  désir  de  plaire 
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que  l’on  chercheroit  vainement  ailleurs,  même  enPro* 
vence  «qui  certes  est  bien  le  séjour  de  toutes  les  volup- 
tés. Quoiqu’elles  soient,  comme  toutes  les  femmes  de 
tous  les  pays , avides  de  toutes  les  modes,  et  qu’Arles, 
à cet  égard  , se  modèle  sur  Paris , comme  les  autres 
villes  de  France  et'  même  de  l’Europe,  cependant 
les  femmes  d’Arles  ont  un  costume  qui  leur  est  par- 
ticulier, et  dont  on  retrouve  toujours  la  nuance  à 
travers  les  innombrables  variétés  qn’éprouvent  la 
parure  et  l’élégance  dus  Françaises.  Elles  ont  re* 
tenu  des  femmes  romaines,  l’usage  fastueux  de  porter 
aux  bras  presque  nuds,  de  grands  anneaux  d'or.  La 
coupe  de  leurs  habits  a quelque  chose  encore  de 
l’ancienne  Grèce  , et  la  manière  de  tresser  leurs  che- 
veux a toujours  eu  cette  grâce  de  l’antique , que  de- 
puis quelques  années  la  beauté  semble  avoir  adopté 
par-tout.  Elles  portent  encore  de  ces  robes  on  stoles 
desLacédémoniennes,  qui  laissent  voir  la  jambe  dans 
son  entier.  Jamais  elles  n’ont  gâté  leur  marche  par 
ces  talons  d’une  hauteur  ridicule , qui  durent  si  long- 
tems  fatiguer  les  femmes,  pour  leur  donner  le  triste 
avantage  de  ne  pouvoir  marcher.  Leuis  souliers  sont 
plats  , et  la  Soie  compose  les  bas  de  la  femme  du 
peuple  comme  de  la  femme  rjche. 

Si  les  hommes  n’ont  pas  autant  de  recherche  dans 
la  parure  et  dans  le  langage  que  les  femmes,  ils  y 
sont  également  d’une  belle  race,  d’une  pétulance, 
d’une  gaieté  et  d’une  activité  qui  ne  leur  cèdent  en 
rien.  Jls  sont  un  peu  moins  provençaux  qu'à  Aix  et 
à Marseille,  c’est-à-dire,  un  peu  moins  prompts, 
tranchons  le  mot , un  peu  moins  brusques  j défaut 
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qui , si  j’en  crois  mes  observations , ne  tient  point  à 
aucun  vice  de  cœur,  mais  à la  vivacité  du  sang, 
à l’indépendance  du  caractère  , et  à la  chaleur  du 
climat.  Les  écrivains  ont  parlé  diversement  des  Pro- 
vençaux , et  peut-être  d’après  leurs  affections  parti- 
culières : je  ne  serai  peut  - être  pas  plus  sage  qu’eux 
et  moins  exempt  de  partialité  ; mais  je  dois  dire  que 
je  n’ai  point  eu  d’amis  plus  fidèles  , plus  obligeans, 
plus  constans  que  ceux  que  j’ai  eu  le  bonheur  de 
me  faire  dans  ce  pays-là.  Comme  ils  gardent  rare- 
. ment  un  juste  milieu  dans  leurs  passions , il  est 
possible  et  assez  naturel  qu’ils  soient  implacables 
dans  leur  haine  et  dans  leurs  ressentimens  ; mais  ra- 
rement ils  vont  jusqu’à  la  vengeance  : et  si  là  , plus 
qu’ailleurs , les  opinions  politiques  , depuis  la  révo- 
lution, ont  un  caractère  plus  terrible,  ce  n’est 
pas  que  les  hommes  y soient  plus  médians,  c’est 
qu’ils  sont  en  politique  ce  qu’ils  sont  dans  les  plai- 
sirs , presque  toujours  au-delà  de  la  raison,  des  lois 
de  la  nature  et  des  besoins  physiques. 

La  maison  commune  d’Arles  est  un  vaste  et  assez 
bel  édifice  construit  en  1675  , par  Jules-Hardouin 
Mensard.  Il  sépare  deux  places , et  a par  conséquent 
deux  façades  extérieures,  dont  chacune  est  décorée 
de  trois  ordres  d’architecture.  Le  vestibule  est  beau- 
coup trop  écrasé  pour  sa  grandeur  , et  ce  défaut 
blesse  l’œil.  Les  voûtes  en  sont  supportées  par  vingt 
Colonnes  accouplées  ; autre  défaut.  Ces  colonnes 
sont  d’une  seule  pièce.  Avant  la  révolution  , on  y 
voyoit  les  bustes  des  comtes  de  Provence  avec  leurs 
armes  ; dans  le  fond  du  vestibule  étoit  une  statue  de 
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Louis  XIV.  Sur  l’escalier  , on  voit  une  mauvaise 
copie  de  la  Vénus  à la  même  place  où  étoit  ce  chef- 
d’œuvre  de  l’antiquité  , avant  qu’on  le  transportât, 
à Paris. 

On  aperçoit  en  entrant  une  colonne  milliaire  ; 
et  c’est  de  là , sans  doute , que  l’on  commençoit 
jadis  à compter  les  distances  en  partant  d’Arles. 
A côté  de  cette  colonne  , est  un  assez  beau  torse 
antique.  Il  est  ceint  des  longs  replis  d’un  énorme 
serpent  , et  les  signes  du  Zodiaque  ont  été  gravés 
entre  les  replis  du  serpent.  Quelques  savans  en  ont 
conclu  que  ce  torse  appartenoit  à une  statue  d’A- 
pollon , considéré  comme  le  soleil , à cause  des  signes 
du  Zodiaque  , et  à cause  du  serpent  emblème  du 
dieu  de  la  médecine. 

Non  loin  de  là,  sur  une  place  que  l’on  appeloit 
Saint-Lucien  , et  dont  le  nom  moderne  m’échappe  , 
on  voit  aussi  le  fronton  d’un  bel  édifice  que  l’on 
érigea  en  l’honneur  de  Constantin  l’empereur,  de  sa 
femme  Fausta , d’Hélène  sa  mère , et  de  son  fils  Cons- 
tantin le  jeune.  Au  milieu  de  tant  de  débris  de  l’anti- 
quité , on  retrouve  également  les  traces  des  mœurs 
des  hommes  de  ces  siècles  reculés.  On  aime  encore  à 
Arles  les  combats  des  taureaux  et  des  animaux  sau- 
vages. On  éleva long-tems dans l’île  de  la  Camargue, 
de  ces  taureaux  indomptés,  spécialement  destinés 
aux  plaisirs  du  peuple  d’Arles.  C’est  plutôt  la  police 
que  l’adoucissement  des  mœurs,  qui  a mis  un  terme 
à ce  goût  pour  les  jeux  ensanglantés;  et  si  l’on  per- 
mettoit  aujourd’hui  aux  gladiateurs  de  s’y  donner  en 
Spectacle , si  l’on  y souifroit  que  les  hommes  se  hasard 
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dassent  à y combattre  les  lions,  les  taureaux  et  le» 
ours , le  peuple  d’Arles  se  porteroit  encore  en  foule 
au  cirque;  mais  il  faut  qu’il  se  contente  maintenant 
des  courses  de  chars  et  de  chevaux,  qui  lui  rappellent, 
au  défaut  des  jeux  barbares  de  ses  ancêtres,  une  par- 
tie au  moins  de  leurs  délassemens. 

Les  moutons  sont  une  des  grandes  richesses  d’Arles  î 
le  nombre , selon  l’abbé  Papon , s’en  élève  à quatre 
cent  cinquante  mille  ; et  c’est  dans  une  campagne  de 
huit  lieues  de  circuit  qu’on  les  nourrit.  Cette  cam- 
pagne est  couverte  de  cailloux.  Au  premier  aspect , 
elle  paroît  totalement  stérile , et  l’on  ne  soupconne- 
roit  pas  qu’un  animal  pût  y trouver  le  moyen  d’y 
vivre  : cependant,  entre  ces  cailloux  , pousse  une 
herbe  fine  , savoureuse  et  presque  aromatique , dont 
les  moutons  sont  effectivement  friands  ; pour  la  trou- 
ver , ils  déplacent  les  pierres  avec  le  museau  , et 
cette  nourriture  donne  à leur  chair  un  goût  exquis. 
Ce  pâturage  ne  leur  suffit  pas  pourtant.  Il  est  un 
tems  dans  l'année , où  l’on  envoie , sous  la  conduite 
des  bergers,  trois  à quatre  cents  mille  de  ces  mou- 
tons dans  les  Alpes , d’où  ils  reviennent  à l’approche 
de  l’hiver 

Cette  plaine , où  l’on  nourrit  les  moutons  d’Arles  , 
s’appelle  la  Crau.  Cette  inexprimable  multitude  de 
cailloux  dqnt  elle  est  couverte  , fait  présumer  avec 
raison  qu'elle  fut  jadis  sous  les  eaux  ; mais  il  faut 
que  les  eaux  l’aient  abandonnée  depuis  nombre  de 
siècles  , puisque  ces  cailloux  ont  occupé  les  natura- 
listes de  l’antiquité  , et  exercé  l’imagination  des 
poètes  (3).  Leur  ressemblance  assez  exacte  avec  les 
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. .lloux  que  vulgairement  l’on,  nomme  gaiets^.et 
dont  l’on  trouve  des  bancs  énormes  sur  les  côtes  du 
département  de  la  Seine-inférieure  , a fait  croire  à 
quelques  naturalistes  modernes  qu’ils  avoient  été 
poussés  dans  cette  partie  par  les  flots  de  la  mer. 
Papon  veut  qu’ils  aient  été  charriés  jusques  - là  par 
quelque  rivière.  Quelle  que  soit , à cet  égard , l’opi- 
nion des  anciens  et  des  modernes  , on  sent  qu’ils 
n’ont  pu  raisonner  que  sur  des  conjectures;  et  j’a- 
vouerai que  celle  qui  en  attribue  le  dépôt  à la  mer  , 
est  celle  qui  répugne  le  moins  à la  raison.  Quelque 
long  que  l’on  pût  supposer  le  cours  de  la  rivière 
qui  les  eût  conduits  à cette  place  , elle  n’aura  pu 
les  rouler  assez  long-tems  pour  les  arrondir  , les 
polir  tels  qu’ils  le  sont  : cette  forme  ne  peut  être 
que  l’effet  constant  et  répété  , pendant  de  longues 
années  , de  l’action  des  flots.  L’objection  de  l’ab- 
sence du  flux  et  du  reflux  dans  la  Méditerranée  , 
pourroit  se  combattre  parla  supposition  de  l’effort 
que  l’Océan  aura  fait  lorsqu’il  aura  brisé  la  barrière 
qui  le  séparoit  de  la  Méditerranée  , c’est  - à - dire 
l’isthme  qui  exista  sans  doute  à la  place  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar  ; si  tant  il  est 
vrai  même  que  la  Méditerranée  existât  avant  cette 
rupture , et  que  l’immense  surface  qu’elle  couvre 
n’ait  pas  été  jadis  un  vaste  pays  plus  bas  que  le  ni- 
veau de  l’Océan  , et  qui  se  sera  trouvé  inondé  sans 
retour  lorsque  cette  digue  aura  été  rompue.  Alors 
seroit-il  bien  étonnant  que  la  force  du  courant  des 
eaux  qui  se  seront  plongées  pour  ainsi  dire  dans  ce 
vide  qu’elles  auront  trouvé  , ait  entraîné  avec  lui 
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eet  énorme  banc  de  galets  , et  qu’à  la  longue  le» 
eaux  qui  ,•  non  loin  de  la  digue  rompue  , auront 
resté  quelque  tems  à une  certaine  élévation , étant 
parvenues  à niveler  leur  surface  , lorsqu’elles  auront 
eu  achevé  de  combler  tous  les  terrains  bas  jusque» 
dans  le  fond  de  l’Archipel , aient  découvert  ce  ter- 
rain lorsque  l’équilibre  se  sera  établi  entre  la  mer 
nouvellement  formée  et  le  grand  Océan  1 D’ailleurs, 
la  qualité  cuivreuse  et  ferrugineuse  de  ces  cailloux 
ne  seroit  point  un  obstacle  encore  ; car  cette  même 
qualité  se  retrouve  dans  les  galets  des  côtes  de  la 
ci-devant  Normandie.  Cependant,  je  dois  dire  avec 
vérité  que  cetje  conjecture  , que  je  n’établis  seule- 
ment que  sur  des  observations  auxquelles  je  pourrois 
donner  des  développemens  que  11e  comportent  pas 
le  câdre  ni  le  but  de  cet  ouvrage  , n’est , en  aucune 
manière,  avancée  par  moi  pour  combattre  l’opinion 
d’uu  savant  tel  que  Papon  ; et  je  me  plais  à dire 
que  son  système  à cet  égard,  infiniment  ingénieux  , 
repose  sur  des  faits  rapprochés  avec  beaucoup  de 
sagacité,  et  qui  lui  prêtent  tout  au  moins  l'intérêt 
puissant  de  la  vraisemblance. 

Cette  plaine  de  la  Cran  est , au  reste  , arrosée  par 
le  canal  de  Craponne  y qui  doit  son  nom  à celui  qui 
le  fit  creuser  dans  le  seizième  siècle  (4)-  Il  est  ali- 
menté par  les  eaux  de  la  Durance  , et  après  avoir 
traversé  le  territoire  de  Cabannes  et  de  Noves , il 
franchit  sur  un  aqueduc-  celui  d’Arles  , et  va  se 
perdre  dans  le  Rhône  , à un  quart  de  lieue  de  cette 
ville.  Un  effet  de  l’art , qui  mérite  l’attention  du 
voyageur  , c’est  qu’au  - dessus  même  de  ce  canal  , 
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lorsqu’il  est  conduit  par  l’aqueduc  , on  a pratiqué 
mi  autre  canal  qui  sert  à l’écoulement  des  eaux  du 
pays. 

Si  l’aspect  pierreux  de  la  Crau  lui  donne  un  air 
de  stérilité  fatigant  à l’œil  , en  revanche  la  Camar- 
gue enchante  les  regards  par  la  richesse  de  sa  végé- 
tation. La  Camargue  est  une  île  formée  par  deux 
bras  du  Rhône  : sa  figure  triangulaire  l’a  fait  com- 
parer au  Delta  égyptien.  La  culture  en  bleds , en 
pâturages  . même  en  vignes  , est  magnifique.  Il  est 
vrai  que  ces  dernières  , par  la  raison  même  de  l’ex- 
cellence du  terrain  , ne  fournissent  que  des  vins  or- 
dinaires ; c’est  là  que  se  nourrissent  des  chevaux 
vigoureux  , bien  faits  , admirables  pour  la  course  , 
et  les  meilleurs  peut-être  de  toute  la  république  5 et 
ces  bœufs  dont  j’ai  déjà  parlé  , qu’on  y laisse  livrés 
à eux-mêmes , à qui  cette  liberté  rend  les  mœurs 
sauvages  qu’ils  reçurent  primitivement  de  la  na- 
ture , et  qu’il  faut  vraiment  chasser  avec  beaucoup 
d’adresse  et  de  fatigues  pour  pouvoir  s’en  saisir. 

Avant  de  nous  rendre  d’Arles  à Aix  , nous  avons 
voulu  voir  Salon  , que  le  tombeau  de  Nostradamus 
a dotée  d’une  sorte  de  célébrité.  Cet  homme  extraor- 
dinaire , ou  que  la  seule  crédulité  des  hommes  a 
rendu  peut-être  extraordinaire  , étoit  de  Saint-Remi, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  étoit  juif  d’ori- 
gine , et  pour  appuyer  sa  prétendue  science  de  l’a- 
venir , il  se  prétendoit  de  la  tribu  d’Isachar  , afin 
de  s’appliquer  ce  passage  des  Paralipomènes  , de  fi- 
liis  quoque  Issachar,  viri  eruditi  qui  noverent  singula 
tempora.  Celui-ci  est  connu  sous  le  nom  de  Michel 
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Nostradamus.  Il  faut  le  distinguer  de  son  frère  ôettn 
Nostradamus  , auteur  de  la  vie  des  poètes  proven- 
çaux , et  de  ses  deux  fils,  César  et  Michel,  dont  le 
premier  écrivit  l’histoire  de  Provence  , et  dont  le  se- 
cond, moins  habile  charlatan  que  son  père,  voulut , 
comme  lui , prédire  l’avenir,  et  fut  surpris  mettant 
le  feu  à une  ville,  dont  il  avoit  prédit  la  destruction 
par  les  flammes  au  capitaine  d 'Espinai. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  centuries  de  Nostradamus 
font  encore  aujourd'hui  le  charme  de  tous  les  hom- 
mes qui  chérissent  les  obscurités.  Pour  concevoir 
comment  Nostradamus  put  parvenir  au  degré  de 
gloire  dont  on  le  vit  jouir  , et  quelles  causes  élevè- 
rent à un  tel  point  la  réputation  d’un  homme  qui 
n’étoit  que  fou  , s’il  n’étoit  pas  sciemment  un  im- 
posteur , il  faut  se  rappeler  qu’il  vivoit  sous  Henri  II, 
sous  Catherine  de  Médicis  et  sous  Charles  IX.  Si 
l'homme  qui  s’annonce  pour  connoitre  l'avenir  doit 
obtenir  accès  dans  les  cours  , c’est  assurément  sous 
un  homme  comme  Henri  II , qui , guerrier  mal- 
heureux , possesseur  d'une  maîtresse  enviée  par  sa 
beauté,  et  toujours  trompé  par  des  ministres  inha- 
biles , a besoin  sans  cesse  de  se  rassurer  sur  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  , sur  la  fidélité  d’une  maîtresse 
dont  il  est  jaloux , sur  les  projets  de  ministres  qu’il 
aime  mieux  que  l’état , et  dont  il  n’a  pas  le  courage 
de  secouer  le  joug  : c’est  assurément  sous  une  femme 
comme  Catherine  de  Médicis  , superstitieuse  par 
vice  de  nation  , méchante  par  caractère , politique 
insidieuse  parla  force  des  circonstances,  criminelle 
par  ambition  , criminelle  par  faiblesse , criminelle 
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par  raison  d’état,  et  qui  , toujours  en  proie  à la 
crainte  du  châtiment  comme  à la  soif  des  forfaits  , 
hrûle  sans  cesse  de  çonnoître  si  elle  peut  échapper 
au  supplice  , ou  si  ses  victimes  n’échapperont  pas  à 
ses  pièges  : c’est  assurément  sous  un  roi  comme 
Charles  IX  , qui  , chaque  jour  menacé  de  l’enfer 
par  des  prêtres  s’il  ne  leur  accorde  du  sang  , ou  de 
la  chûte  du  trône  par  des  protestans  , s’il  ne  le.ur 
accorde  des  droits  , cherche  à trouver  dans  l’avenir 
un  asile  contre  les  furies  qui  le  déchirent  , et  veut 
savoir  à quoi  s’cn  tenir  sur  les  vengeances  ou  les 
bienfaits  du  ciel.  Il  ne  faut  point  chercher  ailleurs 
que  dans  l’époque  même  de  la  vie  de  Nostradarnus  , 
sa  haute  renommée.  Plus  habile , plus  effronté , 
plus  heureux  qu'un  autre  dans  le  hasard  qui  peut- 
être  servit  quelquefois  ses  prédictions  prétendues  , il 
dut  fleurir  dans  un  siècle  où  l’on  compta  trente  mille 
astrologues.  Sa  science  ne  s’appuie  que  sur  les  re- 
mords ou  la  scélératesse  des  puissans  : et  si  l’on  s’est 
donné  la  peine  de  le  remarquer , on  aura  vu  que 
depuis  lors,  les  livres  de  Nostradarnus  sont  toujours 
sortis  de  la  poussière  toutes  les  fois  que  de  grands 
crimes  ont  agité  les  nations  , c’est-à-dire  toutes  les 
fois  que  beaucoup  d’hommes  ont  eu  besoin  d’effrayer 
les  peuples  , ou  de  se  reposer  sur  les  tournions  de 
leur  propre  conscience. 

Chargé  des  bienfaits  de  la  cour , il  se  retira  à Sa- 
lon , où  il  se  maria  à une  femme  nommée  Anne 
Ponce  Gemelle , de  cette  même  ville.  Il  y mourut 
en  i566 , âgé  de  soixante-deux  ans  six  mois  et  dix 
jours.  Son  tombeau  se  voit  dans  l’église  qui  appar- 
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tenoit  aux  Cordeliers  , à droite  en  entrant  par  ïe 
cloître.  Il  est  encastré  dans  la  muraille,  qu’il  déborde 
dSm  pied.  Une  magnifique  épitaphe  rappelle  fas- 
tueusement ses  talens. 

Au  nombre  des  contes  qu’a  fait  inventer , par  la 
*.  peur  et  la  crédulité  , la  présence  des  cendres  de 
Nostradamus  dans  cette  ville  , il  faut  cependant  dis- 
tinguer celui  que  je  vais  rapporter  , parce  que  tant 
d’hommes  recommandables  par  la  force  de  leur  es- 
prit , leurs  connoissances  et  leur  philosophie  , en 
ont  parlé  comme  d’une  chose  avouée , qu’il  est  dif- 
ficile de  la  passer  sous  silence  , et  qu’une  aventure 
qui  a eu  toute  la  cour  pour  témoin , auroit  été  dé- 
^mentie  si  elle  n’avoit  pas  , au  moins  , quelque  fonds 
de  vérité.  M.  de  la  Place , ce  littérateur  distingué  , 
qui,  dans  notre  siècle,  a joui  de  l’estime  de  tous 
les  gens  instruits  , ne  l’a  pas  jugée  indigne  de  figu- 
rer dans  son  recueil  de  pièces  intéressantes. 

On  prétend  donc  que  , dans  le  siècle  dernier  , 
un  spectre  que  l’on  veut  avoir  été  celui  de  Nostra- 
damus , apparut  à un  maréchal  ferrant  de  Salon  , 
et  lui  ordonna  d’aller  trouver  l’intendant  de  Pro- 
vence , de  lui  demander  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  Louis  XIV,  de  partir  pour  Versailles  , et 
d’attendre  là  qu’il  lui  apparût  une  seconde  fois  pour 
l’instruire  de  ce  qu’il  devoit  dire  à ce  roi.  D’abord, 
ce  maréchal  ne  tint  compte  de  cette  apparition  , 
mais  elle  se  renouvela  ; et  cette  fois  le  spectre  ac- 
compagna ses  ordres  de  menaces  qui  déterminèrent 
le  pauvre  maréchal  à ne  pas  résister  plus  long-tems. 
Sa  soumission  fut  d’autant  plus  prompte  , que  l’on 
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prétendoit  alors  à Salon  que  ce  spectre  avoit  apparu 
à deux  autres  habitans  , qui  , pour  n’avoir  point 
obéi  ni  gardé  le  secret,  avoient  été  frappés  de  mort. 
Il  partit  donc  , fut  trouver  l’intendant , qui  le  traita 
d’abord  comme  un  visionnaire  ; mais  qui , sur  ses 
instances  , en  écrivit  au  lieutenant-général  de  Sa- 
lon , dont  le  rapport  sur  la  mort  des  deux  autres  se 
trouva  conforme  à ce  que  le  maréchal  en  avoit  dit 
lui-même.  L'intendant  en  écrivit  au  ministre  Bar- 
besieux  , et  des  ordres  f urent  donnés  pour  le  voyage 
de  cet  homme. 

A son.  arrivée  à Versailles , il  revit  son  spectre , en 
reçut  les  instructions , avec  ordre  de  garder  le  plus 
profond  secret  avec  tout  autre  qu’avec  le  roi , et  se 
présenta  à Barbesieux  avec  la  lettre  de  l’intendant. 
Il  fut  enfin  introduit  auprès  de  Louis  XIV,  et  passa 
plusieurs  heures  avec  lui  tète-à-tète.  On  croira  du 
spectre  tout  ce  que  Ton  voudra  , mais  le  fait  de 
l’entrevue  est  certain.  Louis  XIV  le  combla  de  pré- 
sens , et  lui  permit  de  venir  prendre  congé  de  lui 
publiquement.  Tous  les  contemporains  rapportent 
la  réponse  que  fit , en  cette  occasion , le  roi  au  duc  de 
Duras  , capitaine  des  gardes.  Duras , en  le  lui  pré- 
sentant pour  prendre  congé  , dit  : «Si  votre  majesté 
» ne  m’avoit  pas  ordonné  de  laisser  approcher  cet 
s»  homme  , je  me  serois  bien  gardé  de  le  lui  per- 
a>  mettre , parce  qu’assurément  c’est  un  fou.  Vous 
» en  jugez  trop  légèrement , répond  Louis  XIV  ; 
» cet  homme  est  beaucoup  plus  sage  que  l’on  ne 
» pense.  » . . 

Telle  est,  en  peu  de  mots,,  cette  anecdote  rap- 
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portée  bien  plus  en  détail  par  beaucoup  d’antres 
écrivains , et  souvent  accompagnée  de  circonstances 
que  l’on  peut  Croire  ajoutées  pour  répandre  plus 
de  merveilleux  sur  un  fait  qui  par  lui-mème  est 
cependant  encore  assez  extraordinaire  pour  inté- 
resser. Il  est  certain  que  , d’après  la  connoissance 
acquise  du  caractère  impérieux  et  fier  de  Louis  XIV, 
il  suffit  de  l’audience  particulière  et  longue  qu’il 
a donnée  à ce  maréchal  - ferrant , pour  étonner. 
Que  lui  a-t-il  dit?  Voilà  ce  que  l’on  n’a  jamais  su  , 
ce  qui  a fortement  excité  la  curiosité  , et  donné 
lieu  à mille  conjectures  toutes  plus  folles  les  unes 
que  les  autres.  Il  est  assez  naturel  que  l’histoire  du 
spectre  soit  considérée  comme  une  fable  5 mais  ne 
pourroit-on  pas  présumer  que  , par  quelque  ruse  , 
on  a réussi  à effrayer  l’imagination  d’un  homme 
simple , afin  de  faire  parvenir  par  son  canal  quelques 
avis  importans  à Louis  XIV,  dont  on  vouloit  dé- 
rober la  connoissance  aux  ministres,  et  que  , par  ce 
moyen , l’on  y sera  parvenu  ? Voici , ce  me  sem- 
ble , la  Conjecture  la  pllis  raisonnable  qui  se  pré- 
sente à l’esprit  de  l’homme  sensé. 

Lambesc , que  l’on  traverse  en  quittant  Salon 
pour  se  rendro  à Ai  a- , n’offre  rien  à la  curiosité 
du  voyageur.  C’est  un  assez  gros  bourg  mal  bâti  , 
situé  dans  un  territoire  stérile  et  peu  agréable.  Il 
n’en  est  pas  de  même  du  paysage  d’Aix.  A l’ap- 
proche de  cettè  grande  commune  , le  site  est  déli- 
cieux. Elle  est  placée  dans  un  bassin  charmant  , 
arrosée  par  une  petite  rivière  que  l’on  nomme  l 'Arc  , 
dont  les  eaux  sont  extrêmement  limpides  et  le  cours 
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très-rapide.  Autour  de  ce  bassin  , des  montagnes 
assez  élevées  forment  un  amphithéâtre  charmant, 
oit  l’agriculture  brille  à travers  les  rochers  et  les 
pierres,  et  atteste  les  conquêtes  que  l’industrie  de 
l’homme  fait  sur  la  nature  sauvage.  Presque  toutes 
les  sources  qui  découlent  de  ces  montagnes  sont 
d’eaux  minérales.  Celte  circonstance  détermina  sans 
doute  les  peuples  de  l’antiquité  à se  fixer  dans  cette 
partie.  On  s’accorde  assez  généralement  à dater  la 
fondation  d’Aix  de  l’an  îaS  avant  Jésus-Christ  5 et 
l’histoire  veut  qu’un  général  romain  , nommé 
Caïus  Sextius  Calvinus  , envoyé  par  la  république 
avec  des  troupes  pour  protéger  les  Marseillais  contre 
la  jalousie  et  les  attaques  des  Gaulois  , ait  été  le 
fondateur  de  cette  ville  , qui , du  nom  de  son  fonda- 
teur et  de  là  circonstance  de  ses  eaux  thermales,  en 
composa  son  nom  d’ Aquae  Sextiae.  Si  elle  n’échappa 
point  aux  ravages  des  Visigoths  , des  Francs  , des 
Sarrasins  et  des  autres  barbares  , dont  nous  retrou- 
vons les  traces  depuis  long-tems  sur  toutes  les  villes 
de  ces  contrées  , ainsi  que  nos  lecteurs  ont  pu  la 
remarquer,  au  moins  parvint -elle  à leur  survivre, 
et  à se  perpétuer  jusqu’à  nos  jours  avec  une  sorte 
de  splendeur.  Elle  doit  ce  lustre  ineffaçable  au  long 
séjour  que  les  comtes  de  Provence,  amis  des  arts  , 
des  lettres  et  des  plaisirs,  firent  dans  ses  murs. 

Alphonse  II , roi  d’Arragon  , fut  le  premier  de  ces 
comtes  qui  s’y  fixa.  Les  poètes  troubadours  , chéris 
et  protégés  par  lui , apportèrent  dans  sa  cour  l'amour 
des  jeux,  de  la  galanterie  , des  fêtes,  et  conséquem- 
ment de  la  paix  qui  leur  est  indispensable.  Les  da- 
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mes  , les  àeigneurs , les  spectacles  accoururent  au- 
tour d'un  prince  qui  faisoit  des  vers , chantoit  les 
amours  , et  eut  des  maîtresses  jusqu’à  son  dernier 
jour.  Les  femmes  et  les  poètes  inspirèrent  la  gloire  ; 
les  tournois  la  promirent , et  la  chevalerie  prit  nais- 
sance. Les  simulacres  des  combats  ornèrent  les 
fronts  de  palmes  désirées  ; les  chimères  de  la  vic- 
toire exaltèrent  des  imaginations  embrasées  déjà  par 
le  désir  de  plaire  ; le  triomphe  d’une  joûte  donna 
le  même  lustre  que  la  conquête  d'un  empire  ; et 
fumée  pour  fumée  , du  moins  celle  qui  ne  coûte 
point  de  sang  est-elle  plus  pardonnable  aux  yeux  de 
la  philosophie. 

Après  Alphonse , et  sous  Raimond  Berenger  IY  , 
et  son  épouse  Beatrix  de  Savoie  , ces  mœurs  cheva- 
leresques s’accrurent  encore.  La  beauté  ne  charma 
qu’embellie  par  la  vertu  ; heureuse  erreur  ! men- 
songe fortuné  ! qui  tournoit  la  foiblesse  des  sens  au 
profit  de  l’élévation  de  J’ame  , et  conduisoit  à bien 
agir,  par  les  sentiers  de  la  volupté  même!  Ce  fut 
alors  que  ces  tournois  devinrent  magnifiques  ; que 
l’on  vit  naître  ces  cours  d’amour  dont  l’image  nous 
charme  encore  sur  nos  théâtres  ; que  l’on  inventa 
ces  questions  amoureuses  et  galantes  , que  chaque 
jour  nous  expliquons  encore  dans  nos  vers  , et  qui 
malheureusement  trop  tôt  résolues  par  nos  cœurs 
moins  aiinans,  n’aiguisent  plus  que  notre  esprit; 
ce  fut  alors  enfin  , que  le  mélange  bizarre  de  la 
piété  , de  la  folie  et  de  l’amour  donnèrent  à ces 
siècles  de  galanterie  et  de  jeux  un  caractère  particu- 
lier que  l’on  n’avoit  point  vu  , et  que  l’on  ne  re- 
verra 
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verra  plus  sans  doute.  René  , celui  qu’ils  appellent 
encore  dans  le  pays  le  bon  roi  René , acheva  d’en- 
flammer toutes  les  têtes  , et  de  donner  la  dernière 
impulsion  à ce  mouvement  général  que  ses  prédé- 
cesseurs avoient  imprimé  à toutes  les  passions  gé- 
néreuses. Ainsi  se  créa  ce  mot  honneur , inconnu 
jusqu’alors  , qu’inventa  la  vertij  sans  en  être  la 
mère  , pour  inspirer  à la  foiblesse  humaine  un  frein 
que  les  lois  n’avoient  pas  la  puissance  de  forger  5 mot 
dont  l’orgueil  s’empara  bientôt  , qu’il  transforma 
en  privilège  , et  dont  il  abusa  tant  de  fois  depuis 
pour  venger  ses  injures  , appuyer  ses  préjugés, 
excuser  ses  crimes  , et  opprimer  le  véritable  hon- 
neur. 

Aix  est  une  grande  ville  bien  percée  , bien  bâtie  , 
dont  les  maisons  sont  élégantes , les  édifices  publics 
considérables , les  places  régulières  , les  fontaines 
magnifiques;  mais  ce  qui  la  distingue,  ce  qn’on  ne 
voit  point  ailleurs  , ce  qu’elle  possède  seule  , c’est 
la  promenade  que  l’on  appelle  le  cours.  Que  ceux 
qui  n’ont  point  vu  cette  promenade  , transportent 
en  imagination  une  avenue  à double  rangée  d’ar- 
bres , semblable  à celle  que  l’on  appela  long-tems  à 
Paris  le  cours  de  la  Reine  , et  qui  borde  encore  la 
Seine  ; aussi  longue  , mais  plus  large , ornée  d’ar- 
bres plus  élevés  , plus  antiques  , plus  épais,  et  d’une 
végétation  plus  vigoureuse  ; qu’ils  la  transportent  , 
dis-je  , au  milieu  d’une  grande  ville  presque  toujours 
poursuivie  par  un  soleil  ardent  ; qu’ils  l’ embellissent 
de  fontaines  sans  cesse  jaillissantes  : qu’ils  la  bor- 
dent de  chaque  côté  d’hôtels  majestueux  , de  cafés 
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vastes  et  beaux,  de  boutiques  euricliies  par  les  pro' 

1 ' ductious  de  tous  les  arts  ; qu'ils  couronnent  l’une 
des  extrémités  par  le  péristile  d'1111  temple  , et  l’au- 
tre par  une  terrasse  dominante  sur  un  faubourg  et 
des  vallons  'enchantés  ; qu’ils  la  peuplent  de  toutes 
les  grâces  dont  les  femmes  se  composent , de  toute 
l’élégance  que  lesjiommes  recherchent , de  tout  ce 
que  la  parure  ajoute  à la  beauté  , de  tout  ce  que  la 
volupté  prépare  à l’appétit  des  désirs  , et  de  tout  ce 
que  le  luxe  ajoute  à l’éclat  des  richesses  , et  ils  au- 
ront une  idée  du  cours  d’Aix.  La  magnificence  des 
étés,  le  besoin  de  la  fraîcheur,  la  beauté  des  soirs, 
la  douce  chaleur  des  nuits,  et  cette' voix  de  l’amour 
qui  dans  ces  contrées  se  fait  entendre  avec  un  si 
puissant  empire , qui  frappe  l’homme  à son  réveil , 
l’enchante  pendant  la  journée,  appelle  le  sommeil 
sur  sa  paupière,  embrase  son  existence,  charme  ses  loi- 
sirs, anime  son  travail,  décore  ses  songes,  ajoutent 
encore  à cette  promenade  une  inconcevable  magie 
qui  la  nuance , la  colore , la  pénètre , et  lui  porte 
un  attrait  supérieur  aux  attraits  qu’elle  tient  des 
dons  de  la  nature  et  des  eflorts  de  l’art.  Promenade 
enchanteresse  qu’il  faut  voir,  et  qu’on  11e  peut  décrire! 
t)ù  l’on  11e  marche  qu’entouré  de  sentimens , que 
bercé  par  les  douces  illusions,  qu’enivré  du  délire  des 
passions  aimables  ; où  tous  les  jours  semblent  purs; 
où  toutes  les  nuits  sont  amoureuses;  où  jamais  les  oi- 
seaux ne  soupçonnent  l’hiver  de  la  nature;  où  jamais 
l’homme  ne  songe  à l’hiver  de  la  vie.  C’est  peu  pour 
elle  d’être  l’asyle  de  tous  les  délices;  elle  est  en- 
core le  théâtre  de  toutes  les  pompes;  c’est  là  que 
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le  faste  des  religions  vint  si  souvent  amuser  le* 
yeux  5 c’est  là  que  la  politique  étale  aussi  ses  céré- 
monies ; que  la  magistrature  se  promène  avec  ses 
faisceaux  ; que  la  fierté  de  la  patrie  fait  manœu* 
vrer  ses  bataillons  5 que  l’airain  des  lois  suspend 
ses  tables  vénérées  ; que  les  jeux  publics  tressent  leurs 
couronnes  et  leurs  guirlandes:  et  il  sembleroit  que 
dans  cette  ville  il  faut  que  tout  obtienne  la  sanc- 
tion du  cours  pour  avoir  des  droits  au  respect  comme 
aux  amuseinens. 

Sans  doute  cet  esprit  de  galanterie , ce  penchant 
pour  le  plaisir,  cet  amour  des  fêtes,  cet  appareil 
de  grandeur , qui  répandirent  un  si  vif  éclat  sur 
Aix,  dans  des  siècles  où  toute  l’Europe  croupissoit 
encore  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance,  donnèrent 
l’idée  dans  des  siècles  plus  rapprochés  de  dessiner 
ce  cours.  Quelle  majesté  auroient  eu  ces  tournois 
dont  il  nous  reste  des  descriptions  si  fastueuses, 
s’ils  se  fussent  exécutés  dans  une  semblable  licel 
Mais  quand  ce  cours  fut  planté,  les  tournois  n’exis- 
toient  déjà  plus;  et  ce  n’est  pas  une  chose  indigne 
de  remarque,  que  cette  singularité  qui  effaça  tous 
les  usages  marqués  au  coin  de  l’ancienne  poli- 
tesse de  la  ebur  de  Provence  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  ceux  qui  pàrticipoient  de  la  grossièreté 
alors  générale;  quoique  cependant,  à mesure  que  la 
marche  des  choses  prenoit  cette  tournure  singulière, 
elle  se  rapprochât  davantage  de  nos  terns  où  les 
lumières  et  l’urbanité  s’étendoient  de  plus  en  plus , 
et  que  la  raison  semblât  indiquer  précisément  un 
résultat  entièrement  contraire.  Ainsi  voyions-nou» 
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encore  avant  la  révolution  les  grotesques  cérémonies 
de  la  fète-dieu  être  l’unique  débris  des  fêtes  bril- 
lantes delà  cour  des  comtes  de  Provence,  et  ne  plus 
rester  des  aimables  chansons  de  ce  René  si  vanté,  que 
les  accens  lugubres  et  monotones  du  cortège  de  la 
reine  de  Saba  , et  des  noirs  quadrilles  des  esprits  infer- 
naux, dont  les  danses  ridicules  préludoient  au  triom- 
phe solemnel  et  religieux  du  Sacrement  des  chré- 
tiens. Seroit-ce  que  le  spectacle  des  extravagances 
de  l’esprit  humain  exerce  dans  tous  les  tems  un 
irrésistible  empire  sur  les  sens  du  peuple,  et  que 
par-tout  les  religions  ,ont  mieux  connu  que  - les 
phlilosophes  , le  secret  d’amuser  sa  foiblesse? 

Rien  n’étoit  plus  digne  en  effet  de  faire  gémir 
la  sagesse,  que  cet  inconcevable  mélange  d’incon- 
séquentes folies  et  de  gravité  religieuse  dont  la 
procession  d’Aix  frappoit  les  yeux.  Qu’on  se  figure, 
s’il  se  peut,  un  spectacle  plus  inconsidéré.  La  proces- 
sion marche  ; soyezattentif  ;elle  va  passer  5 elle  passe. 
Voici  douze  énormes  démons  aux  pieds  fourchus, 
aux  ongles  de  fer,  cornes  en  tête,  queue  sur 
les  reins , armés  de  fourches  , de  crocs  , de  serpens 
et  de  fouets  5 pinçant , tourmentant , flagellant  le 
roi  Hérode , qui  de  son  sceptre  de  fer  assène  maint 
horion  sur  le  croupion  dés  diables.  Quel  est  cet 
enfant  paré  de  fleurs , de  guirlandes , de  rubans , 
que  conduit  un  auge  au  corset  aurore , aux  ailes 
d’azur?  C’est  une  ame  bienheureuse  qui  voyage  vers 
le  paradis,  malgré  les  efforts  de  Satan  et  de  ses 
sujets,  dont  les  gueules  énormes  vomissent  sur  elle 
le  feu,  le  soufre  et  la  fumée.  Mais  vous!  homme 
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dévot  et  stilé  dans  les  préceptes  lumineux  des 
prêtres  de  l’église,  n’avez-vous  pas  peur  que  le 
diable  en  personne  ne  se  mêle  parmi  ces  hommes 
qui  jouent  si  bien  son  rôle  , et  que , pour  reconnoître 
leurs  talens,  il  n’en  fasse  sa  proie?  Rassurez-vous; 
tous  ces  diables  factices  ont  entendu  la  messe  à 
Saint-Sauveur.  Ces  gouttes'  d’eau  que  vous  aper- 
cevez encore  sur  les  rouges  écailles  dé  leurs  cuisses 
circonflexes , sont  les  traces  de  l’eau  bénite  dont 
on  les  aspergea,  pour  dégoûter  le  diable  de  leur 
compagnie.  Prenez  garde  : voici  le  chat  d’Egypte  , 
le  l’eau  d’or  du  désert  ; Moïse , sa  barbe  et  ses  rayons  ; 
Aaron  et  sa  mitre , et  des  juifs  impolis  qui  bernent 
ces  messieurs.  Qui  leur  succède?  la  reine  de  Saba 
les  poings  sur  les  côtés  ; les  dames  de  Sa  cour,  les 
danseurs  de  sôn  théâtre,  les  ménétriers  de  ses  guin- 
guettes ; puis  l’étoile , puis  les  mages , puis  les  pages 
de  ces  rois  voyayeurs  faisant  de  certains  gestes  que 
vous  me  dispenserez  de  vous  décrire  ; puis  encore 
Hérode,  présidant  au  massacre  des  innocens  qu’il 
fait  tuer  à coups  de  pistolet , pour  observer  l’ordre  de 
la  chronologie.  Après  lui,  sont  les  apôtres:  Judas 
que  l’on  bâtonne;  les  quatre  évangélistès  et  le  bœuf 
de  saint  Luc , et  Jésus-Christ  qui  sourit , et  la  mort 
un  bandeau  sur  les  yeux.  Après  la  mort , les  che- 
vaux de  carton , pères  heureux  des  coursiers  de  Ni- 
colet  ruant,  sautant,  caracolant  autour  des  lépreux 
' qu’on  étrille , et  pour  cause  ; et  que  suit  à pas  lourde 
un  Saint- Christophe  de  trente  pieds  de  haut  ; derrière 
lui , la  renommée,  qui  publie  la  vérité  de  sa  stature  y 
puis  le  due  et  la  duchesse  d’Urbain  montés  sur  dea 
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àncs  moins  étonnés  que  leurs  maîtres  de  se  trouver 
ici.  Place  ! voici  l’Olympe  5 c’est  Momns,  Mercure,  la 
Nuit,  Plutonet  Proserpine  $ Amphitrife  et  Neptune; 
les  Faunes  et  les  Driades  , Pan  et  Syrinx,  Mars 
et  Minerve , Apollon  et  Diane , Saturne  et  Cybèle , 
tous  à cheval;  Bacclius  en  cabriolet  ; Jupiter,  J unon , 
Vénus  et  l’Amour  en  carosse;  les  Jeux  sur  l’impé- 
riale, et  les  Parques  aux  portières;  puis  le  clergé, 
puis  l’or  des  cliappes,  des  dalmatiques  et  des  étoles; 
puis  la  musique,  puis  les  anges  et  les  fleurs,  puis 
cinquante  encensoirs,  puis  le  dais,  puis  l’arche- 
vêque, puis  le  Dieu  de  l’univers. 

Telle  étoit  cette  procession , dont  l’indécence  frap- 
poit  encore  les  regards  il  y a dix  ans;  bouffonnerie 
gothique  dont  on  révoquerait  en  doute  la  longue 
existence , si  l’on  11e  connoissoit  l’autorité  du  men- 
songe et  de  la  crédulité  sur  les  hommes. 

Faut-il  s’étonner  ensuite,  quand  on  observe  cet 
acharnement  à dégrader  la  raison  dans  des  têtes  sans 
cesse  exaltées  par  la  chaleur  du  climat,  de  voir  sortir 
d’un  semblable  foyer  tous  les  excès  du  fanatisme? 
Qui  pourroit  dire  jusqu’à  quel  point  les  prestiges 
de  semblables  objets,  dénaturant  les  idées  chez  des 
hommes  superstitieux , purent  influer  Sur  le  massacre 
des  malheureux  habitans  de  Cabrières  et  de  Merin- 
dol,  massacre  qui  signale  d'une  si  atroce  manière  l’his- 
toire du  parlement  d’Aix?  Qui  doute  que  la  justice, 
la  tolérance  , la  modération,  l’humanité  mises  en  ac- 
tion, par  exemple,  à la  place  de  ces  farces  sanglantes, 
n’eussent  adouci  les  coeurs , et  ne  leur  eussent  appris 
que  le  crime  est  dans  les  actions  et  non  dans  les 
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croyances?  Qui  jamais  se  rappellera  sans  frémir  cet 
arrêt  d’un  corps  de  magistrats  (pii  se  disoient  cons- 
titués pour  la  défense  du  peuple?  De  quel  droit  se 
mèloit-il  de  l’opinion  que  l’homme  peut  avoir  des 
dieux?  Quoi!  les  Livres  catholiques  sont  pleins  de 
déclamations  contre  les  persécutions  des  empereurs, 
et  dos  juges  catholiques  surpassent  leur  férocité  ! En 
i54o  , sans  autre  motif  que  le  caprice  , sans  autre 
raison  qu’une  fureur  aveugle  , le  parlement  d’Aixfait 
citera  sa  barre  tous  les  protestons  de  lal’rovence!  C’est 
pour  juger  et  punir,  dit-il  j. et  il  s’offense  de  ce  qu’ils 
necomparoissent  pas  ! Alors,  sans  les  avoir  entendus, 
sans  conuoLtre  leur  nombre,  sans  savoir  jusqu’à 
quel  point  la  tranquillité  de  l’Etat  peut  être  coin, 
promise  , ce  parlement  rend  un  arrêt  à jamais  exé- 
crable, qui  condamne  en  masse  au  dernier  sup- 
plice les  habitans  de  deux  villes  et  de  leur  territoire  ; 
ordonne  que  leurs  maisons,  leurs  bois,  leurs  mois— 
sons  seront  rasés  et  brûlés,  et  que  leurs  biens  se- 
ront acquis  au  profit  du  roi. 

Mais  c’est  peu;  et  qui  pourroit  le  croire?  c’est  le. 
premier  président,  c’est  le  chef  de  ces  juges  iniques, 
qui  se  met  lui-même  à la  tête  des  bourreaux;  c’est 
le  trop  fameux  baron  d’Oppède,  qui  fait  ravager, 
brûler,  détruire  enfin  de  fond  en  comble  vingt-deux 
bourgs  et  villages;  qui  fait  périr  dans  les  flammes 
quatre  mille  hommes.  Vieillards,,  femmes,  filles,, 
enfans,  rien  ne  lui  fut  sacré.  O fanatisme  (5)  ! et, 
il  est  encore  des  hommes  qui  te  regrettent!  Mais 
hâtons-nous  de  fermer  la  chronique  de  ces  horreurs  y 
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et  occupons-nous  des  arts  qui  consolent  l’homme 
de  la  méchanceté  des  hommes. 

Quelques  antiquités  rappellent  ici  la  splendeur  ro- 
maine qui  décora  tant  de  villes  dans  cette  partie 
des  Gaules.  Telles  sont  huit  magnifiques  colonnes 
d’ordre  corinthien  que  l’ou  croit  avoir  appartenu  à un 
temple  du  soleil.  Elles  supportent  aujourd’hui  le  dôme 
du  baptistaire  dans  l’édifice  gotliiqu#  qui  servoit  de 
cathédrale;  six  sont  de  marbre,  et  deux  de  granit. 
Cette  chapelle  ou  baptistaire  est  d’un  bon  style; 
elle  est  à huit  pans,  ou  octogone.  Le  dôme  est  ou- 
vert, et  l’effet  en  est  agréable.  Cependant  il  faut  con- 
venir que  ces  sortes  de  chapelles,  d’un  beau  genre 
d’architecture,  adaptées  à de  vastes  monumens  go- 
thiques, jurent  singulièrement,  et  au  lieu  d’em- 
bellir l’édifice , font  le  plus  mauvais  effet.  Cette 
cathédrale  est  du  onzième  ou  dixième  siècle.  Le 
gothique  en  est  assez  léger  ; mais  elle  est  extrême- 
ment sombre , et  j’ai  remarqué  que  c’étoit  dans  les 
différentes  villes  de  Provence  assez  en  général  le 
défaut  de  ces  cspècés  de  monumens,  non  que  ce  soit 
un  des  caractères  particuliers  de  ces  sortes  de  cons- 
tructions, puisqu’il  est  en  France  et  ailleurs  beau- 
coup de  ces  églises  gothiques  très-éclairées  ; mais 
parce  que,  dans  les  contrées  oit  nous  nous  trouvons, 
il  est  possible  que  ce  soit  le  même  architecte  , ou  les 
élèves. du  même  architecte  , qui  aient  construit  ces 
diverses  basiliques.  Quoi  qu'il  en  soit , il  est  certain 
que  les  cathédrales  d’Arles , d’Aix , de  Marseille , de 
Toulon,  de  Fréjus,  d’ Antibes,  etc.  offrent  toutes  la 
même  obscurité. 
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Quelques  sculptures  du  Pujet  et  de  Veyrier,  son 
élève,  plusieurs  tableaux  de  Mignard,  voilà  ce  que 
les  arts  modernes  présentent  de  plus  recomman- 
dable dans  cette  ville.  La  salle  de  spectacle  est  mé- 
diocre, et  le  palais  où  s’assembloit  l’ancien  parlement 
n’a  rien  de  bien  remarquable. 

Les  eaux  minérales  ont  perdu  de  'leur  ancienne 
réputation,  et  il  paroît  même  que  dès  le  temps  de 
Strabon  , elles  étoient  déjà  déchues  de  leur  célé- 
brité. Il  faut  croire  cependant  que , par  la  magnifi- 
cence des  anciens  bains  dont  on  a découvert  les  dé- 
bris dans  les  fouilles  , elles  étoient  aussi  estimées 
que  fréquentées  par  les  Romains.  Ce  fut  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle , qu’eu  travail- 
lant aux  bâtimens  que  la  ville  faisoit  élever  pour  la 
commodité  publique  des  malades  étrangers,  que  l’on 
espéroit  attirer  à cette  source  , l’on  trouva  une  quan- 
tité considérable  de  colonnes  tronquées , de  chapi- 
teaux, de  frises,  d’inscriptions,  de  médailles,  incon- 
testables gages  de  la  beauté  des  édifices  qui,  jadis, 
existèrent  à cette  place.  Une  statue  du  dieu  des  jar- 
dins que  l’on  trouva  parmi  ces  ruines,  sembloit  indi- 
quer le. genre  des  maladies  auxquelles  la  vertu  de  ces 
eaux  thermales  s’appliquoit  plus  spécialement.  Au- 
jourd’hui cette  statue  est  dérobée  aux  regards  du 
public , et  on  ne  la  montre  qu’aux  curieux.  Les 
bâtimens  modernes  sont  beaux  et  commodes  : les 
bains  sont  en  marbre  ; toutes  les  recherches  s’y 
trouvent  ; mais  ces  soins  divers  n’ont  point  ins- 
piré la  confiance  pour  ces  eaux  : les  médecins  les 
conseillent  rarement,  et  elles  sont  peu  usitées. 
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Les  campagnes  des  environs  d’Aix  sont  peuplées  : 
mais  , en  général , les  maisons  de  plaisance  sont 
petites  ; et  l'on  voit  très-peu  de  ces  maisons  vastes  , 
qu’autrefois  on  appeloit  châteaux , et  qui , dans 
d’autres  départemens,  annoncent  le  voisinage  des 
grandes  cités.  Ici  elles  ressemblent  déjà  à ces  jolies 
bastides  dont  la  campagne  de  Marseille  est  cou- 
verte. Au  reste , le  paysage  a peu  de  fraîcheur  ; les 
oliviers  dont  les  champs  sont  plantés , les  câpriers , 
dont  les  touffes  également  espacées  ne  cachent  qu’en 
partie  l’aridité  du  sol  , le  verd  pâle  des  uns,  le 
verd  sombre  des  autres  ne  récréent  point  l’œil  : 
quelques  orangers  se  montrent  dans  les  jardins  3 
quelques  vignes  de  loin  en  loin , garnissent  de 
leurs  pampres  quelques  céteaux  ; mais  cette  parure 
est  si  rare , qu’elle  dédommage  foiblement  de  l’en- 
nui qu’on  éprouve  en  voyageant  dans  la  ci-devant 
Provence  ; et  quand  bien  même  les  sites  seroient 
plus  agréables,  par  un  usage  bizarre  et  particulier 
à ce  pays,  le  voyageur  n’en  jouiroit  pas.  La  fu- 
neste habitude  d’encaisser  tous  les  chemins  entre 
deux  murs  de  bauge  extrêmement  élevés,  y rend 
les  voyages  insupportables.  Pendant  les  étés,,  com- 
munément très-secs,  la  poussière  s’accumule  entre 
les  murailles  à une  élévation  extraordinaire  3 le  so- 
leil presque  perpendiculaire  pendant  une  partie  du 
jour , fait  des  poêles  ardens  de  ces  espèces  de  che- 
mins : on  n’y  respire  ni  en  voiture , ni  à cheval , 
ni  à pied;  et  dans  les  grandes  chaleurs,  il  n’est 
point  rare  d’y  voir  les  hommes  et  les  bêtes  de  somme 
y tomber  de  lassitude,  de  chaud  et  de  soif,  et  y 
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périr  sur  la  place  ; et  c’est  sur-tout  dans  la  marche 
des  troupes,  que  ces  accidens  sont  fréquens.  Tels 
sont  presque  tous  les  chemins  entre  Saint-Remy  et 
Aix,  entre  Aix  et  Toulon,  entre  Toulon  et  Mar- 
seille , et  ailleurs. 

Il  est  donc  facile  de  deviner  quel  besoin  l’on  res- 
sent de  rencontrer  un  point  de  vue  agréable  ; et  c'est 
encore  cette  privation  et.  cette  pénurie  de  paysages 
qui  rend  l’aspect  de  Marseille,  de  son  bassin  enchan- 
teur, et  de  la  mer  qui  le  borne  à l’horizon,  si  déli- 
cieux , si  ravissant , si  admirable,  lorsque  l’on  par- 
vient, en  partant  d’Aix,  au  sommet  d’une  mon- 
tagne dont  le  nom  m’est  échappé,  et  d’où  l'on  découvre 
ce  spectacle  si  riche.  U est  peu  de  voyageurs  qui  ne 
s’arrêtent  quelques  instans  pour  en  jouir,  et  ils  ont 
raison,  car  une  fois  descendus  au  pied  de  la  mon- 
tagne , on  se  retrouve  entre  les  murailles  qui  ne 
vous  abandonnent  plus  jusqu’aux  portes  de  Mar- 
seille. Au  reste,  de  quelque  côté  que  l’on  aper* 
coive  cette  ville,  soit  par  mer,  soit  par  terre,  il 
est  impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de  sa  gran- 
deur. Du  côté  de  la  mer,  on  confond  avec  elle  les 
trois  îles  qui  couvrent  son  port;  tandis  qu’elle  paraît 
immense  du  côté  de  la  terre.  Cet  énorme  amas  de  pe- 
tites maisons  appelées  bastides,  si  multipliées,  si  rap- 
prochées, semblent  faire  partie  de  la  ville,  de  telle 
sorte , qu’elle  paraît  plus  vaste  que  Paris  même;  et 
quand  on  est  dans  Marseille  enfin , l’on  est  surpris 
de  reconnoître  que,  pour  peu  que  l’on  ait  parcouru 
l’Europe,  on  a vu  vingt  villes  plus  considérables. 
Quelle  richesse , quel  commerce,  quelle  grâce  dans 
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ses  liàtiinens!  quelle  magnificence  et  quel  mouve- 
ment clans  son  port!  mais  sur-tout,  quelle  dignité 
dans  son  histoire , et  quelle  antiquité  dans  sa  durée  ! 

Petite  fille  d’Athènes,  elle  dut  le  jour  aux  Pho- 
céens , enfans  de  celte  métropole  de  l’antique  Grèce. 
A peine  Rome  étoit-elle  bâtie  , que  Marseille  étoit 
déjà  fameuse  : plus  cette  ville  a été  importante  dans 
tous  les  teins , plus  on  a dit  se  plaire  à entourer  son 
origine  de  fables.  Combien  de  gens  ont  traité 
les  villes  comme  les  hommes , qu’ils  ne  suppo- 
soient  dignes  d’estime  que  par  leurs  aïeux!  Heu- 
reux encore  quand  on  jugeoit  les  princes  ou  les  rois 
assez.nobles  pour  en  être  les  fondateurs  , et  quand  on 
ne  leur  donnoit  pas  des  dieux  pour  premiers  archi- 
tectes ! C’est  ainsi , par  exemple,  que,  pour  rele- 
ver l’origine  de  Marseille  aux  yeux  des  hommes  qui 
s’imaginent  que  l’opulence,  que  l’industrie  d’une 
grande  cité,  ne  vaudroient  pas,  sans  doute,  la 
peine  d’ètre  remarqués,  si  quelques  mains  royales 
n’avoient  bâti  les  maisons  oiï  s’exerce  son  négoce  , 
certains  chroniqueurs  ont  voulu  qu’une  Princesse 
fille  d’un  roi  du  pays  soit  devenue  subitement 
amoureuse  du  chef  des  Phocéens  quand  ils  débar- 
quèrent dans  cette  partie  des  Gaules,  et  que  son  père, 
complaisant  pour  les  amours  de  sa  fille,  lui  ait 
donné  pour  dot  le  terrain  où  gît  aujourd’hui  Mar- 
seille. Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  fables,  toujours  est- 
il  à croire  que  quelqu’événemcnt  a pu  leur  donner 
licuj  et  quand  on  réfléchit  à ce  que  dévoient  être 
dans  ces  tems  reculés  ces  petits  chefs  de  peu- 
plades à qui  l’opinion  que  l’on  se  forma  dans  la 
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suite , de  la  splendeur  que  prête  la  couronne,  aura  fait 
donner  le  nom  de  rois,  on  sent  que  les  Phocéens , 
en  débarquant , auront  pu  disputer  le  terrain  à quel- 
ques-unes de  ces  peuplades  ; qu’un  accord  aura  été  le 
terme  de  cette  rixe , et  que  le  mariage  de  la  fille  du 
chef  gaulois  avec  le  chef  grec  en  aura  été  le  l’ésultat. 

Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’est  que  les  Pho- 
céens y apportèrent  la  sagesse  de  l’aniiqtie  Grèce  , 
ses  lois , ses  connoissances  en  agriculture , et  son 
amour  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts.  Des  na- 
vigateurs fameux  s’y  formèrent;  et  l’on  cite,  en- 
tr’ autres,  Pytheas  et  Euthymène , qui,  les  premiers, 
franchirent  le  détroit  connu  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  Gibraltar,  dont  l’un  prit  au  nord,  et  s’a- 
vança jusqu’en  Islande,  tandis  que  le  second,  en 
côtoyant  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  par- 
vint jusqu’au  Sénégal  : alors  se  fonda  ce  grand 
commerce  de  Marseille,  qui  subsista  presque  sans 
interruption  jusqu’à  nos  jours. 

La  forme  républicaine  de  son  gouvernement,  la 
liberté  dont  jouirent  les  citoyens,  leur  sagacité  na- 
turelle, leur  amour  pour  le  travail,  les  richesses 
qui  en  sont  le  fruit,  élevèrent  chez  eux  les  arts  à 
un  degré  de  perfection  qui  les  rendent  rivaux  de 
tout  ce  que  l’antiquité  possédoit  de  rare  en  ce  genre. 
Cicéron  ne  parloit  jamais  de  Marseille,  qu’en  la  qua- 
lifiant du  uom  de  l’Athènes  des  Gaules.  Pline  l’appelle 
la  souveraine  des  études.  Enfin , Aristote  en  faisoit 
assez  de  cas  pour  en  avoir  fait  l’objet  d’un  ouvrage 
particulier  qui,  malheureusement,  ne  nous  est  point 
parvenu. 
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Un  demi-siècle  avant  l’ère  chrétienne,  elle  opposa 
une  vigoureuse  résistance  aux  armes  de  César.  Il  faut 
lire  dans  les  commentaires  de  ce  général  les  détails 
«le  ce  siège,  qu’il  range  parmi  les  plus  célèbres  connus 
jusqu’à  lui.  Enfin,  elle  subit  le  joug  des  Romains; 

■elle  perdit  sa  liberté,  ses  lois,  ses  magistrats,  et 
même  une  partie  de  sa  splendeur,  infortune  com- 
mune à toutes  les  villes  où  s’introduit  l’esclavage. 
Vinrent  ensuite  les  ravages  des  Barbares,  qu’elle 
éprouva  comme  toutes  ses  voisines  5 et  à son  tour , 
l’anarchie  féodale , qui  lui  donna  des  vicomtes  par- 
ticuliers; niais  ici,  tout  comme  à Aix,  cette  puis- 
sance n’eut  rien  de  cette  tyrannie  sombre,  fa- 
rouche, spoliatrice  et  soupçonneuse  , qui  marquoit 
par-tout  ailleurs  le  caractère  de  ce  peuple  de  sou- 
verains qui  s'étoient  divisés  l’Europe  sous  l’appa- 
rente protection  de  quelques  rois,  qu’ils  opprimoient 
aussi  bien  que  les  peuples;  et  les  vicomtes  introdui- 
sirent à Marseille  les  troubadours,  la  poésie,  les 
fêtes,  l’amour  et  les  jeux,  et  dans  ces  siècles  de 
douleur  pour  le  reste  du  monde  , elle  échappa  aux 
. souffrances  qui  pesoient  sur  toutes  les  nations.  De- 
puis, sous  la  monarchie,  elle  fut  toujours  comp- 
tée au  rang  de  ces  villes  puissantes  que  les  rois 
caressoient  et  ménagoient  plutôt  par  crainte  que 
par  amour;  et  il  faut  le  dire  à la  gloire  de  Marseille , 
elle  conserva  constamment  de  ses  anciennes  mœurs 
une  sorte  d’esprit  républicain , qui  tint  sans  cesse 
la  monarchie  dans  une  espèce  de  respect  vis-à-vi» 
d'elle. 

A la  manière  dont  César  décrit  cette  ville,  il  sein- 
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bleroit  que  deux  des  trois  îles  qui  couvrent  l’entrée 
de  son  port,  n’existoient  pas  encore;  il  n’en  cite 
qu’une.  Il  faudrait  donc  présumer  de  là  que  depuis 
ces  deux  îles  sont  sorties  de  la  mer , ou  qu’elles  se 
sont  démembrées  de  celle  dont  parle  César , et  qu’il 
ne  désigne  pas,  par  quelques  grands  accidens  de  la 
nature.  Marseille  se  trouve  située  dans  le  fonds 
d’une  baie  que  forme  la  Méditerranée  sur  cette  côte. 
Quand  on  y arrive  par  mer , la  vue  de  ses  forts  , de 
sa  citadelle,  de  ses  églises,  de  ses  édifices  publics  , 
et  de  l’étendue  des  bâtimens  qui  s’élèvent  en-deçà  et 
au-delà  de  son  port , lui  donne  un  air  de  grandeur 
et  de  majesté  qui  flatte  et  surprend  tout-à-la-fois. 

Aux  différens  avantages  qu’elle  tire  de  sa  situai 
tion  , elle  unit  encore  la  force.  Il  ne  peut  entrer 
qu’un  seul  vaisseau  à-la-fois  dans  le  port  de  Mar- 
seille ; et  au  besoin , on  peut  le  fermer  d’une  chaîne  : 
sa  figure  est  ovale,  un  quai  très-large  l’environne, 
et  de  belles  maisons  le  décorent.  De  là,  la  ville 
semble  s’élever  en  amphithéâtre,  et  forme  un  point 
de  vue  magnifique.  On  donne  une  longueur  de  mille 
mètres  à ce  port,  qui  s’étend  de  l’ouest  à l’est, 
sur  une  largeur  de  quatre  cents  mètres  : on  prétend 
qu’il  peut  contenir  jusqu’à  mille  vaisseaux;  mais  * 
je  crois  ce  nombre  exagéré  ; d’autres  disent  cinq 
cents,  et  cela  me  paroît  raisonnable.  Malgré  tant 
d’avantages,  il  a l’inconvénient  de  ne  pouvoir  rece- 
voir des  vaisseaux  de  guerre , n’ayant  pas  assez  de 
profondeur  pour  ces  sortes  de  bâtimens.  Le  château- 
d’If,  la  citadelle,  le  fort  Jean,  défendent  Marseille 
*t  par  leur  éléyation , et  par  la  nombre  de  leurs  ou- 
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vfages.  Elle  est  elle-même  entourée  «le  murailles 
flancjuées  de  forts  et  de  bastions,  et  sous  Louis.  XIV, 
on  ajouta  beaucoup  à ces  fortifications.  Il  est  dans  . 
l’un  des  forts  une  église  que  l’on  appelle  Notre- 
Dame-de-la-Garde  à laquelle  les  matelots  ont  sin- 
gulièrement dévotion,  et  dont  les  murs  sont  cou- 
verts d’exvoto. 

Marseille  est  divisée  en  ville  vieille  et  ville  neuve. 
La  première  est  comme  toutes  les  anciennes  villes  , 
c’est-à-dire,  que  les  rues  en  sont  étroites,  les 
maisons  gothiques,  mal  bâties  et  incommodes. 
La  ville  neuve , au  contraire , ne  le  cède  en  beauté 
à aucune  ville  de  la  république.  Une  superbe  rue 
la  traverse  dans  sa  longueur,  et  conduit  de  la  porte 
d’Aix  à la  porte  de  Rome  ; elle  a près  d’une  de- 
mi-lieue de  long.  L’architecte  Louis,  que  les  arts 
ont  perdu  il  y a peu  de  tems , a présenté  un  plan 
pour  reconstruire  cette  porte  d’Aix , qui  alors  aurait 
offert  un  arc  de  triomphe,  et  introduit  avec  une 
majesté  convenable  à la  beauté  de  la  ville  dans  cette 
superbe  rue.  Il  seroit  à souhaiter  que  ce  plan  fût 
exécuté.  Le  cours  occupe  au  moins  un  tiers  de  cette 
rue,  et  se  trouve  précisément  dans  le  milieu.  En 
examinant  l’emplacement  qu’il  occupe , il  ne  m’a 
pas  paru  certain  que  l’intention  première  eût  été 
d’en  faire  un  cours , et  il  nie  paraît  plus  raisonnable 
de  penser  que  l’on  a voulu  en  faire  une  place  plus 
longue  que  large , à laquelle  venoient  aboutir  les 
deux  rues  d’Aix  et  de  Rome  5 mais  l’ardeur  du  soleil 
et  la  chaleur  du  climat  auront  fait  desirer  de  jouir 
de  quelqu’ombrage  sur  cette  place , qui  devoit  être 

un 


* • 


■ 4 


' 

t 


Digitized  by  Google 


( 49  ) 

un  foyer  insupportable  avant  qu’elle  fût  plantée 
d’arbres.  Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  la  magnificence 
des  maisons  qui  bordent  le  cours  , malgré  les  bancs 
que  l’on  a placés  le  long  des  allées  , malgré  les  ri- 
chesses des  boutiques  et  la  foule  qui  peuple  commu- 
nément cette  promenade , il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’elle  soit  ahssi  agréable  que  celle  d’Aix.  Les  arbres 
y donnent  moins  d’abri;  elle  ne  jouit  point  de  fon- 
taines dont  les  eaux  rafraîchissent  l’air  ; souvent  la 
poussière  y est  insupportable , et  quand  le  vent  que 
l’on  appelle  le  mistral  en  Provence , vient  à souffler , 
ce  cours  si  vanté  n’est  pas  tenable.  A droite  de  ce  cours 
est  la  ville  neuve  proprement  dite  , l’arsenal , la 
bourse,  la  comédie  , enfin  le  quai. 

Marseille  compte  six  portes  , qui  n’ont  rien  de 
bien  extraordinaire.  Un  de  ses  plus  singuliers  bâti- 
mens  est  la  cathédrale , que  l’on  appeloit  la  Major. 
Sa  forme  est  triangulaire , ce  qui  prouve  à combien 
de  reprises  on  y a travaillé , et  qu’elle  fut  l’ouvrage 
de  différens  siècles.  Elle  est  extrêmement  obscure, 
et  dans  le  quartier  le  plus  ancien  de  la  ville,  ce  qui 
doit  être  naturellement.  On  prétend  que  ce  fut  au- 
trefois un  temple  du  paganisme  que  l’on  donne  indif- 
féremment à Cybèle , à Isis  et  à la  déesse  d’Ephèse , 
ce  qui  ne  prouveroit  pas  que  ce  fût  trois  déesses 
différentes  ; mais  bien  peut-être  trois  noms  différens 
donnés  à la  même  déesse.  Quoi  qu’il  en  soit , l’opi- 
nion dévote  veut  que  ce  soit  la  Madeleine  qui 
ait  délogé  Cybèle  de  son  temple  ; et  l’on  montre 
encore  auprès  de  cette  église  une  très -petite  cha- 
pelle où  se  retiroit  cette  sainte , après  avoir  prêché 
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les  Marseillois 5 et  pour  tout  dire,  ce  n’est  pas  sans 
une  sorte  d’étonnement , que  l’on  voit  le  Lazare , 
Marthe  et  Madeleine  ses  sœurs,  cette  famille  amie 
de  Jesus-Christ,  et  l’une  de  celles  qui  s’honorèrent  le 
plus  en  Judée  par  l’hospitalité  qu’elle  donna  si  sou- 
vent à ce  sage  législateur,  qu’on  voit,  dis-je,  cette 
famille  transportée  en  Provence,  si  loin  des  lieux 
où  tant  d’intérêts  sembloient  devoir  l’attacher. 

Un  des  objets  les  plus  curieux  de  cette  cathé- 
drale, sont  trois  tableaux  du  Pujet,  sculpteur  cé- 
lèbre, qui  naquit  à Marseille,  et  se  plut  à décorer 
sa  patrie,  non- seulement  par  les  tableaux  dont 
nous  parlons  ici,  mais  encore  par  différens  mor- 
ceaux de  sculpture  à la  bourse,  et  par  un  ma- 
gnifique bas-relief  que  l’on  voit  dans  un  bâtiment  du 
port  appelé  la  Consigne,  et  représentant  saint  Charles/ 
Boromée  administrant  les  pestiférés  de  Milan.  On 
voit  encore  de  lui  de.ux  autres  fort  beaux  tableaux, 
l’un  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas , l’antre  dans 
l’église  du  château  Gombert.  Celui-ci  passe  pour  son 
chef-d’œuvre,  et  sa  réputation  s’en  accrut  par  une  cir- 
constance assez  singulière.  Ce  tableau  représente  la 
vocation  de  saint  Mathieu.  On  prétend  que  lorsqu’on 
le  plaça,  un  moine  ami  du  Pujet , nommé  le  père  Bou- 
ligou  , étoit  présent , et  lui  représenta  que , pour  la 
vérité  historique , il  falloit  une  figure  de  plus  dans  le 
tableau.  Le  Pujet  naturellement  impatient,  et  ne  vou- 
lant pas  faire  remporter  le  tableau  dans  son  atelier, 
le  fit  descendre  ; et  à l’instant  dans  l’église , ne  vou- 
lant pas  différer  la  correction  indiquée , et  n’ayant 
point  de  modèle , il  dessina  et  peignit  le  père  Bouli- 
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gou  lui-même  en  apôtre , et  il  le  fit  d’une  ressem- 
blance si  frappante , que  le  désir  de  voir  le  portrait 
de  ce  moine , qui  étoit  extrêmement  connu , attira 
toute  la  ville,  et  donna  une  grande  renommée  au 
tableau. 

Le  bâtiment  que  l’on  appeloit  avant  la  révolu-  , 
tion  l’abbaye  de  Saint-Victor,  a plus  l’air  d’une 
forteresse  que  d’une  habitation  de  religieux.  Il  est 
entouré  d’épaisses  murailles  et  de  tours.  Les  uns  lui 
donnent  pour  fondateur  un  savant  du  quatrième 
siècle , nommé  Cassiett  ; d’autres  veulent  que  cette 
abbaye  ait  été  bâtie  par  les  rois  Bourguinons  de  la 
race  des  Mérovingiens.  C’ étoit  la  plus  ancienne  des 
maisons  de  bénédictins  en  France,  la  plus  grande  et 
la  plus  riche:  elle  fut,  à certaines  époques,  habitée 
par  plus  de  cinq  mille  religieux.  Elle  tenoit  à gloire 
d’avoir  beaucoup  de  reliques.  On  calculeroit  diffici- 
lement le  nombre  de  vases  d’or  et  d’argent , de  pierres 
précieuses,  d’omemens  de  toute  espèce  qu’elle  possé- 
doit.  Dans  la  suite,  ces  richesses  même  amenèrent 
peut-être  le  relâchement  : elle  fut  sécularisée  par 
le  pape  Clément  XII.  L’orgueil  succéda  à l’humilité 
chrétienne , et  il  falloit  être  noble  de  six  quartiers , 
pour  être  chanoine  de  Saint-Victor.  Un  des  plus 
beaux  monumens  de  l’église  est  le  tombeau  d’Ur- 
bin  V pape , dont  j’ai  eu  plus  d’une  fois  occasion 
de  parler  dans  le  cours  de  ce  voyage  , et  qui  avoit  été 
abbé  dans  cette  maison.  Elle  renferme  aussi  dans 
ses  galeries  souterraines  plusieurs  tombeaux  an- 
tiques , et  que  l’on  croit  renfermer  des  cendres  de 
payens.  On  en  juge  par  ces  deux  lettres  D.  M.  que 
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portent  la  plupart  d’entr’eux,  et  que  l’on  explique 
par  ces  mots  Dûs  Alanibus ; mais  il  vaut  mieux 
s’en  rapporter  aux  inscriptions  qu’ils  peuvent  offrir, 
parce  que  dans  les  tombeaux  des  chrétiens  , sur-tout 
de  ceux  des  premiers  siècles , on  trouve  aussi  quel- 
* quefois  ces  deux  lettres. 

L’histoire  des  églises  de  Marseille  rapporte  quelques 
traits  de  dévouement  fanatique,  les  uns  fondés  sur  un 
enthousiasme  de  vertu  que  la  morale  admire  en  fré- 
missant , et  qu’il  ne  lui  appartient  pas  de  condam- 
ner, les  autres  sur  une  opiniâtreté  ridicule,  et  dont 
la  raison  gémit.  L’un  d’eux  appartient  aux  reli- 
gieuses bénédictines  de  Saint-Sauveur.  Dans  le  hui- 
tième siècle , lorsque  les  Sarrazins  prirent  Marseille, 
ils  pénétrèrent  dans  ce  couvent.  L’abbesse  , pour  con- 
server la  chasteté  de  ses  filles  et  la  sienne , les  déter- 
mina à se  mutiler  la  figure  pour  effrayer  les  vainqueurs 
par  cet  horrible  spectacle  , et  leur  donna  l’exemple  de 
cet  affreux  sacrifice.  Il  les  conserva  pures;  mais  il 
ne  leur  sauva  pas  la  vie.  Les  barbares  les  massa- 
crèrent. L’autre  trait  appartient  aux  Cordeliers.  On 
se  rappelle  la  grande  question  qui  divisa  cet  ordre 
sur  la  forme  des  capuchons,  et  sur  la  propriété  vraie 
ou  fausse  de  leurs  alunens.  Ceux  de  Marseille  lut- 
toient  pour  les  capuchons  pointus  et  la  non  pro-  , 
priété  de  la  soupe  ; ils  étoient  de  la  secte  des  spiri- 
tuels : leurs  antagonistes  l’emportèrent,  et  ils  ne 
voulurent  pas  obéir.  L’inquisition  s’en  inèla , et  les 
jugea  hérétiques,  et  d’après  sa  sentence  en  i3i8,  ils 
furent  brAlés  sur  la  place  publique.  Hélas  ! n’ap- 
pelons pas  barbares  ces  siècles  éloigués;  les  plus 
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voisins  de  nous  ne  valent  pas  mieux,  et  il  n’y  a 
pas  deux  cents  ans  que  l’on  a brûlé  un  chanoine  de 
Saint-Victor  de  Marseille  pour  crime  de  sorcellerie. 

Le  lazaret  n’est  pas  le  moins  beau  ni  le  moins 
important  des  édifices  de  Marseille.  Il  est  au  nord 
de  la  ville  sur  le  bord  de  la  mer , et  dans  une  situa- 
tion très-saine  et  très-aérée.  Le  commerce  du  levant 
et  les  dangers  qui  en  résultent,  ont  déterminé  l’adr 
ministration  publique  à construire  ce  bâtiment,  où 
les  personnes  qui  font  la  quarantaine  trouvent 
toutes  les  commodités  et  tous  les  secours  possibles, 
aux  communications  près  avec  la  ville,  qui  leur 
sont  sévèrement  interdites.  Le  fléau  de  la  peste  aur 
quel  le  commerce  de  l’orient  a exposé  cette  ville  , 
auroit  dû  faire  naître  bien  plutôt  l’idée  de  cet  étar 
blissement.  Ce  fut  pour  la  neuvième  fois,  qu’eu 
1720  et  1721 , Marseille  fut  dévastée  par  cette  hor- 
rible maladie;  et  dans  ces  neuf  époques,  ce  fut  celle 
aussi  où  elle  fit  le  plus,  de  ravages.  On  peut  dire 
que  jamais  en  France  spectacle  plus  affreux  n’é- 
pouvanta l’humanité.  On  croit  qu’un  vaisseau  venu 
de  Seyde  en  répandit  le  premier,  venin.  Que  l’on 
se  représente,  s’il  se  peut,  l’alarme  épouvantable 
d’une  population  de  cent  mille  âmes  à ce  premier 
mot , la  peste  est  ici  avec  quelle  affreuse  rapidité 
ce  bruit  court , se  répand , se  propage , s’accroît  ! Un 
seul  homme  n’est  pas  encore  atteint  peut-être,  et 
déjà  toutes  les  horreurs  du  trépas  sont  présentes  à 
tous  les  individus.  O malheureuses  mères , qui , d’a- 
vance, mourez  dans  vos  enfans,  où  les.  cacherez? 
vous?  Fpoux  infortunés,  qui  sauvera  ce  tendre  ob- 

D 3 


r 


c 54  > 

jet  <le  votre  amour?  Qui  garantira  la  tête  vénérable 
de  ce  père , dont  l’œil  inquiet  observe  déjà  la  pâleur 
de  vo9  traits?  Il  faut  fuir;  vous  l’essaierez  en  vain. 
Voyez-vous  ce  cercle  de  soldats , que  l’humanité  pour 
la  première  fois  barbare , a placé  sur  vos  frontières? 
Impénétrables  remparts , qui , par  respect  pour  la 
vie , vous  condamnent  à lutter  contre  la  mort  ! Mais 
déjà  les  funérailles  s’accumulent , les  bras  ne  peuvent 
plus  suffire  à creuser  les  tombeaux  ; tout  meurt  à la 
même  heure  , et  les  malheureux  étendus  sur  le  brâ- 
6ier  d’un  lit  pestiféré,  et  l'imprudent  et  religieux 
ami  qui  lui  ferme  la  paupière , et  l’indifférent  mer- 
cenaire qui  les  traîne  ensemble  à leur  dernier  asyle. 
Les  cadavres  s’amoncèlent  sous  les  portiques;  les 
rues  en  sont  peuplées , les  maisons  les  recèlent.  Là , 
l’enfant  décoloré  expire  sur  le  sein  de  sa  mère 
expirée;  ici,  le  vieillard  chancèle  dans  les  bras  de 
son  fils  affoibli , qui  le  précède  dans  la  tombe  ; plus 
loin , c’est  l’aliment  offert  par  l’amitié  qui  glisse 
le  trépas  au  sein  de  l’ami  reconnoissant.  Déjà  les 
cloches  n’annoncent  plus  le  départ  des  convois.  Au 
funèbre  bruit  des  marteaux  qui  scclloient  les  cer- 
cueils, a succédé  le  silence  plus  formidable  encore. 
On  n’entend  plus  ni  les  cris-,  ni  les  pleurs,  ni  le 
tumulte  des  secours,  ni  l’anxiété  qui  interroge.  Je 
meurs,  voilà  les  seuls  mots  héritiers  de  la  langue 
de  tout  un  peuple;  tout  se  tait,  tout  est  glacé, 
tout  tombe , tout  gît  étendu  et  sans  couleur  et 
sans  voix  et  sans  vie  : et  de  la  vaste  agitation  d’une 
immense  cité  , il  ne  reste  plus  que  les  replis  par  les 
vents  déroulés  de  ce  drapeau  lugubre  qui , du  haut 
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«les  tours , défend  aux  humains  d’approcher  de  ces 
inurs  empoisonnés.  Oh!  qu’il  est  bien  alors  l’image 
«le  la  Divinité  , l’homme  qui , nourri  dans  la  science 
d’Esculape  et  d’Hygie,  traverse  d’immenses  espaces, 
pour  venir  répandre  sur  un  peuple  infortuné  les  se- 
cours d’un  art , consolateur  du  moins  , s’il  n’est  pas 
infaillible,  et  mourir  sans  regret  dans  les  bras  de 
«juelques  malheureux  qu’il  arrache  au  trépas  ! Oh  ! 
qu’alors  aussi  elle  est  auguste  , cette  religion , quand 
des  prêtres,  par  le  spectacle  de  la  calamité  pu- 
blique et  le  sentiment  de  leurs  propres  dangers, 
dépouillés  de  leur  pompe,  du  fanatisme,  de  l’or- 
gueil et  des  préjugés  du  sacerdoce,  n’ont  plus  que 
des  caresses , des  consolations , des  prières  à donner 
à leurs  semblables,  et  bénissent  l’homme  à côté 
du  tombeau , où  l’instant  après , ils  vont  se  cou- 
cher avec  lui!  Mais,  ô bizarre  obscurité  des  replis 
«lu  cœur  humain  ; c’est  du  sein  même  du  plus  grand 
châtiment,  que  l’homme  criminel  peut,  dans  son  juste 
effroi,  imputer  au  courroux  céleste,  que  le  crime 
effronté  s’assure  pour  ainsi  dire  l’impunité , et  se 
crée  le  préservatif  d’un  .fléau  qui  frappe  indifférem- 
ment et  les  longues  vertus  et  l’innocence  au  berceau  t 
quatre  hommes , pour  jouir  en  paix  de  la  facilité  du 
crime,  inventent  ce  spécifique  aujourd’hui  la  res- 
source de  la  terre,  dès  qu’au  premier  bruit  de  la 
contagion  l’imagination  en  devance  les  horreurs» 
En  voyant  le  lazaret  de  Marseille,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  gémir  que  les  objets  d’une  telle  uti- 
lité publique  ne  soient  pas  nés  de  la  précaution 
plutôt  que  de  l'expérience,  et  qu’il  ait  fallu  que 
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l’horrible  tableau  que  je  viens  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  se  répétât  neuf  fois  avant  que  l’on 
songeât  aux  moyens  de  s'en  garantir.  Seroit-il  donc 
vrai  que  la  sagesse  ne  fût  pas  une  qualité  innée 
dans  l’homme  , et  qu’elle  ne  fût  qu’une  combinaison 
et  non  pas  une  vertn? 

Quoique  Marseille  soit,  à coup-sûr,  l’une  des  plus 
anciennes  villes  de  l’Europe,  c’est  cependant  celle 
où  l’on  trouve  le  moins  de  vestiges  de  l’antiquité  ; 
et  c'est,  à mon  avis,  la  preuve  la  plus  certaine  de 
sa  constante  splendeur.  Les  siècles  ne  se  reconnois- 
sent  plus  dans  les  villes  où  chaque  siècle  est  marqué 
par  la  richesse , le  commerce , le  goût  des  arts  et 
le  luxe , parce  que  chacun  veut  couvrir  de  son  éclat 
1 celui  qui  l’a  précédé , et  détruit  sans  cesse  pour  re- 
bâtir sans  cesse  tout-à-la-lois  par  amour  de  la  gloire 
et  par  amour-propre  ; et  par  le  même  principe , on 
pourroit  dire  que  la  meilleure  manière  de  conce- 
voir une  idée  juste  de  l’ancienne  magnificence  de 
Marseille , c’est  d’en  juger  par  sa  magnificence  ac- 
tuelle. Il  est  aujourd’hui  peu  de  villes  auxquelles 
on  puisse  la  comparer  3 et  l’on  voit  que  sous  le  règne 
d'Auguste,  on  l’assimiloit  aux  plus  belles  villes 
d’Asie.  Ainsi  la  situation  est  pareille  : et  combien 
cette  magnificence  avoit-elle  précédé  le  siècle  d’Au- 
guste, puisque  Strabon , auteur  contemporain,  en 
considérant  alors  Cysique  comme  une  des  plus  su- 
perbes villes  de  l’Asie,  apporte  en  preuve  de  la  justesse 
de  son  opinion , que  cette  ville  étoit  enrichie  des 
mêmes  ornemens  qu’on  avoit  autrefois  admirés  à 
Rhodes,  à Carthage  et  A Marseille! 

C’est  donc  vainement  que,  d’après  ce  même  Stra 
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bon , on  chercheroit  aujourd’hui  dans  Marseille  la 
place  où  existèrent  les  fameux  temples  de  Diane 
et  d’Apollon.  On  ne  détermineroit  pas  pvec  plus 
de  facilité  la  place  où  le  célèbre  Pithéas  établit  le 
gnomon , ou  l'aiguille  qu’il  fit  dresser  pour  fixer  la 
.hauteur  du  pôle. 

Malheureusement  les  mœurs  n’ont  pas  marché  de 
pair  avec  tant  de  titres  à la  gloire.  Le  tems  des  vertus 
passa  avec  le  tems  de  la  sagesse  de  ses  lois,  bille  avoit 
joui  d’un  crédit  presque  illimité  dans  Rome  ; mais 
elle  eut  le  malheur,  ou  pour  mieux  dire,  la  ma- 
gnanimité d’embrasser  le  parti  de  Pompée , et  elle 
s’attira  le  ressentiment  de  César.  Elle  fut  soumise  ; 
elle  ne  perdit  ni  ses  arts,  ni  sa  politesse,  ni  son 
éloquence  ; mais  elle  perdit  son  gouvernement  répu- 
blicain. Alors  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  à toutes 
les  villes  dont  la  politesse  est  fameuse  lorsqu’elles 
tombent  sous  le  j oug  ; elle  se  consola  de  l’esclavage 
par  les  plaisirs,  et  les  mœurs  disparurent. 

C’est  à cela  qu’il  fjiut  attribuer  la  foiblesse  avec 
laquelle  une  ville  qui , pour  ainsi  dire , avoit  dis- 
puté l’empire  du  monde  à l’homme  le  plus  célèbre 
dans  la  guerre  que  la  terre  eût  connu  avant  la  ré- 
volution française , succombe  tour-à-tour  sous  les 
Visigoths , sous  les  Mérovingiens , sous  de  simples 
ducs,  sous  les  Carlovingiens , sous  les  rois  de  Bour- 
gogne , et  sous  les  comtes  d’Arles.  Plus  de  courage , 
plus  d’énergie  où  les  mœurs  ne  sont  plus. 

Cependant,  quelques  lueurs  de  cette  énergie  se 
x etrouvent  dans  son  histoire  5 mais,  comme  chez  tous 
les  peuples  qui  se  sont  laissé  ravir  leur  liberté , ce  ne 
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sont  que  des  réminiscences  d’un  bien  dont  on  a joui  , 
et  qu’on  ne  recouvre  jamais.  Ce  fut  ainsi  qu’au  trei- 
zième siècle,  en  1226,  elle  redevint  république;  mais 
les  élémens  de  ce  gouvernement,  la  simplicité,  la 
frugalité  , le  véritable  amour  de  la  patrie  n’y  étoient 
plus,  et  dès  1262  , un  frère  de  Louis  IX  la  soumit  r 
de  cet  effort  impuissant , elle  ne  retint  que  des  pri- 
vilèges qui  ne  sont  pas  la  liberté,  et  qui,  dépouillés 
de  l’opiniâtre  résistance  que  celle-ci  oppose  à ses 
ennemis , n’ont  besoin , pour  être  brisés , que  de  la 
puissance  d’un  despote  ; ce  qui  arriva.  Louis  XIV 
lui  ravit  ses  droits,  ses  franchises,  ses  prérogatives; 
l’entoura  de  bastilles  ; et  tel  seroit  l’état  dans  lequel 
elle  languiroit  encore,  sans  la  révolution  française 
qu’elle  accueillit  avec  enthousiasme  , et  pendant  la- 
quelle il  eût  été  quelquefois  à souhaiter  qu’elle  eût  fait 
concevoir  moins  d’alarmes  à l’humanité.  Mais  quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  réflexion,  la  vérité  veut  que 
l’on  dise  qu’elle  sera  toujours  chère  aux  amis  de 
la  liberté , et  que  si  les  Services  qu’elle  lui  rendit 
furent  quelquefois  marqués  d’un  caractère  terrible  , 
ils  furent  toujours  au  moins  suivis  de  résultats  im- 
portans  pour  elle.  Ses  services  ressemblèrent  à des 
victoires. 

Pendant  les  guerres  de  religion  , elle  eut  le  mal- 
heur d’embrasser  le  parti  de  la  ligue  ; et  telle  étoit 
l’aberration  des  principes  des  hommes  de  ce  teins, 
que  l’on  peut  dire  qu’alors  le  parti  de  la  liberté  étoit 
le  parti  de  Henri  IV.  On  retrouve  au  nombre  des 
infortunés  persécutés  dans  Marseille  par  la  ligue , 
une  dame  de  Mirabeau;  et  ce  n’est  pas  sans  intérêt  , 
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que  l’on  voit  deux  cents  ans  avant  la  révolution  , le 
fanatisme  imposer  à ce  nom  célèbre  le  devoir  de 
le  punir  un  jour  de  ses  atrocités.  Deux  frères  nommés 
Libertat,  et  dignes  de  ce  nom,  délivrèrent  leur  pa- 
trie de  leurs  tyrans  sacrés,  l’un  d’eux  en  attaquant 
Cazault,  l’un  des  chefs  des  ligueurs,  et  l’autre  en 
introduisant  les  troupes  d’Henri  IY  dans  la  ville. 
Le  succès  de  cette  conjuration  ne  coûta  point  de 
sang  (7). 

La  magnificence  de  Marseille  s’est  toujours  dis- 
tinguée dans  les  fêtes  publiques  (8).  Telles  furent 
celles  données , par  exemple , à Marie  de  Médicis 
et  à la  comédienne  Saint-Huberti  deux  siècles  après. 
Ces  rapprochemens  sont  assez  piquans  ; on  voit  , 
que  l’égalité  n’est  point  un  principe  étranger  aux 
plaisirs.  Le  goût  de  la  richesse  a toujours  précédé 
le  goût  des  beaux-arts  ; et  si  la  galère  de  Médicis 
avoit  été  faite  par  Plutus,  Apollon,  l’Amour  et  les 
Grâces  avoient  présidé  à l’ornement  de  l’esquif  où 
la  comédienne  fut  promenée  en  triomphe.  On  a 
conservé  dans  les  archives  de  Marseille  la  description 
de  cette  galère  de  Marie  de  Médicis  ; elle  avoit  cent 
quarante  pieds  de  long  et  vingt-sept  rames  de  chaque 
côté  3 en  dehors , elle  étoit  entièrement  dorée  ; sa 
poupe  étoit  en  marqueterie  de  bambous  des  Indes , 
de  lapis,  d’ivoire,  d’ébène,  de  nacre  et  de  grenats: 
ce  qui  étoit  fort  riche  sans  doute , mais  devoit  être 
d’un  fort  mauvais  goût.  Yingt  cercles  de  fer  soute- 
noient  la  couverture , et  ils  étoient  enrichis  de  perles , 
tle  topazes,  d’émeraudes  et  autres  pierres  précieuses. 
Les  armes  de  France  étoient  faites  en  diamans  de 
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grand  prix,  et  celles  de  Toscane  de  cinq  gros  rubis  y 
d’un  saphir , d’une  grosse  perle  et  d’une  grande 
émeraude.  Elles  étoient  attachées  au  trône  aussi  bien, 
que  deux  grandes  croix , l’une  en  diamans,  l’autre  en 
rubis.  La  tapisserie  étoit  de  drap  d’or , ainsi  que  les 
rideaux;  les  vitres  étoient  de  crystal  ; les  forçats  vêtus 
en  écarlate  brodée  d’or,  etc.  Tel  étoit  le  riche  bâ- 
timent qui  conduisit  Marie  de  Médicis  en  France  ï 
cela  valoit  bien  la  peine  de  marcher  avec  tant  de 
luxe,  pour  venir  chercher  tant  de  malheurs  ! 

Les  bastides  dont  nous  avons  déjà  parlé,  rendent 
la  campagne  de  Marseille  charmante.  Là  le  plaisir 
se  présente  sous  toutes  les  formes  : il  est  dans  la 
beauté  du  ciel , dans  le  parfum  des  fleurs , dans  l’aS'!- 
pect  brillant  des  mers,  dans  la  majesté  des  mon- 
tagnes, dans  l’agitation  du  commerce , dans  la  grâce 
des  femmes,  dans  la  gaieté  des  hommes,  dans  la 
vivacité  de  la  langue,  dans  l'impétuosité  de  l’amour» 
Pnisse-il  bientôt  se  trouver  aussi  dans  la  concorde  , 
que  les  opinions  seules  ont  troublée  , et  que  le  tems  , 
ce  tombeau  des  opinions , ramènera  sans  doute  L 
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NOTES. 


(i)  «J  ’ai  passé  deux  jours,  en  176g,  avec  ce  religieux.  Ces  moines 
faisoient  un  vilain  métier,  selon  moi  : ils  gardoient  des  prison- 
niers par  lettres  de  cachet.  Cependant  on  leur  doit  cette  jnstice  , 
que  de  tous  les  religieux , lazaristes , yonistes  , bénédictins  et 
autres,  qui  s’étoient  dégradés  jusqu’à  devenir  les  instruinens  pas- 
sifs des  injustes  caprices  du  pouvoir  arbitraire  , les  Cordeliers  et 
les  récollets  étoient  ceux  qui  le  faisoient  avec  le  plus  d’humanité. 

Ce  supérieur  étoit  instruit.  Il  avoit  fait  beaucoup  de  recherches 
sur  le  monument  en  question,  et  sollicité  plus  d’une  fois  la  per- 
mission de  l’intendant  de  sa  province  de  fouiller  dans  les  environs, 
et  de  déterrer  la  partie  cachée  de  Parc-de- triomphe.  Il  me  parois- 
soit  convaincu  qne  jadis  la  ville  de  Saint-Rcmy  s’étendoit  jus- 
ques  là  ; que  cet  arc-de-triomphe  se  trouvoit  à l’une  des  entrées  , 
et  peut-être  lui  servoit  de  porte  ; que  le  tombeau,  suivant  l’usage 
assez  ordinaire  des  Romains  , se  trouvoit  sur  le  bord  du  chemin 
ou  de  la  voye , qui , selon  lui , devoit  aboutir  à l’arc-de-triomphe, 
et  qu’il  présumoit  devoir  être  celui  ou  celle  qui  conduisoit  de 
Saint-Remy  ou  de  Glanum-Livii  à Rome  ; et  de  cette  circonstance 
il  droit  la  conséquence  qu’il  n’y  avoit  point  le  moindre  rapport 
entre  l’arc-de-triomphe  et  le  tombeau , qu’il  jugeoit  être  de  deux 
siècles  différens.  Il  étoit  persuadé  que  s’il  eût  obtenu  la  permis- 
sion de  fouiller , il  eût  trouvé  des  vestiges  de  la  voye  qu’il  sup- 
posoit  avoir  passé  là.  11  avoit  rassemblé  ses  recherches  et  ses  con- 
jectures dans  un  manuscrit  dont  il  voulut  bien  me  communiquer 
une  grande  partie.  J’ignore  ce  que  ce  manuscrit  sera  devenu.  Il 
avoit  de  même  une  petite  collection  de  médailles  , de  vases,  de 
patères  , qu’il  avoit  trouvés  en  faisant  travailler  dans  les  jardins 
de  sa  maison. 

Je  ne  puis  parler  de  ce  religieux  , qui  pouvoir  avoir  alors  soi- 
xante ans , et  que  je  n’ai  jamais  revu  , sans  un  sentiment  de 
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reconnoissance.  En  1769,  j’étois  très-jeune,  un  peu  plus  ignorant 
que  je  ne  le  suis  aujourd'hui,  c’est-à-dire  que  je  l’étois  beaucoup, 
et  doué  de  toute  l’étourderie  commune  aux  jeunes  militaires.  Ce- 
pendant , les  noms  de  Marius  , de  S)  lia  , de  César  me  inontoient 
fortement  la  tête  ; et  je  parcourois  avec  avidité  tout  ce  qu’il  pos- 
sédoit  de  l’antiquité  romaine  dans  son  petit  cabinet.  Mon  enthou- 
siasme l’amusoit,  et  le  dédommageoit  sans  doute  des  questions 
ridicules  dont  un  étourdi  de  dix-huit  ans  l’accabloit.  Four  m'ex- 
pliquer quelque  chose , il  prit  un  Tacite  j je  sarois  encore  alors  un 
peu  de  lalin  : on  l’appela  à l'instant  même  pour  quelques  détails 
de  sa  maison.  En  son  absence , qui  dura  à-peu-près  une  heure  , 
je  m’amusai  à traduire  le  passage.  Quand  il  rentra,  j'écrivois  en- 
core. Que  faites-vous!  me  dit  il.  Une  version,  répondis-je  en 
riant,  et  lui  donnant  le  papier.  Il  la  lut , et,  jetant  sur  moi  un 
regard  qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  : Si  vous  étiez  mon 
fils  , me  dit-il,  vous  portez  là  un  habit  très-respectable;  eh  bieul 
vous  ne  le  porteriez  pas  deux  heures.  Je  me  fâchai  presque.  Mon 
habit!  repris-je  avec  rudesse  : eh  que  ferois-je  1 Ce  que  vous  ferez 
un  jour,  répondit-il  avec  douceur;  vous  écririez.  Quoi  qu’il  en  soit , 
vous  pardonnerez  à un  vieillard  d’être  franc  : vous  ne  savez  rien  ; 
mais , sans  vous  en  douter,  vous  avez  le  désir  de  savoir.  Lisez 
donc  , lisez  beaucoup  ; cela  sert  toujours  : vous  ne  savez  pas  ce 
qu'il  vous  prendra  fantaisie  de  faire  un  jour.  Dès  le  soir  même  , 
le  moine  , le  conseil , Tacite  et  les  médailles  , tout  étoit  oublié  ; 
mais  l'avis  germa  à mon  insçu  ; je  lus  un  peu  , et  dix  ans  après  , 
quand  pour  avoir  fait  une  mauvaise  chanson  (Nos  , non,  Dokis) 
je  conclus  que  je  pouvois  faire  un  livre,  je  me  souvins  du  bon 
moine,  et  j’aurois  donné  beaucoup  pour  le  revoir.  Certes,  aucun 
sentiment  d’amour-propre  ne  me  fait  écrire  cette  anecdote , qui 
m’est  particulière  ; mais  je  ne  la  rapporte  que  parce  qu’elle  peut 
servir  à l’élude  de  la  marche  de  l’esprit  humain.  ' 

(a)  La  belle  Vénus  connue  sous  le  nom  de  la  Vénus  d’Arles  , 
fut  découverte  en  i65i  , en  creusant  un  puits  dans  le  cloître  du 
couvent  de  la  Miséricorde.  Elle  fut  placée  dans  l’hètel-de-ville  , 
aujourd'hui  la  maison-commune  , à la  place  où  l’on  voit  encore 
la  mauvaise  copie  que  l'on  en  a faite.  Trente-trois  ans  api ès  , 
Louis  XIV  témoigna  le  désir  de  la  voir,  et  les  liabitans  lui  eu 
firent  présent.  Ou  prétend  que  la  restauration  des  bras  et  des  mains 
a été  faite  par  Girardon.  Elle  fut  placée  dans  la  galerie  de  Ver- 
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«ailles , où  elle  est  demeurée  quelques  années  encore  après  la 
révolution  , jusqu’au  moment  où  elle  a été  transportée  à Paris , 
pour  être  placée,  avec  les  statues  apportées  d’Italie  , dans  la  ga- 
lerie des  Antiques. 

Il  n’est  pas  très  - extraordinaire  que  les  antiquaires  aient  été 
divisés  d’opinion  sur  cette  statue.  Nue  jusqu’à  la  ceinture,  et  les 
autres  parties  du  corps  se  trouvant  couvertes  d’uue  draperie  , on 
a pu  la  prendre  pour  une  Diane  sortant  du  bain.  L’opinion  qui 
veut  que  ce  soit  une  Vénus  a prévalu  : il  paroît  que , dans  le  teins , 
on  la  soutint  avec  chaleur,  même  par  des  épigrammes.  Dulaure  eu 
rapporte  une  de  M.  Terin  , qui  étoit  entré  dans  la  lice  sous  le 
nom  de  Calisthêne  , et  disputoit  pour  Vénus.  Cette  épigramme 
piqua-t-elle  les  dames  d'Arles?  c’est  sur  quoi  je  ne  me  charge  pas 
de  prononcer.  La  voici  : 

Silence  , Calisthêne  ! et  ne  dispute  plus  ; 

Tes  sentimens  sont  trop  prophanes  : 

Dans  Arles  c’est  à tort  que  tu  cherches  Vénus  ; 

On  n’y  trouve  que  des  Diaues. 

( 3 ) Eschile  dans  une  de  ses  tragédies , a dit , en  parlant  de 
cette  plaine , que  Jupiter  avoit  fait  pleuvoir  ces  pierres  pour  four- 
nir des  armes  à Ilerçule  lorsqu’il  eut  épuisé  tous  ses  traits  contre 
les  Liguriens.  Aristote  veut  qu’elles  soient  les  vestiges  de  quelque 
tremblement  de  terre  qui  les  auroit  détachées  de  quelque  montagne, 
et  cette  opinion  n’est  pas  soutenable. 

(4)  Ce  fut  en  i558  qu’un  gentilhomme  de  Salon  , nommé  Adam 
de  Craponne  , fit  creuser  un  canal  qui  traverse  cette  plaine  couverte 
de  cailloux  et  la  fertilise.  Ce  canal  a conservé  le  nom  de  son 
auteur , et  est  vulgairement  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Fosse  craponne.  Le  territoire  d’Arles  étant  plus  bas  que  celui  de 
Cabannes  et  de  Noves , il  a fallu  construire  un  aqueduc  pour 
conduire  ce  canal  jusqu’au  Rhône  , dans  lequel  il  tombe  à un 
quart  de  lieue  de  la  ville.  C’est  un  fort  bel  ouvrage. 

(5)  Ces  cruautés  exercées  contre  les  malheureux  habitans  de 
Cabrières  et  de  Mérindol , en  i545,  révoltèrent  à un  tel  point,  que 
dans  la  suite  ce  baron  d’Oppède,  premier  président  du  parlement 
de  Provence,  un  baron  de  la  Garde,  et  un  Guérin,  avocat-général 
au  même  parlement,  furent  recherchés  pour  les  excès  auxquels  ils 
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s’étoient  livrés  , et  les  horreurs  qu’ils  avoient  commises.  Cea 
forfaits  s’étoient  commis  sous  François  I.«r  ; mais  ce  fut  sous 
Henri  II  que  se  poursuivit  en  apparence  la  punition  tle  ces  bour- 
reaux. Mais  sous  un  règne  corrompu,  l’intrigue,  l’injustice  et 
la  vénalité  prévalurent.  D’Oppèile  et  la  Garée , détenus  en  prison, 
furent  mis  en  liberté  en  1 5.52  et  53.  Guérin,  qui,  selon  toute 
apparence , n’eut  point  d’argent  à donner,  fut  pendu  en  i55f . 
Il  fait  beau  voir  le  président  Hénault  dire  qu’il  ne  fut  pendu  que 
parce  qu’il  fut  accusé  de  bien  d’autres  crimes  , comme  s'il  n’en 
étoit  pas  un  seul  qui  ne  fût  graciable  , en  le  comparant  avec 
celui  du  massncre  de  Cabrières!  Et  quand  on  prononce  de  la  sorte, 
on  prétend  écrire  l’histoire  ! 

(6)  Nous  avons  remis  à parler  ici  des  hommes  célèbres  que 
cette  partie  de  la  république  a produits.  Il  ne  faut  pas  oublier 
à Arles  le  brave  Porcelet , qui  sacrifia  sa  vie  pour  sauver  celle  de 
Richard  Cœur-de-Lion  , surpris  par  les  Sarrasins.  II  s’écria  dans 
leur  langue  , Je  suis  le  Roi  , et  attira  sur  lui  les  coups  des  enne- 
mis. Il  ne  faut  pas  considérer  ici  que  c’est  un  roi  qu’il  arracha  à la 
mort  , mais  un  homme.  A Aix,  le  célèbre  Mirabeau , dont  la  lutte 
des  opinions  n’est  point  parvenue  à étouffer  la  mémoire  illustre  , 
et  que  la  France  citera  toujours  avec  orgueil  parmi  les  hommes 
les  plus  étonnans  de  tous  les  âges  , de  tous  les  teins  , de  toutes 
les  conditions.  Le  marquis  d’ Argent  étoit  aussi  d’Aix,  et  son 
mausolée  , ouvrage  du  sculpteur  Bridan , se  voit  dans  l’église  qui 
appartenoit  aux  religieux  nommés  minimes.  Ce  philosophe  , don 
le  nom  de  famille  étoit  Boyer,  fut  chambellan  et  long-tems  favori 
du  grand  Frédéric,  roi  de  Prusse.  Dans  sa  jeunesse,  il  avoit 
servi  en  France  dans  un  régiment  d’infanterie  ; mais  l’amour  des 
voyages  , mais  l’amour  de  la  liberté  , mais  l’amour  de  l’étude  , 
qui  ne  se  concilient  jamais  avec  les  devoirs  militaires,  lui  avoient 
fait  abandonner  la  profession  des  armes.  Il  parcourut  l’Italie, 
l’Allemagne , les  Pays-Bas , etc.  Cette  vie  errante  déplut  à sa 
famille.  On  se  rappelle  les  préjugés  des  nobles  contie  ceux  de 
leurs  membres  qui  sacrifioient  l’ambition  des  honneurs  aux  char- 
mes littéraires.  Son  père  le  déshérita;  mais  son  frère  ainé  , 
homme  moins  célèbre  par  ses  talens  sans  doute  , mais  non  moins 
estimable  par  ses  vertus , ne  partagea  point  l’erreur  paternelle  , 
et  conserva  au  marquis  d’Argens  la  part  qu’il  avoit  droit  d’attendre 
dans  l’héritage  paternel.  Sa  Philosophie  du  bon  sens  , ses  Lettres 
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juives,  et  plusieurs  autres  ouvrages,  lui  valurent  une  haute  ré* 
putution.  11  fut  directeur  de  l'académie  de  Berlin;  et  la  laveur  de 
Frédéric  ne  le  sauva  pas  toujours  des  sarcasmes  de  Voltaire , ni 
méine  , il  faut  le  dire , des  sourdes  menées  que  plus  d’une  fois 
cet  homme  célèbre  employa  contre  ceux  qu’il  lui  prenoit  fantaisie 
de  haïr.  Vers  les  derniers  tems  de  sa  vie , lu  cour  étoit  devenue 
insupportable  à d,’Argcns.  Personne  plus  que  lui  n’avoit  aimé  Fré- 
déric , et  Frédéric  n’avoit  pas  été  aussi  constant  en  amitié.  De  là 
les  dégoûts , île  là  les  couleuvres  sans  nombre.  Il  avoit  épousé 
une  comédienne  de  Berlin  , et  te  mariage  avoit  déplu  à Frédéric- 
11  cxisloit  entre  le  monarque  et  le  philosophe  un  traité  par  lequel 
celui-ci , arrivé  à l’âge  de  soixante  ans,  seroit  libre  de  se  retirer; 
et  quoique  l’amitié  se  fût  extrêmement  refroidie  entr’eux,  le  roi  ' 
ne  vouloit  pas  entendre  à l’execution  de  la  clause  du  traité.  Ce  ne 
fut  qu'avec  bçaucvmp  de  peine  qu’a  l’àgc  de  soixante  et  quelques 
années  d’Argens  obtint  un  congé  de  six  mois,  pour  venir  en  France 
voir  sou  frère.  Frédéric  lui  fit  donner  sa  parole  qu’il  retourneroit 
à Berlin.  11  y fut  fidèle,  malgré  les  sollicitations  de  son  frère,  qui 
vouloit  le  retenir,  malgré  son  extrême  répugnance  pour  une  cour 
où  son  créilit  étoit  entièrement  déchu;  il  partit  : mais,  tombé 
malade  en  route , il  fut  obligé  de  s'arrêter , et  n’arriva  point  à 
Berlin  à l’époque  convenue.  Ses  ennemis  en  profitèrent  pour  ache- 
ver de  le  noircir  auprès  de  Frédéric  , qui , sans  reconnoissance 
comme  sans  justice  pour  un  homme  que  pendant  tant  d’années  il 
avoit  regardé  comme  un  autre  lui-même  , dont  il  avoit  reçu  îles 
services  iinportans , et  dont  il  avoit  été  tendrement  aimé  , le 
dépouilla  de  toutes  ses  pensions,  de  ses  honneurs  et  de  ses  places, 
et  livra  sans  pitié  à la  misère  les  derniers  jours  d’un  vieillard  ; 
car  enfin  il  ignoroit  la  conduite  généreuse  que  le  frère  de  d’Argens 
avoit  tenue  vis-à-vis  de  lui.  Cela  vaut  bien  la  peine  d’ambitionner 
le  titre  de  roi-philosophe  , pour  ne  se  conduire  que  comme  un 
autre  roi!  cela  vaut  bien  la  peine  d’être  l’apôtre  de  la  philosophie, 
pour  faire  dépendre  son  bonheur  des  caprices  d’un  monarque  ! 

(7)  Trois  mille  ans  de  renommée  ont  dû  rassembler  dans  l'his- 
toire de  Marseille  des  hommes  de  tons  les  genres  de  célébrité. 
C’est  ainsi  qu’on  lui  voit  donner  naissance  à Pitliéas  , l’homme  le 
plus  illustre  de  l’antiquité  dans  les  hautes  sciences  , et  le  plus 
renommé  par  la  pureté  de  ses  moeurs,  contemporain  d’Alexandre, 
astronome  profond  , et  géographe  célèbre , dont  les  observation* 
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n’ont  rien  perdn  <le  leur  importance  : et  ce  Pétrone  , si  débordé 
dans  sa  yie  , si  délicat  dans  ses  vers , arbitre  et  censeur  des  plaisirs 
de  Néron , et  qui  ne  dut  qu’au  hasard  qui  le  fit  vivre  sous  un 
tyran , la  gloire  de  mourir  comme  les  gens  de  bien.  Parmi  les 
romanciers , Marseille  compte  d’Urfé , auteur  de  VAstrcc  , ce 
livre  si  célèbre  quand  on  le  lut , et  si  célèbre  encore  parce  qu’on 
ne  le  lit  plus.  Parmi  les  historiens , Antoine  de  Rufti , excellent 
écrivain  , de  plus  intègre  juge  , qui,  rapporteur  d’un  procès  dont 
il  crut  reconnoitre  la  perte  dans  quelque  négligence  de  sa  part , 
remit  à son  client  la  valeur  de  l’immeuble  dont  l’arrêt  le  privoit. 
Parmi  les  orateurs,  le  père  Mascaron,  qui  n’eut  d’autre  malheur 
que  les  talens  de  Bossuet.  Parmi  les  astronomes  et  les  botanistes , 
le  père  Feuillée.  Parmi  les  voyageurs,  d’Arvieux  et  Plumier. 
Dans  la  sculpture,  l’inimitable  Puget , auteur  de  l’Andromède,  du 
Milon , du  bas-relief  d’Alexandre  , admiré  par  le  Bernin  , caressé 
par  Louis  XIV,  rudoyé  par  Louvois , et  fameux  encore  par  cette 
réponse  si  fière  et  si  digne  d’un  grand  homme,  qu’il  fit  au  mi- 
nistre qui  lui  disoit  à-propos  d’une  somme  qu’il  demandoit  pour 
un  ttavail  : Le  roi  n’en  donne  pas  davantage  à ses  généraux.  — Il 
peut  en  trouver  facilement;  mais  il  ne  trouvera  pas  deux  Puget,  etc. 

(8)  Elle  eut  bien  aussi  ces  solemnités  ridicules,  comme  Aix 
sa  voisine.  Témoin  le  bœuf-gras , orné  de  festons  et  de  fleurs , 
sur  lequel  on  promenoit  le  petit  Saint-Jean  à la  procession  de  la 
Fête-Dieu  ; mais  ici  comme  ailleurs,  le  mélange  des  lumières  et 
de  l'ignorance  , le  bœuf-gras  et  une  académie  de  belles-lettres  , 
des  farandoles  et  des  écoles  d’hydrographie  et  d’architecture  na- 
vale , etc.  ' r 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE, 

✓ 

Enrichi  de  Tableaux  Géographiques  et  d’Es- 
tampes. 

Par  les  Citoyens  J.  LAVALLEE,  ancien  capitaine 
au  46. e régiment,  membre  de  la  Société  des 
Sciences , Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris , et  l’un 
des  soixante  de  la  Société  Philotechnique  , pour 
la  partie  du  Texte  ; Louis  Brton  , pour  la  partie 
du  Dessin  ; et  Louis  Brion  père , pour  la  partie 
Géographique. 


L’aspect  d’un  peuple  libre  est  fait  pour  l’univers. 

J.  la  Valléb,  Centenaire  de  la  Liberté , Acte  I.«* 


A PARIS, 

Chez  Brio»,  rue  de  Vaugirard,  N.°  98,  près  l’Odéon. 
Chez  Buisson,  Libraire  , rue  Haute-Feuille,  N.°  20. 
Chez  GuEFFiER,au  Cabinet  litt.  , boulevard  Cérutty  j 
Et  chez  Debray  , Libraire,  Palais  -Égalité , galeries  de 
Bois,  N.°  a3 6. 
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Y O YA  G E 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE. 

DÉPARTEMENT  DU  YAR. 


En  quittant  Marseille , pour  entrer  dans  le  dépar- 
tement du  Var , plusieurs  objets  appeloient  encor© 
notre  curiosité , tels  que  la  Beaume  de  Roland , et 
la  Sainte  - Beaume  , où  l’on  prétend  que  la  Made- 
laine  a vécu  trente  ans.  La  Beaume  de  Roland  se 
voit  près  d’un  lieu  nommé  Marseille -Veire  : .elle 
est  dans  les  montagnes  (i)  qui  se  trouvent  au  sud-est 
de  Marseille.  Ce  n’est  autre  chose  qu’une  grotte 
assez  considérable  , dans  laquelle  on  voit  d’assez 
belles  stalactites , mais  qui  n’approchent  pas  en 
magnificence  des  grottes  du  Gange  , dont  j’ai  parlé 
ailleurs.  Ce  n’est  pas  sans  difficulté , ni  même  sans 
danger , que  l’on  y parvient.  Il  faut  suivre  long- 
tems  dans  la  grotte  même  un  sentier  extrêmement 
étroit , où  l’on  ne  peut  marcher  qu’à  la  lueur  des 
flambeaux  > ayant  d’un  côté  les  parois  de  la  grotte  , 
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qui  sont  coupés  à pic  , et  de  l’autre  un  précipice, 
dont  l’obscurité  ne  fait  que  redoubler  l’horreur,  et 
dont  on  ne  connoît  point  le  fond.  Quand  on  a 
franchi  cet  obstacle,  on  arrive  enfin  dans  une  salle 
de  la  grotte,  et  c’est  là  où  les  stalactites  sont  en 
plus  grand  nombre  et  plus  magnifiques , mais  elles 
n’ofïrent  point  cette  étonnante  variété  de  figures  que 
l’on  admire  ailleurs  , et  qui  semble  les  rapprocher 
des  productions  des  arts.  Ce  sont  tout  uniment  de 
grandes  larmes  pyramidales,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi , des  cônes  renversés  d’un  spath  jaunâtre.  On 
a prétendu  que  le  célèbre  Pujet  avoit  voulu  enlever 
de  ces  stalactites  pour  les  appliquer  à quelques  ou- 
vrages de  sculpture.  On  suppose  même  que  de  su- 
perbes colonnes  que  M.  Halland,  membre  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions , avoit  vues  chez  cet  artiste, 
n’étoient  autre  chose  que  des  blocs  de  ces  stalactites 
qu’il  avoit  fait  tailler  et  polir.  Mais  la  difficulté 
seroit  de  concevoir  comment  il  auroit  pu  parvenir 
à les  faire  transporter  par  un  sentier  aussi  dange-  ' 
reux  que  celui  qu’il  faut  suivre  pour  arriver  jus- 
qu’au lieu  où  la  nature  les  forma  5 ce  qui  paroît 
impossible  à ceux  qui  le  commissent.  Ces  colonnes  , 
à ce  qu’il  paroît,  d’après  le  rapport  de  M.  Halland , 
étaient  d’un  albâtre  très  - précieux  , et  tellement 
transparent , qu’après  le  poli  on  apercevoit  à un 
pouce  d’épaisseur  les  accidrns  de  la  pierre  , et  la 
diversité  de  ses  couleurs.  Pujet  assure  que  cet  al- 
bâtre sortoit  d’une  carrière  peu  éloignée  de  Marseille, 
et  que  lui  seul  connoissoit.  Il  est  à regretter  sans 
doute  qu’il  soit  mort  avec  son  secret  5 mais  rieu  de 
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l’assertion  de  Pujet  ne  prouve  qile  ce  fussent  des 
stalactites  de  la  Beaume  de  Roland  ; elle  prouverait 
au  contraire  que  cela  n’étoit  pas  , puisque  bien 
d’autres  que  Pujet  ont  pénétré  dans  cette  grotte, 
et  auraient  pu  reconnoître  si  la  nature  de  ses  co« 
lonnes  étoit  la  même  que  celle  des  stalactites. 

Quant  à la  Sainte-Beaume , comme  elle  est  beau- 
coup plus  éloignée  , nous  avons  , avant  de  la  visi- 
ter, traversé  quelques  lieux  dont  nous  devons  dire 
un  mot.  La  route  ordinaire  de  Marseille  à Toulon 
passe  par  Aubagne  ; mais  nous  voulions  voir  Cassis 
et  la  Ciotat,  et  nous  avons  suivi  les  bords  de  la  mer. 

Cassis  est  la  première  que  l’on  trouve  5 c’est  une 
petite  ville  avec  un  port  peu  considérable  , mais 
cependant  défendu  par  une  espèce  de  château  , que 
Pon  prétend  être  bâti  sur  les  ruines  de  l’ancienne 
Cassis.  Tout  médiocre  que  soit  ce  port,  chaque  jour 
il  le  devient  davantage  , parce  qu’il  se  comble  in- 
sensiblement. Cette  circonstance  est  fâcheuse  ; car 
elle  finira  à la  longue  par  anéantir  totalement  le 
commerce  de  cette  petite  ville  , qui  ne  consiste 
guère  que  dans  la  pêche  du  corail , en  ne  permet- 
tant plus  aux  barques  d’y  entrer.  Il  y a long-tems 
que  les  magistrats  de  cette  ville  ont  senti  le  tort 
irréparable  que  Cela  lui  ferait , si  l’on  ne  se  hâtoit 
d’y  remédier.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle  , 
et  sous  la  régence , ils  présentèrent  au  conseil  d’état 
un  mémoire  détaillé  sur  la  nécessité  de  réparer-<M 
port.  On  parut  sentir  l’importance  de  leurs  récla- 
mations , et  l’on  envoya  des  ingénieurs  sur  les  lieux 
pour  avoir  leur  avis.  D’après  l’examen  le  plus  scru* 
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puleux  , et  les  calculs  les  plus  exacts , ils  prouvèrent 
que  la  dépense  nécessaire  à la  restauration  de  ce 
port  ne  s’éleveroit  pas  à cent  mille  francs.  Le  con- 
seil on  le  ministère  donna  de  grands  éloges  à la 
sollicitude  des  magistrats  et  au  travail  des  ingé- 
nieurs : il  décida  même  que  le  gouvernement  paye- 
roit  un  tiers  de  la  dépense  projetée  ; qne  le  second 
tiers  seroit  fourni  par  la  province  , et  que  la  ville 
et  les  villages  circonvoisins  qui  ponrroient  y avoir 
quelqiï’intérêt  suppléeroient  au  reste.  Selon  l’usage 
des  gonvememens , ou  indolens  , ou  inconsidérés  , 
ou  indifférons  à la  prospérité  publique  , comme  sont 
presque  tous  les  gouvernemens  monarchiques  , et 
comme  le  fut  spécialement  pendant  tant  d’années 
le  gouvernement  français  , rien  ne  fut  exécuté  , et 
les  choses  sont  encore  aujourd’hui  dans  le  même 
état , à cela  près  des  atterre  mens  qui  , au  bout  de 
quatre-vingts  et  quelques  années  , sont  devenus  un 
peu  plus  considérables.  Cependant  la  pèche  du  corail 
doit  faire  attacher  quelqu’importance  à cette  petite 
ville  7 et  c’est  une  branche  de  commerce  qui  mérite 
que  l’on  s’en  occupe.  Il  faut  espérer  qu’à  la  paix 
le  gouvernement  républicain  réparera  les  négligen- 
ces de  la  monarchie. 

La  Ciotat  que  l’on  trouve  après  Cassis,  n’est  guère, 
plus  considérable  ; mais  sa  situation  est  infiniment 
plus  riante  , et  son  port  est  meilleur.  Il  est  fermé 
. per  deux  mâles  on  jetées  , distingués  par  l’épithète 
de  vieux  et  de  neuf.  Le  môle  neuf  est  plus  consi- 
dérable , et  défendu  par  un  fort , qui  n’a  pas  d’autra 
dénomination  que  la-  Forteresse  i il  est  bâti  sur  la 
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roc  , et  peut  contenir  dix  huit  pièces  de  canon  en 
batterie.  Il  commande  à-la-fois  la  ville  , le  port 
et  la  rade. 

Le  commerce  de  cette  petite  ville  est  très-consi- 
dérable. Son  port  offre  un  abri  assez  sûr  ; sa  cam- 
pagne est  riante  ; scs  fruits  sont  excellens  ; mais 
ses  raisins  sur-tout  sont  délicieux.  Ils  doivent  cette 
qualité  parfaite  à l’exposition  des  vignes,  toujours 
frappées  par  les  rayons  d’un  soleil  bienfaiteur,  à la 
bonté  du  terrain  sablonneux  dans  lequel  elles  sont 
plantées,  et  à la  manière  avec  laquelle  elles  sont 
cultivées.  Ces  raisins  sont  presque  tous  muscats  ; 
iis  servent  à la  table  beaucoup  plus  qu’au  pressoir. 
La  consommation  s’en  fait  à Marseille,  à Toulon 
et  dans  les  autres  villes  voisines  , où  la  délicatesse' 
les  recherche  de  préférence  à tous  les  autres.  Le  vin; 
que  l’on  fait  à la  Ciotat , et  en  général  dans  la 
ci-devant  Provence  , est  extrêmement  capiteux  ; et 
il  n’est  guère  que  celui  de  la  Malgue  , dans  les 
environs  de  Toulon , que  l’on  estime  , mais  que  l’on 
connoît  peu  dans  toute  la  France  , parce  que  le 
transport  le  détériore. 

Ce  n’est  qu’en  sortant  de  la  Ciotat  , que  nous 
sommes  véritablement  entrés  dans  le  département 
du  "Var.  Alors  , en  pénétrant  dans  l’intérieur  des 
montagnes  par  des  chemins  peu  fréquentés,  diffi- 
ciles et  dangerenx  (2)  , nous  sommes  arrivés  à cette 
Sainte-Beaume , si  vénérée  par  les  dévots  , célèbre 
par  les  pèlerinages,  qui  jadis,  enrichirent  des  jaco- 
bins qui  s’y  étoient  établis  , et  vivoient  au  large  aux 
dépens  de  la  crédulité  publique.  Cette  grotte,  dans 
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laquelle  on  prétend  que  vécut  trente  ans  cette 
sainte  Madelaiue  , que  les  gens  les  moins  instruits 
de  l’histoire  de  l’église  savent  à merveille  n’être 
jamais  venue  en  France  , est  élevée  de  deux  mille 
sept  cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  On  avoit  fait  une  chapelle  de  cette  grotte; 
des  lampes  et  des  flambeaux  y brûloient  jour  et 
nuit  ; un  autel  étoit  dressé  , et  orné  d’une  statue 
de  forme  colossale  et  grossière , et  que  l’on  préten- 
doit  être  celle  de  la  sainte.  Autour  de  la  grotte  , 
se  trouve  une  source  que  l’on  révère  comme  mi- 
raculeuse par  les  maladies  qu’elle  guérit,  dit-on, 
et  où  la  physique  ne  reconnoîtra  qu’une  eau  fort 
claire , parce  qu’elle  filtre  long-tems  à travers  des 
pierres  dont  le  grain  est  extrêmement  fin , par  con- 
séquent très-légère  et  très-salubre  , et  qui  , sous  ce 
rapport , a pu  faire  quelque  bien  à ceux  qui  en 
ont  bu.  A côté  de  la  grotte  étoit  le  couvent  de 
jacobins  dont  j’ai  déjà  parlé  ; et  c’étoit  une  chose 
assez  plaisante  de  voir  l’espèce  de  moines  qui  met- 
tait sa  dévotion  à ne  jamais  pardonner,  être  les 
gardiens  du  culte  de  la  femme  à qui  le  sauveur 
du  monde  avoit  tout  pardonné.  11  y a un  peu  loin 
du  Christ  essuyant  les  pleurs  de  la  femme  péche- 
resse , au  jacobin  barbare  qui  brûle  le  pécheur  ; et 
il  est  difficile  de  ne  pas  faire  cette  réflexion  quand 
on  visite  la  Sainte-Beaume.  Au  reste  , je  raisonne 
ici  d’après  les  préjugés  du  peuple,  qui  veulent  que 
ce  soit  la  Madelaine  pécheresse  qui  se  soit  réfugiée 
en  Provence. 

Mais  c’est  peu  de  tant  de  miracles;  on  veut  eu- 
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core  que  ce  soient  les  anges  qui  aient  construit  le 
couvent  des  Jacobins.  Les  voyageurs  Chapelle  et 
Bacliauraont  se  sont  servis  de  cette  idée  pour  faire 
un  calembourg.  Ils  ont  prétendu  que  l’esprit  malin 
ne  s’étoit  point  opposé  à ce  travail  des  anges  , parce 
qu’il  savoit  bien  que  le  chemin  seroit  si  mauvais ^ 
que  tous  les  pèlerins  se  donneroient  au  diable  avant 
d’arriver  à la  Sainte-Beaume.  S’ils  vivoient  aujour- 
d’hui, nos  dévots  leur  donneroient  un  brevet  d’athées. 

Au  sommet  de  la  montagne  est  une  autre  cha- 
pelle,  que  l’on  appelle  Saint- Pilon  ou  Pilier , parce 
qu’elle  renferme  une  colonne  que  l’on  a érigée  à 
la  place  où  les  anges  portoient  sept  fois  par  jour 
la  sainte , pour  lui  donner  un  avant- goût  de  la  béa- 
titude étemelle. 

Quand  on  est  parvenu  à cette  dernière  chapelle, 
la  vue  est  admirable.  On  aperçoit  dans  un  immense 
lointain  une  partie  des  Alpes  , les  sommets  du 
Col-de-Tende , du  Vison , du  Ventoux , des  mon- 
tagnes des  Cévennes  et  du  Languedoc , qui  semblent , 
comme  un  vaste  amphitéâtre  , envelopper  le  point 
où  l’on  se  trouve  et  embrasser  l’horison  û l’est, 
au  nord  et  à l’ouest , tandis  qu’au  midi  l’œil  se 
perd  sur  la  surface  des  mers.  Il  semble  que  l’on  a 
sous  ses  pieds  les  Bouches-du-Rhône  , le  cours  de 
la  Durance,  le  lac  de  Berre  et  la  surface  raboteuse 
de  la  Provence  entière.  Si , fatigué  de  parcourir  l’é- 
tendue , on  ramène  ses  regards  autour  de  soi , le 
spectacle  n’est  pas  moins  imposant.  Vers  le  nord, 
1a  montagne  sur  laquelle  on  est  placé  est  entiè- 
rement taillée  à pic , e$  présente  un  précipice  épou- 
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vantable,  au  fond  duquel  d’énormes  blocs  de  rochers 
se  trouvent  confusément  épars , tandis  qu’au  midi  la 
confusion  de  t cru  tes  les  matières , les  coulées  de  lave  , 
l’amoncèlement  des  débris  de  toutes  espèces  attestent 
la  violente  commotion  que  la  montagne  aura  reçue 
dans  des  tems  inconnus. 

En  sortant  de  la  Sainte-Beaume  , l’on  a peu  de 
chemin  à faire  pour  arriver  à une  petite  ville  nom- 
mée Saint-Maximin , dont  le  temple  doit  être  vi- 
sité comme  un  des  plus  beaux  monumens  de  l’ar- 
chitecture gothique.  Cette  église  est  due  à Charles  II, 
roi  de  Naples  et  comte  de  Provence.  On  sera  peut- 
être  étonné  de  trouver  une  basilique  semblable  dans 
une  aussi  petite  ville , et  dans  un  lieu  aussi  retiré. 
Mais  il  faut  considérer  que  dans  ces  siècles  de  haute' 
dévotion , les  princes  et  les  grands  s’occupoient 
moins  de  l’embellissement  des  grandes  cités , que 
de  plaire  aux  moines,  et  d’orner  le  séjour  qu’ils 
croyoiont  plus  propice  à leurs  intérêts.  C’est  ainsi 
qu’un  détachement  de  jacobins  ayant,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  trouvé  lucratif  de  s’établir  ' 
auprès  d’une  grotte  an  haut  d’une  montagne , et 
d’annoncer  que  c’étoit  là  le  séjour  que  pendant 
trente  ans  avoit  habité  sainte  Madelaine , un  autre 
détachement  des  mêmes  moines  trouva  également 
lucratif  de  supposer  que  deux  lieues  plus  loin  ils 
avoient  découvert  la  èépulture  de  la  même  sainte  , 
et  d’ajouter,  pour  l’emporter  sur  leurs  confrères , 
qu’ils  possédoient  en  sus  le  corps  de  saint  Maximin  , 
premier  évêque  d’Aix,  qui  avoit  administré  les  sa- 
cremens  à la  sainte  pendant  sa  dernière  maladrèv 
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Que  l’on  juge  de  l’empire  que  de  semblables  fables 
dévoient  avoir  dans  ces  siècles  d’ignorance,  sur  la 
magnificence  des  princes,  qui)  s’ils  n’y  croyoient 
pas,  feignoient  au  moins  d?y  croire,  pour  ne  pas 
détacher  de  leur  cause  ce»  moines  et  ces  prêtres, 
qui,  de  leur  côté,  pour  tenir  la  source  des  richesses 
toujours  ouverte',  ne  manquoient  pas  de  dire-  que 
ces  princes  et  ces  rois  étoient  rois  ou  princes  par 
la  grâce  de  Dieu  ! Il  ne  faut  pas  chercher  d’autre 
origine  à tant  d’églises , que  l’on  prendroit  pour  de 
véritables  cathédrales  dans  de  simples  villages  , 
telles,  par  exemple,  qu’étoit  celle  de  Royaumont, 
démolie  depuis  la  révolution;  celle  d’ Arques,  celles 
d’Anchin,  de  Saint-Denis,  de  la  Réolle,  et  vingt 
autres  semblables  : telle  encore  celle  de  Saint-Maxi- 
min,  où  nous  nous  trouvons  maintenant,  et  qui 
peut  le  disputer  aux  plus  beaux  édifices  de  ce  genre. 
Soit  oubli  ou  caprice  de  l’architecte,  soit  que  les 
fonds  ou  la  Volonté  aient  manqué  chca  le  fonda- 
teur, ce  beau  temple  n’a  point  de  portail  : il  est 
présumable  que  l’église  une  fois  bâtëie,  les  moines 
trouvèrent  que  Dieu  devoit  être  satisfait,  et  qu’il 
étoit  tems  de  penser  à eux;  et  qu’alorS  peut-être 
les  sommes  destinées  à Construire  le  portail  furent 
employées  à bâtir  leur  maison,  dont,  comme  de 
raison , le  réfectoire  étoit  la  plus  belle  pièce  : il 
pouvoit  contenir  cinq  cents  personnes.  C’étoit  un 
réfectoire  un  peu  considérable  pour  trente  ou  qua- 
rante moines.  ' • ■ 

Mais  comment  pavvinrent-ils  à déterminer  ce 
roi  de  Naples  à une  semblable  dépense?  Comment  ? 
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par  la  ruse  la  plus  grossière.  Deux  frères  prêcheurs  , 
c’est  ainsi  que  l’on  appeloit  ces  moines  avant  qu’ils 
reçussent  les  noms  de  Dominicains  et  de  Jacobins  , 
deux  frères  prêcheurs  , dis-je  , dont  l’un  ëtoit  con- 
fesseur de  Charles  II  , enterrèrent  secrètement  , 
non  loin  du  lieu  où  est  aujourd’hui  Saint-Maxi- 
min, un  corps  de  femme  qu’ils  prirent  dans  un 
cimetière,  en  plaçant  dans  le  cercueil  une  inscrip- 
tion de  leur  composition , qui , dans  tout  autre  tems , 
eût  suffi  seule  pour  découvrir  la  fourbe.  Cela  fait, 
ils  laissèrent  passer  quelques  mois , afin  que  l’on  no 
s’aperçût  pas  de  la  fraîcheur  de  la  fouille  ; et  quand 
ils  crurent  enfin  être  à cet  égard  à l’abri  des  soup- 
çons, ils  annoncèrent  par-tout  que  Dieu  leur  avoit 
révélé  dans  une  vision  le  lieu  où  étoit  le  corps  de 
sainte  Madelaine.  Alors  grande  assemblée  d’évêques, 
de  prêtres  de  toute  espèce,  de  grands,  de  peuple  et 
de  pénitens.  On  se  transporte  en  procession  au  lieu 
indiqué  par  les  deux  moines  : on  fouille , on  trouve 
le  cercueil,  on  l’ouvre  : il  contient  un  squelette  et 
une  inscription  gravée  sur  une  tablette  de  bois, 
sur  laquelle  ils  avoient  eu  V esprit  d’écrire  bois  in- 
corruptible s et  cette  inscription  non  moins  spirituelle 
que  l’avis  sur  la  qualité  du  bois,  disoit  que  ce  fut 
l’an  sept  cent  de  Jésus-Christ , pendant  l’incursion 
des  Sarrasins,  régnant  Odouin,  roi  de  France,  que 
le  corps  de  sainte  Madelaine  avoit  été  transféré  en 
ce  lieu  ; comme  si  jamais  en  France  il  eût  régné  un 
homme  du  nom  d’Odouin  ! comme  si  ce  n’étoit 
pas  en  700  Childebert  III  qui  fût  sur  le  trône  ! 
comme  si  enfin  ce  ne  fut  pas  quinze  ans  plus 
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tard  que  l’époque  citée , que  les  Sarrasins  firent  leur 
incursion  ! Malgré  la  visible  absurdité  de  ces  men- 
songes, Charles  II , sa  cour  et  son  clergé  les  cru- 
rent aveuglément  : l’église  et  le  couvent  furent  bâtis, 
les  dominicains  dotés , et  les  bénédictins  , qui  pos- 
sédoient  le  terrain  , dépouillés  pour  enrichir  les 
imposteurs. 

C’étoit  ordinairement  pendant  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte que  jadis  le  concours  des  pèlerins  étoit  le 
plus  nombreux.  On  vit  s’y  rendre  tour-à-tour  tous 
les  comtes  et  comtesses  de  Provence  , et  il  sembloit 
que  c’étoit  un  devoir  qu’ils  dussent  accomplir  quand 
ils  parvenoient  à la  puissance.  La  fameuse  duchesse 
d’Angoulême , mère  de  François  I.er,  accompagnée 
de  la  reine  sa  belle-fille  , et  de  la  duchesse  d’Alen- 
çon, en  fit  le  voyage  à pied  en  i5i6.  L’année  sui- 
vante sa  dévotion  fut  imitée  par  la  duchesse  de 
Mantoue  , qui  voyageoit  en  France,  et  par  toute 
sa  suite.  Quelque  tems  après , Eléonore  d’Autriche, 
seconde  femme  dé  François  I.er,  s’y  rendit  égale- 
ment , et  elle  fut  suivie  du  dauphin , depuis  Henri  II, 
et  des  ducs  d’Orléans  et  d’Angoulême.  Enfin,  le 
dernier  roi  que  l’envie  ou  le  besoin  d’en  imposer 
à la  crédulité  du  peuple  y conduisit,  fut  l’altier 
Louis  XIV,  et  il  avoit  avec  lui  son  frère  le  duc 
d’Anjou  , et  Anne  d’Autriche  sa  mère.  Depuis  lors 
la  dévotion  s’est  infiniment  relâchée  5 et  les  moines 
n’ont  pas  manqué  d’en  accuser  la  perversité  hu- 
maine , et  sur-tout  la  philosophie  , qui,  selon  eux, 
en  est  le  comble. 

Flous  n’avons  pas  voulu  quitter  ces  -cantons  sans 
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voir  le  château  Je  Gemmas.,  qui  n’en  est  pas  très- 
éloigné  , et  nous  sommes  rentrés  pour  un  instant 
sur  les  frontières  du  département  des  Bouclres-du- 
llliône.  Cette  maison  appartenait  jadis  à la  famille 
d’Albertas  ; et  ce  sont  sur-tout  les  jardins  qui  mé- 
ritent l’attention  des  voyageurs.  Ou  est  surpris  que 
l’art  ait  déployé  tant  de  merveilles  dans  un  lieu  en 
apparence  si  écarté  et  si  désert  : tuais  il  semble  aussi 
que  les  montagnes  qui  l’entourent  se  soient  enten- 
dues pour  seconder  les  efforts  de  l’art , par  l’abon- 
dance des  eaux  qu’elles  fournissent  à ce  beau  lieu. 
Le  parterre  est  d’une  grandeur  extraordinaire.  Au 
milieu  de  chacun  des  quatre  compartunens  qui  le 
divisent  sont  de  magnifiques  bassins  , d’où  s’élè- 
vent à une  hauteur  prodigieuse  des  gerbes  d’eau 
dont  l’effet  est  vraiment  surprenant  ; des  fossés  d’eau 
vive  l’entourent  sur  deux  de  ses  faces  , et  sont  eux- 
inèmes  ornés  de  superbes  jets  d’eau.  De  la  face  oc- 
cidentale part  une  vaste  allée  de  peupliers  d’Italie, 
qui  conduit  à une  cascade  rivale  de  celle  de  Saint- 
Cloud  , et  qui  tombe  de  terrasse  en  terrasse  dans 
le  fond  d’un  vallon  ombragé  d’un  bosquet  délicieux , 
et  orné  de  boulingrins  dessinés  par  des  fleurs  et  des 
gazons.  La  chaleur  du  climat  permettoit  de  culti- 
ver dans  ces  jardins  un  grand  nombre  d’arbustes, 
de  plantes  et  de  végétaux  étrangers  , qui  lui  don- 
noient  un  caractère  que  n’ont  pas  les  plus  beaux 
jardins  de  la  France.  En  sortant  de  là  , on  arrive 
à Saint-Pons,;  et , comme  si  la  baguette  des  fées  se 
plaisoit  à varier  les  spectacles  , toutes  les  belles  pro- 
ductions de  l’art  disparoissent  pour  luire  place  à la 
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beauté  de  la  nature  sauvage  et  au  site  le  plus  pit- 
toresque. Ce  n’est  plus  qu’une  vallée  profonde , res- 
.eerrée  entre  trois  montagnes  agresses  et  majes- 
tueuses. Là  les  eaux , dans  mille  canaux  divers  , 
roulent  avec  la  rapidité  des  torrens  , ou  se  promè- 
nent lentement  dans  des  lits  sablonneux,  bordés  de 
gazons  et  de  fleurs  champêtres.  Des  bois  silencieux 
couvrent  les  flaqjs  des  montagnes  ; des  blocs  de 
rochers  montrent  leurs  fronts  grisâtres  sur  l’émail 
de  la  prairie.  Quelques  troupeaux  errent  lentement 
sur  le  bord  des  fontaines  5 quelques  chèvres  brout- 
tent  suspendues  sur  le  revers  des  précipices.  Là  , 
les  échos  ne  sont  troublés  que  par  les  chants  mo- 
notones du  berger  solitaire  ; lieu  charmant , créé 
pour  les  amours  plaintifs  et  la  tendre  mélancolie  ; 
théâtre  des  sentimens  doux  , que  couronnent  dans  le 
lointain  les  sombres  ruines  d’une  antique  abbaye 
détruite  par  le  teins  , et  peut-être  aussi  par  la  inain 
' de  la  décence  , et  qui  , parure  pittoresque  de  ce 
jsite  enchanteur,  l’embellit  peut-être  encore  de  la 
tristesse  des  souvenirs.  Là,  parmi  ces  filles  malheu- 
reuses qui  trompoient  le  vœu  de  la  nature,  et  sou- 
•vent  en  mouraient  la  victime,  vécurent  les  deux 
plus  belles  femmes  du  treizième  siècle  , Huguette 
et  Etiennette  de  Baux  . Un  paysage  enchanteur,  et 
deux  beautés  arrachées  à l’amour!  que  faut -il  de 
plus  pour  troubler  la  raison  d’un  poète  ? Ce  fut  là 
que  perdit  la  sienne  le  célèbre  , l’infortuné  et  l’a- 
moureux Blaccas , l’un  des  premiers  troubadours  de 
ce  siècle  de  chevalerie.  Une  de  ces  charmantes 
sœurs  occupoit  toutes  ses  pensées.  Sa  main  s’arma 
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d’un  brandon  pour  brûler  ces  murs  qui  pour  jamais 
lui  cachoient  son  amante  ; Hélas  ! la  crainte  des 
dangers  qu’il  lui  préparoit  éteignit  le  flambeau 
dans  ses  mains  ; il  s’assit  sur  ces  rochers,  et  ne 
les  quitta  plus.  Le  malheureux!  il  aima,  pleura, 
chanta , puis  mourut.  Cœurs  sensibles  ! si  jamais 
vous  visitez  ces  lieux , donnez  une  larme  au  pauvre 
Blaccas.  Si  son  amour  fut  profane,  du  moins  il 
u’insulta  pas  à la  vertu , comme  celui  de  ses  moines 
voisins  de  l’abbaye  où  vécurent  ces  dames,  qui  , 
mondains  sons  des  robes  sacrées,  hâtèrent  la  perte 
de  cette  maison  par  let  excès  qu’au  nom  du  ciel 
ils  y firent  pénétrer. 

En  sortant  de  Saint-Pons  , nous  avons  pris  la 
route  de  Brignolles , qui  de  voit  nous  conduire  à 
Toulon.  Brignolles  est  une  petite  ville  située  entre 
deux  petites  rivières  qui  l’arrosent.  Elle  est  célèbre 
par  la  bonté  de  ses  prunes  5 et  cette  richesse  n’est 
pas  moderne  pour  elle  , puisque  son  nom  même 
et  composé  de  deux  mots  celtiques  qui  signifient 
eux-mêmes  Prune  bonne. 

La  route  de  Fréjus  à Aix  traverse  Brignolles  , 
et  c’est  au-delà  de  cette  ville  que  l’on  trouve  l’em- 
branchement des  deux  routes , c’est-à-dire  de  celle 
dont  je  parle  maintenant  et  de  celle  de  Fréjus  k . 
Toulon.  Et  quoique  en  allant  de  Saint-Pons  k 
Saint-Maximin  , et  de  là  à Brignolles  , nous  nous 
éloignassions  en  effet  de  Toulon  , que  nous  lais- 
sions beaucoup  sur  la  droite  ; néanmoins , pour 
trouver  un  chemin  praticable  , nous  étions  obligés 
de  faire  ce  circuit , les  montagnes  dont  ce  dépar- 
tement 
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Ternent  est  couvert  ne  permettant  pas  toujours  de 
suivre  le  chemin  de  traverse» 

C’est  donc  cette  route  de  Fréjus  que  nous  avons  été 
rejoindre;  et  revenant  diagonalement  sur  nos  pas, 
nous  sommes  arrivés  à Toulon  , l’un  des  trois  grands 
ports  de  la  république  française  , et  qui  par  cela  seul 
présenterait  un  grand  intérêt. 

La  disposition  qu’il  a reçue  de  la  nature  ne  lui 
donne  aucune  ressemblance  avec  ceux  de  Brest  et  de 
Rochefort.  Pour  pénétrer  dans  la  rade  de  Brest,  i‘1 
faut  nécessairement  passer  par  un  goulet  extrêmement 
étroit,  et  c’est  dans  le  fond  et  au  nord  de  cette  rade 
que  l’on  trouve  le  port  deBrest  proprement  dit,  formé 
par  un  canal  sinueux,  où  les  vaisseaux  reposent  à la 
suite  les  uns  des  autres , et  assez  étroit  pour  ne  pas 
permettre  qu’ils  puissent  être  plus  de  deux  de  front , 
ou  pour  mieux  dire  à côté  l’un  de  l’autre.  La  rade  de 
Rochefort  est  pour  ainsi  dire  en  dehors  des  côtes 
maritimes,  située  entre  l’île  d’Aix,  l’île  d’Oléronet 
le  continent;  et  les  vaisseaux,  pour  se  trouver  dans 
le  port  de  Rochefort , sont  obligés  de  remonter  la 
Charente  jusques  sous  les  murs  de  cette  ville  , où  ils 
sont , comme  à Brest , amarrés  à la  suite  les  uns  des 
autres.  Il  est  aisé  de  juger  par-là , que  quelque  ma- 
gnifiques que  soient  ces  deux  ports , l’un  et  l’autre  of- 
frent des  inconvéniens  soit  pour  amener  les  vaisseaux 
jusques  dans  le  port  pour  les  désarmer,  soit  pour  les 
en  sortir  pour  entrer  en  rade.  A Brest,  il  faut  pres- 
que toujours  les  remorquer  pour  dépasser  la  chaîne. 
A Rochefort , ils  ne  peuvent  ni  descendre  ni  remon- 
ter la  Charente  avec  leur  armement  complet.  A Tou- 
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Ion , ces  divers  obstacles  ne  se  rencontrent  pas  , et 
les  vaisseaux  du  premier  rang  pourroient  au  besoin 
arriver  sous  voile  jusqu'au  bord  même  du  quai.  Le 
port  de  Toulon  a deux  rades  distinguées  par  l’épithète 
de  grande  et  de  petite.  La  grande  est  extérieure  , en- 
tre les  îles  d’Hyères  et  le  cap.  C’est  une  espèce  de 
golphe  très-ouvert,  capable  de  contenir  les  plus 
grandes  flottes.  Sa  petite  rade  se  trouve  dans  le  fond 
de  ce  golphe  5 son  ouverture  est  sud-sud-est,  et  elle 
s’enfonce  à l’ouest  dans  les  terres.  Cette  ouverture, 
quoiqu’ assez  large , est  néanmoins  défendue  par  des 
forts  et  des  batteries  capables  d’en  rendre  le  passage 
assez  difficile  à franchir  par  les  ennemis.  Entourée 
presque  par-tout  de  montagnes  assez  élevées, elle  est 
à l’abri  des  vents  les  plus  dangereux  , et  assez  vaste 
encoi'e  pour  contenir  de  forte^  escadres.  C’est  au 
fond  de  cette  rade , non  pas  en  face  de  son  ouverture , 
non  pas  non  plus  à l’extrémité  de  l’espèce  de  poche 
qu’elle  forme  dans  les  terres,  mais  sur  la  rive  nord, 
que  se  trouve  Toulon  ; et  c’est  simplement  par  des 
digues , ouvrages  de  l’art , que  l’on  est  parvenu  à 
distinguer  le  port  proprement  dit  de  cette  rade.  Le 
passage  que  l’on  a ménagé  ne  permet  l’entrée  qu’à 
un  seul  vaisseau  à-la-fois;  ce  passage  est  toutes  les 
nuits  fermé  par  une  chaîne.  Au  moyen  de  ces  digues, 
ce  port  est  une  sorte  de  place  carrée.  Le  magnifique 
quai  de  Toulon  fait  une  des  façades  de  cette  place. 
Les  vaisseaux  du  premier  rang  sur  leurs  amarres  , 
placés  en  ligne  à côté  les  uns  des  autres  , forment 
la  seconde  ; les  frégates,  dans  le  même  ordre , com- 
posent la  troisième  , et  les  digues  ou  murailles  qui 
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font  la  clôture,  représentent  la  quatrième  ; ensorte 
que  l’intérieur  de  cette  place  reste  entièrement  libre 
pour  la  circulation  des  nombreuses  barques  que  le  ser- 
vice public  fait  mouvoir  pour  la  manœuvre  des  vais- 
seaux de  guerre , soit  qu’ils  entrent , soit  qu’ils  sor- 
tent pour  être  mis  en  rade  ; pour  l’arrivage  ou  la  sor- 
tie des  galères , des  tartanes , des  chebecks  , des  vais- 
seaux marchands  que  le  commerce  ou  le  gouverne- 
ment employé , et  ainsi  du  reste.- 

Au-delà  de  ce  carré  est  le  golfe , comme  je  l’ai 
observé  plus  haut , s’enfonçant  à l’ouest  dans  les 
terres.  On  trouve  à droite  de  Toulon,  les  magasins, 
la  corderie  , le  bagne,  la  mâture,  les  chantiers  , les 
bassins,  la  fonderie  , les  arsenaux,  le  carénage,  en 
général  tout  ce  qui  constitue  le  port  en  lui-même  ; / 
et  c’est  là  qu’il  faut  aller  pour  se  former  vraiment 
une  idée  de  la  multiplicité  et  du  jeu  de  tous  les  res- 
sorts qui  font  mouvoir  une  grande  machine  , telle 
qu’une  marine  militaire.  Cet  immense  quartier  est 
séparé  de  la  ville  par  une  muraille,  et  l’on  n’y  entre 
que  par  une  porte  toujours  sûrement  gardée  par  un 
détachement  nombreux,  soit  de  troupes  de  la  ma- 
rine même , soit  de  celles  de  la  garnison  que  l’on  at- 
tache momentanément  au  service  du  port.  La  ma- 
jeure partie  des  bâtimens  que  je  viens  de  citer  sont 
construits  à la  suite  les  uns  des  autres  , et  quelque- 
fois doublés  : un  quai  assez  large  les  sépare  seule- 
ment de  la  flottaison.  La  mâture  , ou,  pour  me  faire 
entendre  de  ceux  qui  ne  connoissent  point  les  ports, 
la  mécanique  dont  on  se  sert  pour  mâter  les  vaisseaux, 
se  trouve  en  face  5 ensorte  que  , dès  qu’un  vaissean 
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a reçu  ses  trois  mâts  majeurs,  on  l’amène  à bord  de 
ce  quai , et  là , l’on  achève  son  gréement  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  et  de  rapidité , qu’il  touche  pres- 
qu’au  magasin  qui  lui  est  particulier  à lui- même  ; 
car  chaque  vaisseau  , ici  comme  à Brest , a le  sien  , 
où  sont  déposés  ses  hunes , ses  vergues , ses  cordages 
ou  manœuvres,  ses  voiles,  ses  ancres,  ses  canons  5 
et  que  si  les  ouvriers  ont  de  la  sorte  sous  la  main 
tous  les  apparaux  de  ce  navire , les  magasins  qui 
doivent  lui  fournir  les  vivres  qui  lui  sont  nécessaires 
sont  également  à proximité , de  manière  qu’au  be- 
soin l’approvisionnement  et  le  gréement  peuvent  se 
fiure  tout-a-la-fois. 

Les  décorations  allégoriques  et  les  inscriptions 
qui  surchargeoient  jadis  la  porte  de  l’arsenal , ne 
subsistent  plus  depuis  que  l’on  a supprimé  des  édi- 
fices publics  tout  ce  qui  pouvoit  rappeler  les  souve- 
nirs de  la  monarchie  5 c’est  ainsi  que  l’on  a enlevé 
1er  armes  royales  , les  fleurs-dc-lys  qui  alternoient 
avec  les  ancres  sur  les  metopes  de  la  frise , et  1 ins- 
cription en  lettres  d’or  sur  une  table  de  marbre  noir  , 
en  l’honneur  de  Louis  XV  , que  l’on  voyoit  sur  l’at- 
tique.  Mais  comme  la  beauté  du  monument  ne  tient 
pas  à ces  accessoires , cette  porte  est  toujours  un  fort 
bel  ouvrage  , et  fait  honneur  a 1 architecte  Laugier  , 
d’après  les  dessins  duquel  elle  a été  construite  : elle 
est  d’ordre  dorique. 

Les  salles  de  cet  arsenal  offrent  l’aspect  le  plus  im- 
posant. La-  guerre  actuelle  a considérablement  di- 
minué l’immense  amas  d’armes  de  toute  espèce  que 
l’on  y rassemble  communément  pendant  la  paix  , 


ti 


Digitized  by  Google 


/ 


( ai  ) 

•pour  les  employer  au  besoin  ; et  les  Anglais  pendant 
leur  invasion  l’ont  sur-tout  dévasté.  Mais  depuis  quel- 
ques années  il  commence  à se  repeupler  ; et  tel  qu’il 
est  aujourd’hui , il  est  fait  pour  surprendre  encore 
celui  qui  y pénètre  pour  la  première  fois.  Quant  à 
ceux  qui,  comme  moi,  ont  pu  le  voir  il  y a trente  ans, 
il  leur  sera  facile  de  s’apercevoir  qu’il  y -règne  bien 
■le  même  ordre,  mais  que  la  quantité  d’armes  n’est 
plus  la  même , sur-tout  en  fusils  , car  en  canons  et 
en  boulets  la  diminution  paroit  moins  sensible.  Des 
-derniers  sont  dans  les  cours  extérieures  du  bâtiment. 
Les  canons,  soit  de  fonte , soit  de  fer , destinés  à l’aiv 
mement  des  vaisseaux,  sont  placés  ou  couchés  pour 
mieux  dire  à côté  les  uns  des  autres  , sur  d’épais 
madriers  , pour  les  élever  à quelque  distance  au-des- 
sus de  la  terre,  dont  l’humidité  accroîtroit  la  rouille, 
qui  seroit  funeste  à leur  conservation.  Souvent  aussi 
on  les  couvre  de  grandes  banes  oh  toiles  , pour  em- 
pêcher l’eau  de  la  pluie  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
par  la  lumière  , d’y  séjourner  , et  d’y  creuser  des 
chambres.  Là , sont  aussi  des  mortiers  , des  obusiers 
de  tous  les  diamètres,  placés  sur  des  crapauds  à de- 
meure , destinés  à les  recevoir.  Dans  les  intervalles 
que  laissent  entr’elles  les  longues  files  de  bouches  à 
feu  , s’élèvent  en  pyramides  des  boulets  de  tous  les 
calibres  , des  bombes , des  obus  de  toutes  les  di- 
mensions , des  grenades , des  pots  à feu , des  boulets 
ramés  , des  grils  pour  rougir  des  boulets , des  bis- 
c ayens , etc.  Dans,  le  fond , l’on  aperçoit  la  statue  de 
Bellone,  armée  de  pied  en  cap,  et  qui  semble  la 
divinité  terrible  et  tutélaire  de  cet  asile  de  la  fureur 
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endormie , qui  n’attend  pour  s’éveiller  qu’un  cri  de 
l’ambition,  ou  de  l’injustice,  ou  de  la  vengeance. 
Certes , ce  n’est  pas  là  que  le  philosophe  doit  s’arrêter 
pour  se  réconcilier  avec  les  hommes. 

L’on  n’auroit  pas  une  idée  complète  des  ressources 
de  la  destruction , si  l’on  n’examinoit  ici  que  ces  fou- 
dres qui  moissonnent  les  bataillons  entiers,  ren- 
versent les  cités  sur  leurs  fondemens,  et  frappent 
pour  ainsi  dire  les  nations  en  masse  ; il  faut  chercher 
ailleurs  ces  armes  perfides  et  meurtrières  qui  choi- 
sissent les  hommes  en  détail,  pour  leur  distribuer 
à chacun  leur  part  de  propriété  dans  les  blessures 
ou  le  trépas.  On  va  les  voir  dans  les  salles  des  bâti- 
jneus  ; là , des  milliers  de  fusils  lambrissent  les  mu- 
railles, et  prolongent  sous  l’immense  étendue  des 
voûtes  la  perspective  de  leurs  tubes  polis  en  orgues 
disposés.  En  longues  parallèles  s’alignent  devant 
eux  d’innombrables  haies  de  piques , de  hallebardes  , 
de  lances , d’espingoles , de  mousquetons , de  pisto- 
lets. Les  colonnes  qui , d’espaces  en  espaces , sou- 
tiennent les  combles  de  l’édifice , sont  hérissées  de 
baïonnettes  jusques  à leurs  chapitaux.  Des  lames  de 
sabres  et  de  poignards  réunies  en  soleil  forment  les 
rosaces  et  les  culs  de  lampes  des  plafonds.  Dans  les 
nichesetles  panneaux  de  cette  formidaWe  architectu- 
re,sont  suspendues  en  trophées  les  armes  de  nos  aïeux, 
les  casques  bronzés,  les  cuirasses  polies,  les  brassards, 
les  cuissards  écailleux , les  énormes  épées  , les  ha- 
ches d’armes , les  massues , et  les  écus  chevaleresques. 
Au  merveilleux  ensemble  de  toutes  ces  armes  dont 
les  destinations  diverses  rappellent  le  caractère  de  cha- 
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que  siècle , on  ne  sait  lequel  on  doit  le  plus  admirer  , 
ou  le  génie  qui  multiplie  les  inventions  de  ce  genre  , 
ou  l’art  qui  se  plaît  à les  embellir  , ou  l’esprit  d’or- 
dre qui  préside  à leur  conservation , ou  l’incorrup- 
tible férocité  de  l’homme  qui  les  compte  au  nombre 
de  ses  richesses. 

Assez  près  de  là , se  trouve  la  corderie.  On  doit  ce 
bâtiment  aux  dessins  du  célèbre  Vauban.  Salougueur 
est  prodigieuse.  Il  y a un  rez-de-chaussée  et  un  étage 
au-dessus  j il  est  entièrement  voûté  de  pierres  de 
taille  ; le  rez-de-chaussée  aussi  bien  que  l’étage  su- 
périeur , ne  forment  qu’une  seule  galerie , dont  la 
magie  de  la  perspective  semble  doubler  encore  l’é- 
tendue", et  le  coup-d’œil  est  surprenant.  Dans  la  ga- 
lerie supérieure  , on  dispose  les  chanvres,  et  l’on  pré- 
pare les  filasses  ; dans  celle  d’en  bas , on  file  les  pre- 
mières ficelles , et  on  les  goudronne  5 ensuite  l’on  tord 
ensemble  un  nombre  déterminé  de  ces  mêmes  brins 
de  ficelles  , et  l’on  en  compose  les  cordes  ordinaires. 

De  la  réunion  d’un  certain  nombre  de  ces  cordes , on 
forme  les  grelins  de  petites  dimensions;  et  enfin,  de 
la  jonction  d’une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  ces  grelins  , se  composent  les  câbles  des 
plus  gros  vaisseaux.  Comme  on  le  voit  , ces  câ-  * 
blés  doivent  être  d’une  grosseur  étonnante , et  cela 
est.  Ils  servent  à arrêter  le  vaisseau  sur  ses  ancres , 
et  le  nom  de  câble  ne  se  donne  spécialement  qu’aux 
manœuvres  destinées  à cet  usage.  Quand  on  dit  à 
l’homme  qui,  pour  la  première  fois,  considère  l’é- 
norme grosseur  de  ces  câbles , qu’ils  sc  cassent  sou- 
vent avec  autant  de  facilité  qu’un  simple  fil  , il 
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ne  peut  le  croire  ; le  fait  est  néanmoins  constant. 
Il  ne  faut  pour  cela , que  la  résistance  opposée  par 
l’ancre  aux  efforts  d’un  vaisseau  fortement  poussé 
par  la  tempête  dans  une  direction  opposée  , on 
même  simplement  le  frottemeut  du  câble  sur  quel- 
que roche  du  fond  du  mouillage.  On  ne  dorme  point 
le  nom  de  câble  aux  autres  cordes  qui  se  façonnent 
dans  la  corderie  , et  sont  destinées  aux  vaisseaux. 
Elles  ont  chacune  des  noms  particuliers,  tels  qu’étais, 
hautbans  , drisses  , amurres,  amarres,  etc.  et  toutes 
portent  le  nom  générique  de  manœuvres. 

Mais  un  des  plus  beaux  ouvrages  modernes  exé- 
cutés dans  le  port  de  Toulon  , c’est  sans  contredit  le 
bassin  , que  l’on  doit  an  génie  du  célèbre  Grogniard  , 
l’un  des  plus  savans  et  des  meilleurs  constructeurs 
que  l’Europeait  possédés  dans  le  dix-huitième  siècle, 
«t  mort  depuis  peu. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  les  détails  des  immenses 
travaux  qu’il  a fallu  faire  pour  exécuter  le  plan  de 
cet  habile  homme.  Il  me  suffira  seulement  de  dire  , 
pour  en  donner  s’il  se  peut  une  idée  à ceux  qui  n’en 
ont  aucune  connoissance,  qu’il  s’agissoit  d’unir  et 
de  consolider  au  fond  de  l’eau  le  terrain  , afin 
que  le  bassin  pût  avoir  une  base  solide , et  qu’en  con- 
séquence il  falloit  trouver  un  moyen  de  déplacer  un 
volume  d’eau  égal  à la  place  que  devo'it  occuper 
cet  édifice  maritime.  Le  célèbre  constructeur  Gro- 
gniard imagina  donc  de  faire  construire  une  caisse 
de  trois  cents  pieds  de  long,  sur  cent  de  largeur  et 
•trente-quatre  do  hauteur.  Cette  caisse  une  fois  cons- 
truite , au  moyen  d’une  mécanique  extrêmement 
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ingénieuse,  il  réussit  à la  faire  couler  perpendicU- 
lairement , et  parvint  ainsi  à se  procurer  un  vidé 
dans  lequel  les  ouvriers  purent  travailler  à la  cons- 
truction du  bassin.  Alors  les  murs  s’élevèrent  dans 
une  proportion  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  long, 
sur  une  largeur  de  quatre-vingts.  Le  bassin,  construit 
de  la  sorte  dans  l’intérieur  de  la  caisse,  devoit  être 
nécessairement  plus  petit  que  la  caisse  elle-même. 
Mais  on  voit  que  cette  diminution  n’est  pas  en  pro- 
portion des  dimensions  de  celle-ci  ; la  raison  en  est , 
que  Grogniard  sut  se  ménager  habilement  dans  l’in- 
térieur de  la  première  cage  un  réservoir,  pour  faire 
écouler  à volonté  l’eau  que  l’on  seroit  obligé  d’in- 
troduire dans  le  bassin  toutes  les  fois  que  l’on  vou- 
droit  y faire  entrer  ou  en  faire  sortir  un  vaisseau. 
Dans  les  ports  de  l’Océan , le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer  qui  présentent  la  facilité  de  remplir  ou  de  vider 
les  bassins,  pouvoient  le  dispenser  d’une  semblable 
précaution  5 mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  la 
Méditerranée  , où  le  flux,  s’il  existe,  est  insensible, 
et  il  lui  falloit  suppléer  à ce  que  lui  refusoit  la  na- 
ture , et  ce  réservoir  remplit  son  objet. 

Après  tant  de  difficultés  vaincues  , il  s’en  pré- 
sentoit  une  plus  grande  peut-être  encore.  On  sent 
qu’il  falloit  laisser  à ce  bassin  une  entrée  pour  les 
vaisseaux;  on  sent  aussi  que  pour  travailler  à ra- 
douber ou  refondre  les  vaisseaux , il  faut  qu’ils 
, soient  à sec.  Alors,  comment,  après  leur  entrée, 
parvenir  à fermer  le  bassin  si  hermétiquement , que 
lorsque  l’on  auroit  fait  écouler  l’eau  intérieure  dans 
le  réservoir,  l’eau  extérieure  ne  pénétrât  point,  et  ne 
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vînt  pas  gagner  les  ouvriers?  En  pareil  cas,  le  génie 
seul  peut  créer  des  ressources.  Grogniard  imagina, 
donc  un  bateau  d’une  longueur  à-peu-près  égale  à la 
largeur  de  l’ouverture,  et  dont  les  bords  fussent  d’une 
hauteur  convenable.  Ce  bateau  s’engraine  par  ses 
deux  extrémités  dans  des  rainures  disposées  dans 
les  deux  côtés  de  l’ouverture  du  bassin  5 alors  on  le 
charge  des  matières  les  plus  pesantes,  et  de  la  sorte 
on  le  fait  couler  jusques  eh  bas,  où  son  propre  poids 
le  tient  arrêté.  Cette  manœuvre  faite , interdit  tout 
accès  à l’eau  extérieure  , et  l’eau  intérieure  s’écoule 
dans  le  réservoir  que  vingt-huit  pompes  vident  à son 
tour.  Quand  les  réparations  à faire  au  vaisseau  sont 
entièrement  terminées,  et  qu’il  faut  rendre  l’eau  au 
bassin  pour  remettre  le  vaisseau  à flot , et  le  faire 
sortir , la  manœuvre  est  dans  un  sens  inverse.  On 
décharge  le  bateau  qui  bouche  l’entrée  , alors  la 
force  de  l’eau  extérieure  , à laquelle  il  n’oppose  plus 
la  même  résistance , le  soulève , et  commence  à en- 
trer dans  le  bassin  3 à mesure  qu’elle  entre  davan- 
tage , elle  soulève  plus  le  bateau  , et  finit  à la  lon- 
gue par  le  faire  sortir  des  rainures  entre  lesquelles 
il  étoit  contenu. 

Les  bassins  de  Brest  sont  également  dus  au  cé- 
lèbre Grogniard  3 mais  quoiqu’ils  ne  soient  ni  moins 
beaux  ni  moins  utiles  que  celui  de  Toulon,  on  con- 
çoit facilement , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
qu’il  lui  a fallu  pour  en  rendre  l’usage  facile,  bien, 
moins  de  ressources  dans  l’imagination,  puisque  la 
marée  qui  monte  et  se  retire  deux  fois  dans  vingt- 
quatre  heures , lui  lournissoit  les  moyens  puisés  dans 
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la  nature,  de  les  remplir  et  de  les  vider  à son  gré.  Il 
lui  a suffi  pour  ceux-là , de  portes  que  l’on  puisse 
' ouvrir  et  fermer  à volonté , tandis  qu’à  Toulon  il 
lui  falloit  absolument  chasser  l’eau  de  son  propre 
domaine , si  je  puis  parler  ainsi  , et  l’y  rappeler 
malgré  elle,  quand  la  volonté  de  l'homme  voudroit 
lui  commander,  au  gré  de  ses  besoins , cette  fuite  ou 
ce  retour. 

Quand  un  vaisseau  n’a  besoin  que  d’être  espalmé , 
on  ne  le  fait  pas  pour  cela  entrer  dans  le  bassin  ; on 
se  contente  de  l’abattre  ou  de  le  coucher  le  long 
d’un  ponton , espèce  de  bateau  plat  et  long  destiné 
à cet  usage  ; et  là , c’est-à-dire  sur  ce  ponton , les 
ouvriers,  que  l’on  appelle  calfats , nettoyentle  bâti- 
ment et  le  goudronnent  ou  l’espalment.  Mais  quand 
il  a souffert , ou  par  la  vieillesse , ou  par  la  longueur 
d’une  campagne  ou  d’un  voyage , ou  enfin  par  l’effet 
d’un  combat , et  qu’en  termes  de  marine  , il  lui 
faut  un  radoub , ou  même  qu’il  faut  le  refondre  en 
entier,  c’est  alors  que  les  bassins  sont  d’une  grande 
utilité , parce  que  le  vaisseau  ayant  absolument  be- 
soin qu’on  l’examine  dans  toutes  ses  parties , et  par 
conséquent  d’être  debout  sur  sa  quille  pour  que  cet 
examen  se  fasse  , et  que  toutes  les  réparations  s’o- 
pèrent de  concert , il  doit  être  placé  pour  ce  travail 
comme  il  l’est  sur  les  chantiers  lorsqu’on  le  cons- 
truit ; et  que  la  pente  de  ces  chantiers  étant  toujours 
très-rapide  , on  sent  qu’il  seroit  presqu’impossible 
d’y  faire  remonter  une  masse  telle  que  celle  d’un 
vaisseau  de  guerre.  Ce  n’est  vraiment  qu’à  ceux  à 
qui  ces  connoissancersont  familières,  qu’ifest  donné 
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■«l'apprécier  le  serrice  extrême  que  le  eonstructerrf 
Grogniard  a rendu  à la  marine  , par  l’invention  de 
ces  bassins.  Ainsi  donc  , quand  le  vaisseau  est  in- 
troduit dans  le  bassin  , on  le  place  en  équilibre  sur 
sa  quille  , tel  qu’il  est  sur  les  chantiers  où  il  fut 
construit  originairement.  On  le  soutient  dans  cet 
■équilibre  par  deux  rangs  de  poutres  que  l’on  appelle 
épontilles.  Alors  on  enlève  tous  les  bordages  5 on 
remet  les  côtes  ou  membres  qui  ont  souffert  , on 
va  même  jusqu’à  lui  poser  une  quille  nouvelle  s’il 
est  nécessaire , parce  qu’il  arrive  souvent  qu’un  vais- 
seau s’est  arqué  ; ce  qui  nuit  sensiblement  à sa  mar- 
che. Et  comment  se  fait-il  qu’un  vaisseau  puisse 
s’arquer,  c’est-à-dire  que  sa  quille  ait  pris  une  cour- 
bure convexe?  c’est  lorsque  le  poids  de  l’arrière  et 
de  l’avant  n’étant  pas  calculés  avec  une  exactitude 
assez  scrupuleuse  avec  celui  du  milieu  ou  ventre  du 
vaisseau  , ils  pèsent  avec  plus  de  force  sur  les  deux 
extrémités.  On  ne  peut  pas  toujours  raisonnable- 
ment imputer  ce  vice  aux  constructeurs  des  vais- 
seaux. Il  peut  venir  quelquefois  de  la  qualité  même 
des  bois  que  l’on  employé  à la  construction,  ou  de 
leur  plus  ou  moins  de  sécheresse.  Lorsque  ces  répa- 
rations intérieures  sont  opérées , on  reborde  le  vais- 
seau, on  refait  les  coutures,  011  le  carène  , on  abat 
les  épontilles,  on  fait  rentrer  l’eau  dans  le  bassin  , on 
le  remet  à flot , et  le  vaisseau  revient  égal  en  bonté 
« un  vaisseau  neuf.  D’après  cela,  il  est  facile  de  sen- 
tir que  l’on  pourroit  au  besoin  construire  un  vais- 
seau neuf  dans  les  bassins  ; mais  on  préfère  les  chan- 
tiers ; et  en  effet,  il  vaut  mieux  réserver  les  bassins 
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pour  la  refonte  des  vaisseaux  , qui  ne  peut  se  faire 
ailleurs  , que  d’en  user  pour  les  constructions  que 
l’on  exéçute  sans  aucun  inconvénient  sur  les  chan- 
tiers. 

Les  chantiers  de  Toulon,  ainsi  que  ceux  de  Brest, 
de  l’Orient,  de  Rocbefort , sont  tous  bons,  et  ils  ont 
servi  souvent  à Grogniard  à construire  les  plus 
beaux  vaisseaux  de  la  marine  française.  Un  chan- 
tier dont  la  pente , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
est  toujours  très-sensible  vers  la  mer,  est,  pour  en  don- 
ner une  idée  , une  sorte  de  canal  peu  profond  , long 
assez  communément  de  cent  quarante  à cent  cin- 
quante pieds , et  large  de  ving-cinq  à trente  ; re- 
vêtu à droite  et  à gauche  de  pierres  de  tailles,  et 
quelquefois  aussi  de  niveau  avec  le  terrain  des  côtés  ; 
il  est  dans  toute  sa  longueur  garni  d’un  parquet  de 
poutres  transversales  parfaitement  unies  entr’elles  , 
et  par  un  exemple  que  je  citerai  bientôt , on  con- 
cevra combien  cette  union  est  nécessaire.  Quand  on 
veut  construire  un  vaisseau  , n’importe  quel  soit  son 
gabaris,  on  établit  dans  la  longueur  du  chantier  des  es- 
pèces de  chouquets,  c’est  le  terme,  tous  égauxpour l’é- 
lévation , (communément  elle  est  de  trois  ou  quatre 
pieds  ) , entre  lesquels  on  conserve  un  espace  , en- 
sorte  qu’ils  forment  comme  autant  de  petits  piliers  : 


composés  non  pas  d’un  seul  tronçon  de  bois  , mais 
de  plusieurs  ; on  en  sentira  bientôt  la  raison.  C’est 
sur  ces  chouquets  que  l’on  place  d’abord  la  pièce 
de  bois  que  l’ou  appelle  la  quille  ; elle  doit  être  d’un 
seul  morceau,  quelque  grand  que  soit  le  vaisseau. 
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J’ai  vu  autrefois  sur  le  chantier  celle  de  la  Bretagne 
de  cent-dix  canons;  elle  avoit  cent  pieds:  ou  juge 
par  cette  proportion  , de  l’importance  de  pareils 
sommiers,  et  de  la  rareté  dont  ils  sont  dans  la  na- 
ture. Sur  cette  première  poutre  , on  en  double  une  se- 
conde que  l’on  appelle  la  carlingue  , qui  s’y  trouve 
fortement  assujétie.  On  place  ensuite  à l’une  des 
extrémités , la  première  courbe  de  la  proue , où  doit 
s’attacher  le  taille-mer  ; à l’autre  extrémité  les  pre- 
miers membres  de  la  poupe  ou  de  l’arrière.  Il  faut 
observer  qu’il  y a cela  de  particulier  dans  la  cons- 
truction d'un  vaisseau,  que  sur  un  chantier  la  par- 
tie qu’on  appelle  l’arrière  , regarde  toujours  la  mer  , 
et  la  proue  la  terre  ; ensorte  que , lorsqu’on  lance  un 
vaisseau , c’est  toujours  l’arrière  ou  la  poupe  qui  ar- 
rive à l’eau  la  première  , tandis  que  la  raison  semble- 
roit  indiquer  que  ce  devroit  être  la  proue  ou  l’avant. 
Cette  première  opération  laite,  on  place  ensuite  toutes 
les  côtes  ou  courbes  du  navire  ; c’est  là  proprement  le 
squelette  ; et  à mesure  que  ce  squelette  avance,  on 
l’étaye  à droite  et  à gauche  avec  des  épontilles.  Tout 
le  bois  que  l’on  employé  jusques-là  , doit  être  de 
chêne.  Ces  côtes  une  lois  placées  , on  les  lie  ensem- 
ble par  de  longues  pièces  de  bois , que  l’on  appelle 
précintes  , qui  embrassent  le  vaisseau  dans  toute  sa 
longueur  de  la  proue  à la  poupe.  Ensuite  on  tra- 
vaille à le  doubler,  et  le  doublage  commence  tou- 
jours par  l’intérieur  , en  remontant  depuis  la  car- 
lingue jusqu’aux  passavents.  Cependant  on  établit 
dans  l’intérieur  également  les  poutres  transversales 
sur  lesquelles  doivent  reposer  les  ponts  ou  plan- 
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chers  qui  doivent  diviser  les  étages  du  vaisseau.  Dans 
ceux  de  haut-bord  , le  nombre  de  ces  étages  est  de 
trois  ; la  calle  ou  fond  du  vaisseau , le  second  et  le 
premier  entrepont , et  enfin  le  pont  proprement  dit , 
où  se  trouvent  les  ouvertures  des  écoutilles  par  les- 
quelles on  descend  dans  ces  différens  étages.  Ces 
planchers  sur  lesquels  reposent  les  batteries,  sont 
en  bois  de  sapin.  Le  doublage  intérieur  terminé  , 
on  procède  au  doublage  extérieur^  On  s’est  long- 
tems  servi  de  longues  chevilles  de  fer  pour  assujétir 
ces  doublages  aux  côtes  du  vaisseau  ; mais  à la  lon- 
gue la  rouille  s’en  empare  , les  fait  jouer,  et  souvent 
donne  lieu  à des  voies  d’eau  ; aujourd’hui  l’on  pré- 
fère en  général  les  chevilles  de  bois  , qui  n’ont  pas 
le  même  inconvénient.  Pour  ôter  à l’eau  le  moyen 
dè  pénétrer , on  introduit  avec  force , entre  les  join- 
tures de  chaque  planche , des  étoupes  de  chanvre 
goudronnées.  Quand  le  vaisseau  est  entièrement  dou- 
blé , que  les  planchers  intérieurs  et  les  distributions 
sont  faites  , on  procède  alors  à lancer  le  vaisseau  : 
ce  jour  est  toujours  un  jour  de  fête  : c’est  en  effet  le 
plus  imposant  de  tous  les  spectacles.  Quiconque 
n’en  a pas  été  témoin  , conçoit  difficilement  com- 
ment peut  se  mouvoir  une  aussi  énorme  masse  5 
rien  n’est  plus  simple  cependant  que  cette  manœu- 
vre ; et  voici  comment  on  s’y  prend. 

Voici  donc  quelle  est  la  manœuvre  de  lancer  un 
vaisseau  à la  mer.  On  se  rappelle  que  j’ai  dit  que 
la  quille  reposoit  sur  des  chouquets  placés  à quelque 
intervalle  les  uns  des  autres , et  qu’à  mesure  que 
la  construction  du  bâtiment  s’est  avancée  , on  l’a 
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soutenue  en  équilibre  , en  l’appuyant  des  deux  côtés 
par  deux  et  jusqu’à  trois  rangs  d’ épontilles.  Lorsque 
le  vaisseau  est  entièrement  construit! , avant  de 
jeter  bas  ces  épontilles  , on  place  des  deux  côtés 
du  navire  , et  dans  une  longueur  égale  à sa  quille  , 
deux  sommiers  de  deux  pieds  d’écarissage  au  moins. 
Ces  sommiers  sont  couchés  dans  toute  leur  longueur 
sur  le  parquet  du  chantier  , et  celle  de  leurs  faëes 
qui  pose  sur  ce  parquet , est  fortement  graissée  avec 
du  suif  et  du  vieux- oint.  On  conçoit  facilement 
qu’entre  ces  poutres  ou  sommiers  et  le  ventre  du 
vaisseau  il  reste  un  espace.  De  forts  et  courts  arcs- 
boutaus  sont  cloués  par  une  de  leurs  extrémités  , et 
d’espace  en  espace,  à ces  sommiers,  tandis  que  de  leur 
autre  extrémité  ils  se  joignent  au  ventre  du  vais- 
seau. Chaque  arc-boutant  cloué  sur  l’un  des  som- 
miers est  parallèle  à l’arc-boutant  qui  se  trouve  en 
face  de  lui  sur  le  sommier  opposé  ; et  on  les  fait 
correspondre  ensemble  par  un  fort  câble  qui  passe 
par-dessous  la  quille  du  vaisseau  , et  ainsi  de  même 
à tous  les  arcs-boutans  qui  sont  placés  d’espace  en 
espace  sur  les  deux  sommiers.  Ce  premier  appareil 
une  fois  disposé , on  abbat  les  rangs  d’ épontilles  qui 
tiennent  le  vaisseau  en  équilibre , ainsi  que  les  chou- 
quets  sur  lesquels  appuyoit  la  quille  , et  que  l’on  a 
formée  de  plusieurs  blocs  de  bois,  comme  je  l’ai 
remarqué  plus  haut , afin  d’avoir  plus  de  facilité  à 
les  désunir  , les  déplacer  et  les  renverser.  On  sent 
que  le  vaisseau  dégagé  des  épontilles  , et  n’étant 
plus  soutenu  par  les  chouquets  , pèse  de  tout  son 
poids  et  dans  toute  sa  longueur  sur  les  câbles  qui 
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correspondent  aux  arcs-boutans , que  ces  câbles  for* 
ment  une  espèce  de  berceau  sur  lequel  porte  la  quille, 
tandis  que  le  ventre  du  navire  appuie  également 
avec  force  sur  l’extrémité  des  arcs-boutans  qui  lui 
correspondent,  auxquels  il  tient  fortement  par  la  pres- 
sion seule  , car  ils  ne  doivent  pas  être  cloués  à lui 
pour  qu’il  surnage  facilement  dès  qu’il  est  à l’eau. 
Je  me  suis  servi  tout-à-l’lieure  de  l’expression  de 
berceau;  et  en  effet , berceau  , ou  , en  terme  tout-à- 
fait  marin  , ber , est  le  nom  que  l’on  donne  à cet  ap- 
pareil. Quand  le  vaisseau,  ainsi  dégagé  des  épontilleâ 
et  des  chouquets,  est  tout-à-fait  établi  sur  son  ber 
il  n’est  plus  retenu  sur  le  chantier  que  par  une  pièce 
de  bois  placée  en  arc-boutant  à la  poupe  du  vais- 
seau , c’est-à-dire , à l’extrémité  du  bâtiment  qui 
doit  la  première  arriver  à l’eau  , et  l’on  pourroit  dire 
que  par  quelques  craquemens  préliminaires  , et  que 
l’idée  du  départ  prochain  de  cette  imposante  masse 
rend  formidables  , il  signale  son  impatience.  A la 
proue  du  vaisseau,  c’est-à-dire,  à l’autre  extrémité 
qui  regarde  la  terre,  par  deux  ouvertures  que  l’on 
appelle  les  bossoirs  , ouvertures  rondes  destinées  à 
introduire  dans  la  suite  les  câbles  où  les  ancres  se- 
ront suspendus , on  a passé  deux  câbles  que  l’o»  a 
fortement  attachés  à deux  pièces  de  canon  enfoncées 
à deux  tiers  dans  la  terre  et  de  biais.  Ces  câbles  sont 
roules  a des  cabestans  qui  doivent  se  dévider  à me- 
sure que  le  vaisseau  s’en  ira  , et  leur  objet  est  de 
tempérer  autant  que  possible  l’ardeur  de  sa  marche 
qui  seroit  telle,  qu’elle  pourroit  embraser  le  chantier 
et  l’embraSçr  peut-être  lui-même  ; et  malgré  cette 
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précaution , le  feu  prend  quelquefois  aux  sommiers 
du  ber. 

Lorsque  tout  est  prêt , que  l’heure  est  fixée , que 
le  public  en  foule  est  rendu  à ce  spectacle  toujours 
nouveau  et  par  son  appareil  vraiment  imposant,  et 
par  le  grand  intérêt  qu’il  inspire , lorsque  les  troupes 
eu  bataille  entourent  le  chantier  pour  éloigner  les 
indiscrets  et  les  ravir  aux  accidens  , le  charpentier 
aussi  courageux  que  téméraire  à qui  l’honneur  et 
la  gloire  sont  accordés  de  couper  la  dernière  clef 
qui  retient  le  vaisseau  , le  charpentier  débarrassé 
de  toute  espèce  de  vêtemcns  qui  pourroient  le  gêner 
ou  s’accrocher  peut-être  à quelque  partie  du  vaisseau 
et  livrer  ce  brave  à une  mort  certaine  , commune 
nient  couvert  d’une  chemise  et  d’un  pantalon  , les 
bras  nus,  et  muni  d’une  hache  dont  le  tranchant 
terrible  est  à l’épreuve  ; ce  charpentier,  dis-je  , s’a- 
vance sur  le  bord  du  chantier,  et  il  attend  le  signal 
du  constructeur  ; le  signal  part  ; soudain  le.  char- 
pentier descend  ; d’abord  il  se  place  ; il  s’affermit  sur 
lui- même  ; une  de  ses  jambes  est  fortement  en  ar- 
rière , son  corps  se  panche  sur  celle  qui  est  en  avant. 
Il  ressemble  au  luteur  qui  se. fend  pour  combattre  ; 
il  mesure  quelques  instans  de  l’œil  la  place  où  il 
doit  frapper  ; ses  bras  se  lèvent , un  silence  formi- 
dable règne  autour  de  lui.  Un  coup  de  hache  tombe, 
un  second,  quelquefois  un  troisième;  alors  un  cra- 
quement épouvantable  annonce  le  départ  du  navire  : 
on  frémit  encore  pour  le  charpentier  , que  déjà  il 
est  sauvé  : plus  prompt  que  l’éclair  , il  a fait  un  saut 
en  arrière  ; il  est  sur  le  revers  du  chantier  ; et  d’un 
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regard  tranquille  et  triomphant,  'il  contemple  la 
fuite  majestueuse  et  rapide  de  ce  colosse  qui  glisse 
comme  la  foudre.  Les  cris  tumultueux  de  la  joie  , 
de  l’enthousiasme , de  l’amour  de  la  patrie  , de  l’ad- 
miration des  hommes  pour  les  gravides  conceptions 
de  leurs  semblables,  l’accompagnent  dans  sa  course  ; 
une  épaisse  fumée  décèle  les  élémens  de  l’incendi® 
qu’il  sème  sur  son  passage.  Enfin  il  arrive  à la  mer  ; 
dans  son  terrible  ^élan  il  a fendu  les  ondes  , il  les 
a déplacées,  il  les  a soulevées.  Tout  prend  autour 
de  lui  l’image  de  la  tempête  : les  vaisseaux  dont  il 
accroît  le  nombre  se  balancent  sur  la  vague  agitée } 
le  ber  favorable  qui  le  guide  sur  l’humide  élément 
couvre  de  ses  débris  la  surface  des  eaux  5 et  les  flots 
vont  au  loin  blanchir  de  leur  cime  écumante  et 
les  barques  fragiles  , et  les  flancs  des  navires , et  la 
rive  opposée. 

J’ai  observé  plus  haut  combien  il  étoit  important 
que  les  poutres  transversales  qui  forment  le  parquet 
d’un  chantier  fussent  parfaitement  unies  et  de  niveau 
entr’elles.  Voici  un  exemple  de  cette  nécessité  dans 
le  fait  suivant  dont  je  fus  témoin  à l’Orient  il  y a 
plus  de  trente  ans.  La  compagnie  des  Indes  existait 
encore.  Le  duc  de  Praslin  , ministre  de  la  marine 
alors  , visitoit  les  ports  , et  séjourna  quelques  jours 
à l’Orient.  M.  de  Cambry,  constructeur,  qui  jouissoit 
à cette  époque  d’une  réputation  distinguée,  venoit  de 
terminer  un  vaisseau  de  64,  que  la  flatterie  , toujours 
à l’affût  des  circonstances,  avoit  fait  nommer  le  PraS' 
lin.  On  avoit  attendu  la  personne  du  ministre  pour  i 
le  lancer  à l’eau.  Jamais  cérémonie  ne  fut  plus  bril- 
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iante.  Le  vaisseau  part  ; la  moitié  du  corps  du  bâti- 
ment est  déjà,  dans  l’eau  ; tout-à-coup  il  s’arrête  : 
quel  étonnement  ! quelle  alarme  ! et  sur-tout  quel 
désespoir  pour  le  constructeur!  Toute  la  France  étoit 
là.  Quel  revers  pour  lui  ! c’est  un  général  qui  perd, 
une  bataille.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  mieux  ce 
que  peut  la  présence  d’esprit,  le  désir  profond  de 
réparer  un  échec  et  de  recouvrer  l’honneur  et  les 
ressources  incalculables  du  génie.  Nul  marin,  ni 
le  constructeur  lui-même,  ne  devinoient  la  cause  de 
cet  événement  extraordinaire.  L’ignorance  raison- 
noit,  la  calomnie  inventoit,  et  la  sagesse  se  ta'isoit. 
Le  constructeur  Cambry  rappelle  toute  sa  présence 
d’esprit.  La  marée  commençoit  à descendre  ; il  fit 
passer  la  nuit  à cinq  cents  ouvriers  dans  le  port. 
11  attendit  que  la  mer  fût  entièretnent  basse , et  que 
le  vaisseau  qui  déjà  se  trouvoit  à moitié  dans  l’eau 
fût  à sec.  Quand  la  mer  fut  retirée  , on  examina  avec 
attention  si  rien  n’étoit  dérangé  dans  l’appareil  du 
ber  ; tout  étoit  en  état , et  il  fut  impossible  de  recon- 
noître  la  cause  de  l’accident.  Le  constructeur  fut 
tenté  lui-même  de  supposer  que  cela  venoit  de  quel- 
que défaut  dans  la  construction , et  chacun  le  disoit 
hautement.  Cependant , il  fit  apporter  une  grande 
quantité  de  tonneaux  vides.  Il  les  fit  attacher  l’un, 
à l’autre  , et  en  forma  une  espèce  de  chapelet  : il 
plaça  alors  ce  chapelet  en  forme  de  ceinture  tout 
autour  du  vaisseau  dans  toute  sa  longueur  de  l’ar- 
rière à l’avant.  Cette  opération  n’étoit  pas  encor* 
terminée  lorsque  la  mer  remonta,  et  il  fallut  l’in- 
terrompre jusqu’à  ce  que  la  marée  se  fût  retirée  un* 
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seconde  fois  5 alors  il  fit  continuer  le  travail , et  il 
se  trouva  achevé  avant  que  la  mer  fût  remontée.  De 
la  sorte  il  ne  se  passa  que  vingt-quatre  heures  d’in- 
tervalle depuis  l’accident  jusqu’à  la  confection  du 
remède  que  le  constructeur  avoit  cru  y trouver.  La 
curiosité  avoit  ramené  la  foule  dans  le  port  pour  exa- 
miner le  procédé  que  Cainbry  avoit  imaginé  ; et 
chacun  en  raisonnoit  selon  ses  connoissances  et  aussi 
selon  ses  préjugés.  On  étoit  au  moment  des  hautes 
marées,  époque  que  l’on  choisit  toujours  de  préfé- 
rence pour  lancer  les  vaisseaux.  Tout-à-coup,  à l’ins- 
tant où  l’on  s’y  attendoit  le  moins,  le  vaisseau  jus- 
qu’alors immobile , partit  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire , et  arriva  à l’eau  sans  avoir  éprouvé  la  plus 
légère  avarie.  Le  procédé  du  constructeur  avoit  été 
aussi  simple  qu’ingénieux  ; sans  pouvoir  en  deviner 
la  cause  , il  avoit  senti  que  l’obstacle  qui  l’arrêtoit 
ne  pouvoit  venir  que  du  chantier.  O11  conçoit  donc 
aisément  que  la  mer  en  montant  avoit  soulevé  les 
barriques  dont  il  avoit  formé  un  chapelet  ; que  l’effort 
du  chapelet  avoit  agi  fortement  sur  le  vaisseau  et 
l’avoit  soulevé  lui-même , et  avoit  enfin  déterminé 
son  départ.  Cette  ressource  lui  fit  autant  d’honneur 
que  l’accident  lui  avoit  causé  de  chagrin.  Quand  le 
chantier  se  trouva  dégagé  du  vaisseau  , et  que  la 
mer  fut  basse , on  examina  alors  si  l’on  ne  parvien* 
droit  pas  à découvrir  ce  qui  pouvoit  avoir  donné 
lieu  à cet  événement  fort  rare.  A force  de  recher- 
ches , on  reconnut  enfin  qu’une  des  poutres  trans- 
versales qui  composent  le  parquet  du  chantier  avoit 
fléchi  sous  la  première  impression  du  poids  de  sa 
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niasse  ; que  la  poutre  suivante,  mieux  liée  sans  cloute, 
ji’avoit  point  éprouvé  la  même  foiblesse  , en  sorte 
que  ne  fléchissant  pas  comme  sa  voisine,  elle  s’étoit 
trouvé  plus  élevée  de  quelques  pouces  peut-être, 
et  que  l’extrémité  des  deux  sommiers  dont  le  ber  est 
formé  s’étoit  appuyée  contre  elle  , et  cela  seul  avoit 
suffi  pour  arrêter  toute  la  machine.  Telle  est  donc 
la  manière  de  lancer  un  vaisseau  du  premier  rang, 
et  un  exemple  des  accidens  qui  peuvent  arriver  dans 
çette  magnifique  manoeuvre  ; et  je  me  suis  un  peu 
appesanti  sur  ces  détails , que  Laporte  , dans  son 
voyage  de  France  , a peut-être  un  peu  trop  négligés. 

Si  l’on  en  excepte  la  place  que  l’on  appelle  la 
Champ-de-Bataille  et  le  quai,  Toulon  est  une  ville 
assez  ordinaire.  Le  Champ-de-Bataille  est  un  parai- 
lélograme  très-vaste , planté  de  trois  côtés  de  plu- 
sieurs rangées  d’arbres.  Entre  les  arbres  et  les  mai- 
sons est  un  espace  assez  large  réservé  pour  la  voie 
publique.  La  quatrième  façade  , qui  n’étoit  point 
plantée , étoit  destinée  à servir  d’emplacement  à une 
église  dont  les  fondemens  furent  jetés , mais  qui  ne 
fut  point  terminée, et  qui , selon  toute  apparence, ne 
le  sera  jamais.  Les  maisons  qui  entourent  cette  place 
tant  assez  agréables, mais  n’ont  rien  de  remarquable. 
Au  reste  , cette  place  a cela  de  ridicule , que  toutes 
les  rues  qui  y aboutissent  se  trouvent  aux  angles , 
ce  qui  la  rend  monotone  et  triste.  Il  est  à remar- 
quer qu’à  Brest  et  Rochefort  lés  places  qui  ont  la 
même  destination  que  celle-ci , et  portant  le  même 
nom , ont  le  même  défaut.  Elles  servent , les  unes 
comme  les  autres  , à faire  manœuvrer  les  troupes , 
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quand  on  ne  les  fait  pas  sortir  de  la  ville  à cet  effet , 
à faire  défiler  la  garde  ou  la  parade , suivant  l’ex- 
pression militaire  , à passer  les  revues  des  commis- 
saires , etc. 

Le  quai  de  Toulon  est  magnifique.  Il  est  tiré  au 
cordeau  5 sa  largeur  est  considérable  , et  les  maisons 
qui  le  bordent  sont  bien  bâties.  Il  est  pavé  de  larges 
dales  de  pierres  de  taille  , et  pour  ne  pas  le  dé- 
grader , les  voitures  n’y  passent  jamais.  On  ne  s’y 
sert  que  de  traîneaux  pour  y faire  circuler  les  bal- 
lots , les  barriques  , les  caisses  ou  autres  objets  que 
l’on  tire  des  vaisseaux  ou  que  l’on  y porte.  Tous 
les  navires  qui  concernent  le  commerce  ou  appor- 
tent dans  Toulon  des  denrées  ou  matériaux  quel- 
conques nécessaires  à la  marine  militaire,  tels  que 
les  tartanes , les  pinques , les  felouques  , les  chebecks 
ou  autres  bâtimens  de  moyenne  grandeur,  abordent 
à ce  quai , où  ils  sont  constamment  à flot  , admi  i 
rable-  commodité  qu’on  ne  trouve  qu’ici.  De  ce 
quai  on  aperçoit  d’un  seul  coup-d’œil  le  port  dans 
son  entier.  En  face , on  a sous  les  yeux  tous  les  vais- 
seaux de  guerre  , la  chaîne  ou  l’entrée  du  port , et 
la  rade  au-delà.  A droite,  on  découvre  l’arsenal,  le 
bagne  , les  bassins  et  les  chantiers  ; à gauche , la 
prolongation  de  la  ville  et  les  hauteurs  que  cou-  * 
ronne  le  fort  de  la  Malgue.  L’exposition  de  ce  quai 
est  à l’est , ensorte  que  le  soleil  l’éclaire  pendant 
les  deux  tiers  du  jour.  La  chaleur  de  l’été  y serait 
insupportable  , si  l’on  n’avoit  le  soin  de  l’arroser , 
et  s’il  ne  partoit  de  chaque  maison  des  toiles  qui 
le  couvrent  presque  dans  son  entier.  En  revanche  , 
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les  Soirées  y sont  délicieuses.  Chaque  jour,  à moins 
que  la  température  de  l’atmosphère  n’éprouve  quel- 
que variation  , ce  qui  n’arrive  guère  que  dans  les 
trois  ou  quatre  mois  de  l’hiver  ; chaque  jour , dis-je  , 
il  s’élève  vers  les  cinq  ou  six  heures  du  soir  une 
légère  brise  de  mer  qui  apporte  la  fraîcheur , et  fait 
autant  rechercher  la  promenade  de  ce  quai  qu’on  la. 
fuit  ordinairement  pendant  le  milieu  du  jour.  C’est 
là  encore  que  se  trouvent  les  cafés,  les  maisons  do 
danse  et  de  plaisir , les  bains , les  jeux , les  restau- 
rateurs , tout  ce  qui  contribue  enfin  aux  amusemens 
de  la  vie.  La  marine  militaire  y possède  entr’autres 
un  lieu  de  réunion  aussi  élégant  qu’agréable.  C’est 
une  fort  belle  maison  dont  tout  le  rez-de-chaussée 
est  destiné  à recevoir  à toute  heure  les  officiers  de 
la  marine  et  ceux  de  la  garnison.  Les  salles  de  ce 
rez-de-chaussée  sont  vastes,  bien  meublées  , riche- 
ment décorées;  elles  servent  à se  reposer,  à lire,  à 
converser  , mais  jamais  à jouer  que  les  jeux  de  com- 
merce. Les  officiers  supérieurs  veillent  avec  rigueur 
sur  ce  dernier  article.  Un  café  voisin  y fournit  les 
rafraîchissemens  que  l’on  desire.  C’est  là  que  la  ma- 
rine donne  ses  fêtes  de  corps  : ces  salles  sont  ou- 
vertes depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  minuit  : 
ce  point  de  réunion  est  infiniment  agréable  et  com- 
mode. , , 

C’est  sur  ce  même  quai  que  l’on  voit  la  maison 
commune , remarquable  par  deux  thermes  qui  sou- 
tiennent le  balcon  qui  règne  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée.  Ces  deux  thermes  sont  un  chef-d’œuvre  de 
Puget  (3),  sculpteur  célèbre  dont  nous  avons  parlé  ail- 
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leurs.  Cette  maison  commune,  autrefois  appelée  Hô- 
tel-de-Ville, est  dans  la  partie  du  quai  qui  tient  a.u 
quartier  vieux  ; car  on  divise  Toulon  en  quartier 
neuf  et  en  quartier  vieux.  Ce  quartier  vieux  est  assez 
mal  bâti.  On  y voit  cependant  une  rue  bordée  d’ar- 
bres des  deux  côtés , et  que  par  cette  raison  on  ap- 
pelle la  rue  aux  Arbres.  Elle  forme  une  espèce  de 
cours  , mais  elle  n’est  ni  droite  ni  de  niveau  ; elle  est 
pavée  par-tout  et  mal  pavée  ; les  arbres  en  sont 
négligés  ; c’est  là  où  se  vendent  les  fruits  ; et  cette 
rue  que  l’ombrage  de  ces  arbres  pourroit  rendre 
agréable , n’est  rien  moins  que  cela.  Elle  est  sale , ra- 
boteuse , incommode , et  ressemble  plutôt  à un  de 
ces  grands  chemins  qui  traversent  certains  villages 
d’Allemagne, qu’à  une  promenade  d’une  grande  ville 
de  France. 

Il  est  une  autre  place  dans  le  centre  de  Toulon. 
Elle  est  grande  , carrée  et  assez  régulière.  On  l’ap- 
pelle le  Marché , et  ce  nom  indique  son  usage.  Non 
loin  de  là  , se  trouve  un  temple  que  f’on  appelle  la 
cathédrale  , vaisseau  gothique  , vaste  , majestueux  , 
mais  singulièi'ement  obscur. 

On  s’accorde  généralement  à regarder  Toulon 
comme  une  ville  ancienne.  Quelques-uns  l’ont  con- 
fondue avec  l’ancienne  Tauroentum  , et  ils  se  sont  ap- 
puyé sur  ce  que  l’on  voit  dans  Toulon  des  inscrip- 
tions et  bas-reliefs  antiques  qui  portent  le  nom  de 
Tauroentum ; mais  ils  n’ont  pas  réfléchi  qu’ils  y avoient 
été  transportés  de  cette  ville  jadis  très-considérable , 
dont  on  n’aperçoit  plus  aujourd’hui  aucun  vestige, 
Ct  qui  étoit  située  quelques  lieues  plus  loin  sur  le  ri- 
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vage  de  la  mer.  On  tient  que  Toulon  a été  fondé 
par  un  général  romain  , nommé  Titus  Marcius . Le 
nom  de  ce  général  n’est  pas  connu  dans  les  Listes  de 
la  république  , du  moins  11e  se  trouve-t-il  pas  dans 
les  fastes  consulaires.  Toulon  est  nommé  Tolo  dans 
l’itinéraire  d’Antonin  5 et  cette  ville  fut  célèbre  dans 
l’antiquité  , parce  que  c’étoit  là  que  se  tcignoit  la 
pourpre  des  empereurs.  Le  kermès  que  l’on  trouve 
en  abondance  dans  les  enviions  , et  le  murex  que  l’on 
pêchoit  alors  dans  la  mer  qui  la  baigne,  rend  cela 
très-probable.  Ruinée  depuis  par  les  Sarrasins  , elle 
resta  sans  considération  pendant  nombre  de  siècles. 
Louis  XII  y fit  bâtir  à une  demi-lieue  de  la  ville  et 
sur  le  bord  de  la  côte  , à la  direction  entre  la  grande 
et  la  petite  rade , une  espèce  de  fort  ou  bastille , que 
l’on  appelle  la  grosse  tour,  mais  qui  11e  fut  achevée 
que  sous  François  I.  Cela  n’empêcha  pas  le  con- 
nétable de  Bourbon  de  s’en  emparer  en  i524  , et 
Charles-Quint  en  i536.  Mais  Louis XIY  la  fortifia, 
et  elle  résista  à Charles  Emmanuel , duc  de  Savoie  ; 
et  ce  qui  est  bien  plus  glorieux  pour  elle  , au  fameux 
prince  Eugène  qui  commandoit  à ce  siège , oà 
échouèrent  les  forces  de  quatre  puissances  réunies, 
allemandes  , anglaises , hollandaises  et  piémon- 
taises. 

Ces  fortifications  construites  sous  Louis  XIV , 
se  bornent  cependant  à un  cintre  composé  de  bas- 
tions et  de  courtines  entourés  d’un  fossé.  Le  défaut 
d’argent  ne  permit  pas  de  les  pousser  bien  loin  j et 
des  demi-  lunes  qui  dévoient , suivant  le  plan  et  se- 
lon les  règles  de  l’art , couvrir  les  courtines , deux 
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simplement  ont  été  terminées.  Mais  depuis,  les  forts 
Pliaron  et  Ste. -Catherine  ont  été  élevés  ; et  enfin  le 
fort  la  Malgue,  une  des  meilleures  citadelles  du 
monde,  a completté  la  défense  de  ce  port.  Elle  est 
placée  sur  la  gauche  de  Toulon,  quelle  domine 
aussi  bien  que  le  port  et  la  rade , et  elle  défend  en- 
core les  gorges  des  montagnes  par  où  les  ennemis 
pourraient  déboucher  s’ils  forçoient  les  frontières 
de  la  république  dans  cette  partie,  et  s'ils  passoient  le 
Var.  Cette  citadelle , qui  porte  spécialement  le  nom 
de  fort  de  la  Malgue  , qui  est  pris  du  céteau  même 
sur  lequel  elle  est  construite,  et  qui  par  ses  excellens 
vins , est  très-renommé  dans  le  pays  , a été  terminé 
en  1769.  J’y  ai  travaillé  en  1767  , et  dès-lors  sa 
construction  étoit  déjà  fort  avancée.  C’est  là  que 
l’on  a déposé,  à la  fin  de  l’an  7 de  la  république,  les 
cendres  du  brave  général  Joubert  , tué  général  en 
chef  de  l’armée  d’Italie  , à la  bataille  de  Novi  ; et 
désormais  ce  fort  sera  un  monument  sacré  pour  les 
peuples  sensibles  à la  gloire  et  à l’héroïsme. 

L’intérieur  de  Toulon  est  sans  cesse  rafraîchi  per- 
des fontaines,  dont  l’eau  limpide  court  constamment 
dans  toutes  les  rues , et  que  lui  fournissent  les  sour- 
ces qui  sont  dans  les  rnontagues  dont  cette  ville 
est  environnée  vers  le  nord.  Ces  eaux  sont  un  grand 
bienfait  qu’elle  a reçu  de  la  nature  ; elles  tem- 
pèrent les  fortes  chaleurs  que  les  étés  y déployent  ; 
elles  contribuent  à la  salubrité;  et  sans  elles , l’infec- 
tion serait  poussée  au  dernier  degré  dans  une  villo 
dont  les  habitans  ont  la  désagréable  et  funeste  habi- 
tude de  jeter  dans  les  rues  toutes  leurs  immondices  , 
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depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’au  retour  de  l’au- 
rore (4). 

Ce  ne  seroit  cependant  pas  à cette  raison  qu’il 
faudroit  attribuer  le  fléau  de  la  peste,  qui  tant  de 
fois  l’a  désolée.  Elle  a partagé  à cet  égard  le  sort 
de  Marseille,  et  c’est  de  ce  foyer  que  cette  cruelle 
maladie  s’est  toujours  étendue  sur  toute  la  ci-devant 
Provence.  Mais  la  voix  de  la  prudence  n’a  point  su 
s’y  faire  entendre  plutôt  qu’à  Marseille  5 et  ce  n’est 
que  depuis  la  peste  de  1720  , qu’on  s’est  déterminé 
à y construire  un  lazaret.  Si  l’on  se  rappelle  la 
peinture  que  j’ai  faite  des  ravages  affreux  que  cette 
peste  exerça  à Marseille  , on  peut  également  l’ap- 
pliquer à Toulon  , et  peut-être  n’approclieroit-elle 
pas  encore  de  la  vérité  ; car  l’on  assure  que  la  mor- 
talité y fut  plus  considérable.  Des  médecins  envoyés 
alors  par  la  cour,  pour  opposer  les  secours  de  l’art 
aux  souffrances  de  tant  de  victimes  infortunées  ; de 
ces  médecins,  dis-je,  dont  le  généreux  courage  et  la 
profonde  humanité  ne  balancèrent  pas  à accepter 
une  mission  tout- à-la-fois  si  honorable  et  si  terri- 
ble , un  seul , m’a-t-on  assuré  , eut  le  bonheur  de  sur- 
vivre au  succès  des  consolations  qu’il  eut  la  gloire 
de  porter  dans  ce  pays.  Cet  habile  médecin  se  nom- 
moit  Fournier:  il  a poussé  sa  carrière  très-loin,  et 
n’est  mort  que  quelques  années  avant  la  révolution. 
Un  de  mes  amis  intimes,  le  célèbre  naturaliste  La- 
cépède,  l’avoit  connu,  et  m’en  a souvent  entretenu. 

Toulon  n’a  d’autres  promenades  publiques  que 
les  allées  qui  forment  la  ceinture  de  la  place  nom- 
mée le  Champ  de  Bataille,  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
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Ou  pourroit  cependant  considérer  encore  comme 
promenade  publique  une  place  beaucoup  plus 
grande  et  plus  régulière  , que  l’on  trouve  hors  de  la 
porte  qui  conduit  à Hières  5 et  qui  sert  pendant 
l’été  à la  manœuvre  des  régimens  et  à toutes  les 
revues.  Sa  (orme  est  un  carré  parfait,  elle  est  sablée 
et  ornée  sur  ses  quatre  faces  d’une  double  rangée 
d’arbres.  Six  ou  huit  bataillons  y manœuvrent  ai- 
sément, et  j’y  ai  vu  fréquemment  deux  ou  trois  ré- 
gimens occupés  chacun  de  leur  exercice  particulier 
sans  se  nuire.  Mais  soit  que  cette  raison  même  en 
éloigue  les  habitans,  soit  que  la  nécessité  de  sortir 
de  la  ville  pour  s’y  rendre  leur  présente  quelque 
désagrément,  soit  que , et  ceci  est,  je  crois,  la  meil- 
leure raison  , l’on  ne  trouve  aux  environs  aucune  de 
ces  maisons  de  rafraîchissement  et  de  plaisir  dont 
l’agrément  ajoute  à celui  de  la  promenade  et  lui 
sert  de  but , elle  est  peu  fréquentée , et  les  femmes 
sur-tout  11e  s’y  rendent  jamais. 

Au  reste,  les  mœurs,  qui  sont  ici  assez  semblables 
à celles  d’Aix  et  de  Marseille  , ont  donné  une  autre 
direction  aux  plaisirs.  Le  jeu  pour  les  hommes;  le 
spectacle  et  les  promenades  de  nuit  dans  l’intérieur 
de  la  ville  pour  les  femmes,  voilà  ce  qui  remplit  les 
xnomens  de  la  vie,  c’est-à-dire  ceux  dont  l’amour, 
la  passion  suprême  des  êtres  de  ces  climats , ne  s’em- 
pare pas  ; et  s’ils  éprouvent  le  besoin  de  respirer  l’air 
de  la  campagne , ils  ont  ici , comme  à Marseille  , des 
bastides  charmantes , où , dans  un  espace  moindre 
souvent  d’un  arpent , ils  réunissent  une  maison  en- 
chanteresse, un  jardin  délicieux,  ombragé  d’oran- 
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gers , de  citronniers , de  mûriers , de  peupliers , d'aca- 
cias, des  bains  de  marbre  , des  fleurs  magnifiques  , 
des  réservoirs  pour  le  poisson  , des  fruits  excellens  , 
et  tout  cela  pour  le  prix  le  plus  modique.  J’ai  eu  moi- 
même  , pendant  six  mois  de  l’été , une  de  ces  petites 
bastides  pour  la  modique  somme  de  trente-six  francs* 
Le  bassin  où  s’aperçoivent  toutes  ces  bastides  , 
est  de  l’aspect  le  plus  riant  ; malgré  Sa  petitesse,  il 
occupe  tout  au  plus  une  lieue  de  long  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer,  depuis  le  Bosset  jusqu’à  Toulon. 
Au-delà,  les  montagnes  se  rapprochent  de,  la  mer; 
la  plaine  se  rétrécit  singulièrement  jusqu’à  Hières. 
Si  tout  piété  aux  voluptés  dans  ces  cantons  vrai- 
ment enchanteurs,  ce  doit  être  par  conséquent  ce- 
lui où  la  nature  a prodigué  tous  les  trésors  dont 
elle  se  plaît  à enchanter  les  sens.  Nulle  contrée  ne 


produit  des  fleurs  d’une  pareille  magnificence  et 
dont  les  parfums  soient  plus  exquis.  Rien  n’est  com- 
parable aux  tubéreuses  de  Toulon , aux  oranger» 


d’Hières  , aux  jacintes  de  Grasse  ; et  nous  aurons 


occasion  de  revenir  sur  les  sites  délicieux  de  ces  der- 


nières villes,  sur  les  environs  de  Préjus,  et  même 
sur  ceux  d’Antibes  , moins  brillans,  mais  plus  sin- 
guliers peut-être , lorsque  nous  les  parcourrons 
pour  aller  à Nice. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  ici  du  commerce  du  dépar- 
tement du  Var.  Les  huiles  , les  câpres,  les  olives, 
les  raisins  secs , les  pâtes  de  coings , autrement  dits 
cotignacs  du  lieu  où  on  les  fait , les  anchois  , le 
thon  mariné  , les  laines  , la  résine  , la  faïence , les 
vins , en  forment  les  branches  les  plus  importantes. 
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Telles  sont  les  richesses  d’un  sol  heureux 'que  la 
présence  des  Anglais  , depuis  la  révolution  a dé- 
solé pendant  quelques  jours , où  ils  se  conduisirent 
plutôt  en  brigands  qu’en  guerriers  et  en  vainqueurs  , 
où  ils  déployèrent  l’esprit  de  rapine  bien  plus  que 
l’esprit  de  conquête  , où  ils  s’annoncèrent  comme 
les  restaurateurs  du  trône , et  trahirent  doublement 
ce  même  trône  , en  s’enrichissant  de  ce  qu’ils  pré- 
tendoient  lui  conserver  , et  en  achevant  de  le  rendre 
odieux,  par  la  manière  dont  ils  feignoient  de  le 
secourir  La  honte  et  l’infamie  terminèrent  leur 
triomphe  passager.  L’histoire  racontera  ce  siège  si 
glorieux  pour  le  peuple  ami  de  la  liberté  ; elle  dira 
les  noms  de  tant  d’hommes  qui  conquirent  l’immo 
talité , en  reconquérant  Toulon.  Les  passions  alors 
seront  éteintes.  Il  ne  restera  dans  la  postérité  que 
l’admiration  et  la  reconnoissance  , et  elle  se  plaira 
sur-tout  à y trouver  la  date  première  des  exploits 
du  héros  dont  le  nom  ne  périra  jamais. 

Quand  bientôt  nous  allons  nous  trouver  à Nice , 
nous  croirons  n’être  pas  sorti  du  sol  fortuné  de  la 
ci-devant  Provence.  Il  sera  vrai  pourtant , que  le 
plus  modeste  des  avantages  dont  les  habitans  se 
glorifieront  à nos  yeux  , sera  l’honneur  d’être  Fran- 
çais. Ne  quittons  donc  pas  cette  frontière  superbe 
de  la  plus  grande  des  nations  , sans  rappeler  au  res- 
pect de  nos  lecteurs  les  hommes  célèbres  que  la 
France  lui  doit  (5).  Déjà  nous  avons  parlé  des  Mira- 
beau, des  d’Argens  , des  Puget  : mais  il  étoit  réservé 
à la  terre  qui  vit  naître  Cicéron , de  nous  donner 
Fléchier , cet  orateur  né  pour  charmer  l’oreille  ; 
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ce  Massillon , le  dieu  de  la  persuasion  5 ce  père  Mas- 
caron , si  étonnant  quand  il  s’abandonnoit  à l’a» 
loquence  de  la  nature  ; cet  abbé  Poulie  , .d’une  élo- 
quence si  fleurie , peut-être  même  trop  recherchée  ; 
et  ce  Maurÿ,  cet  abbé  Maury  , homme  extraordi- 
naire , à qui  il  ne  manque  , pour  être  Démosthène  , 
que  l’amour  de  la  patrie  et  la  haine  de  l’esclavage  (6). 

C’est  ici  que  la  philosophie  s’enorguellit  aussi  de 
Dumàrsais  ; que  l’agriculture  revendique  Laugier  ; 
l’histoire  naturelle  le  célèbre  Toumefort  ; la  mu- 
sique l’abbé  Rossier  ; la  politique  et  le  commerce 
le  savant  Peysonnel  ; l’agréable  Thalie,  le  spirituel 
Barthes;  et  l’utilité  le  laborieux  Moréry.  Ici  les  dieux 
ccordèrent  aux  arts  et  les  Yanloo  , et  Balechou , 
et  l’inestimable  Vemet.  Ainsi  le  génie,  les  talens, 
les  arts  , la  poésie , l’éloquence , les  sciences  ont  eu 
dans  ces  lieux  une  patrie  commune  avec  les  volup- 
tés, l’amour,  les  fleurs  et  le  printems.  Puisse  la 
paix  y ramener  tous  les  plaisirs , et  la  concorde  sur- 
tout , sans  lesquelles  il  n’en  est  point  de  vrai  I 
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NOTES 


(1)  Il  est  dans  les  environs  de  Marseille  quelques-unes  de  cea 
montagnes  qui  présentent  des  aspects  très-bizarres.  Il  en  est  une 
entr’autres  dont  le  sommet  figure  assez  bien  une  représentation 
humaine.  Cette  représentation  est  couchée  : lorsque  le  sommet 
de  cette  montagne  se  découpe  avec  netteté  sur  l’azur  du  ciel , et 
qu'aucune  vapeur  n’en  dénature  les  inégalités  , on  reconnoît , ou 
pour  mieux  dire  , on  distingue  la  tête  , la  poitrine  , le  torse  f 
les  cuisses , les  jambes  et  les  pieds  de  cette  espèce  de  statue  cou- 
chée, que  la  nature  s’est  amusé  à tailler  ou  à ébaucher.  On  as- 
sure que  le  célèbre  sculpteur  Puget  offrit  de  terminer  cette  figure 
colossale,  et  de  transformer  en  monument  de  l’art  cet  assem- 
blage fortuit  de  diverses  aspérités,  qui,  dans  le  fait,  n’ont  des 
formes  humaines  que  celles  que  l’imagination  leur  prête  à une 
distance  éloignée.  On  regrette  que  l’on  n’ait  pas  accepté  la  pro- 
position de  ce  grand  artiste  ; cette  belle  idée  étoit  digne  de  la 
grandeur  de  son  génie  : on  en  plaisanta;  on  la  trouva  gigantesque: 
les  beaux-esprits  du  jour  firent  peut-être  à ce  sujet  des  calein- 
bourgs  très-agréables.  Les  calembourgs  sont  oubliés  ; nous  n’avons 
pas  le  monument  : voilà  le  sort  des  nations  frivoles  ! 

(2)  Rien  de  plus  affreux  que  ces  défilés.  Ceux  que  l’on  nomme 
les  Vaux  d’Oulioules  , et  qui  traversent  le  chemin  de  Marseille  à 
Toulon  , sont  de  la  nature  la  plus  sauvage.  Ils  sont  propices  aux 
voleurs  ; et  plus  d’un  exempte  a prouvé  qu’ils  peuvent  s’y  mettre 
en  embuscade  avec  succès.  Entre  mille  exemples  d’aventures  tra- 
giques ou  singulières  arrivées  dans  ces  défilés  , que  l’on  raconte 
dans  le  pays  aux  voyageurs , on  peut  citer  la  présence  d’esprit 
d'un  moine  , porteur  d’une  somme  assez  considérable , dont  il 
étoit  chargé  pour  son  couvent.  Deux  voleurs  l’attendoient  au  pas- 
sage : — La  bourse  ou  la  vie , lui  dirent-ils.  — J’aime  mieux  , leur 
répondit-il , vous  donner  la  bourse  que  de  perdre  la  vie.  Mais  vous 
ne  connoissez  pas  les  moines  ; vous  ne  savez  pas  combien  ils  sont 
soupçonneux.  Si  je  leur  dis  que  j’ai  été  volé  , et  que  je  11e  leur 
présente  aucune  marque  que  j’aie  défendu  leur  argent,  ils  ne  me 
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croiront  pas.  Ils  penseront  tout  uniment  que  je  me  suis  approprié 
cette  somme  ; et  qui  sait  les  persécutions  qu’ils  me  feront  souf- 
frir ! Vous  ne  voudriez  pas  que  pour  récompenser  ma  complai- 
sance à vous  céder  si  facilement  cet  argent  je  fusse  tourmenté! 

F, h bien!  que  faut-il  faire! — Il  faut  que  j’aie  l’air  au  moins 

d’avoir  rendu  contre  vous  un  violent  combat.  Tenez , voilà  mon 
manteau  : ajustez  contre  lui  vos  pistolets , ensorte  que  les  balles 
Je  traversent;  alors  je  montrerai  cette  preuve  de  mon  courage, 
et  ils  s’imagineront  que  j’aurai  exposé  ma  vie  pour  défendre  leurs 
intérêts.  Les  voleurs  y consentirent  : mais  quand  le  malin  moine, 
qui  connoissoit  sa  force , les  vit  ainsi  désarmés , il  tomba  sur 
eux  à son  tour,  et,  jouant  avec  adresse  d’un  gros  bâton  dont  il 
étoit  muni , il  les  rossa  si  bien  , qu’il  les  laissa  pour  morts  sur 
la  place  , et  sauva  son  argent. 

(3)  A propos  de  ces  thermes  qui  décorent  la  façade  de  la 
maison  commune  de  Toulon  , on  prétend  que  le  célèbre  Puget, 
dont  ils  sont  l’ouvrage  , sculpta  leur  figure  d’après  les  têtes  de 
deux  magistrats  de  celte  ville,  dont  il  avoit  à se  plaindre.  Leur 
ressemblance  étoit  si  frappante,  et  la  vengeance  de  ^l’artiste  les 
exposoit  â des  railleries  et  des  épigrainmes  si  fréquentes  et  si  san- 
glantes , qu’à  l’expiration  de  leurs  fonctions  ils  s’exclurent  vo- 
lontairement de  la  ville. 

Toulon  possède  encore  quelques  tableaux  de  ce  grand  artiste , 
qui  n’excelloit  pas  moins  dans  la  peinture  que  dans  la  sculpture. 
On  montroit  naguèresdans  une  maison  qu’il  occupa,  un  plafond  de 
sa  composition  très-estimé.  Ce  tableau  représente  les  trois  par- 
ques. Autrefois  les  capucins  et  les  dominicains  possédoient  aussi 
quelques  tableaux  de  lui.  Celui  dont  je  viens  de  parler  est  main- 
tenant au  musée  de  Marseille. 

(4)  La  poussière  n’est  pas  une  des  moindres  incommodités 
de  Toulon  pendant  l’été  ; les  rues  en  sont  pleines  ; et  quand 
malheureusement  le  mistral  souffle,  il  la  soulève  par  tourbillon , 
Ct  elle  pénètre  dans  les  maisons  de  la  manière  la  plus  désagréable. 
Cette  poussière , dont  les  rues  de  Toulon  sont  quelquefois  im- 
mondées , fut  cause  de  l’un  des  plus  graves  désagrémens  qu'ait 
éprouvés  le  chevalier  de  Forbiu  dans  le  cours  de  sa  vie.  Ce  héros 
étoit  assis  le  soir  devant  sa  porte , en  chemise , en  pantalon  de 
mer,  et  sans  aucune  marque  de  ses  grades;  familiarité  que  la 
chaleur  de  l’été  permet  à la  majeure  partie  des  habitans  dans 
cette  saison.  A deux  pas  de  lui  des  enfans  sejouoient,  se  rou- 
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loient  dans  cette  poussière,  la  faisoient  voler  et  l’incommodoient. 
11  les  avertit  plusieurs  fois  <lc  s’éloigner,  et  ils  n’en  tinrent  compte. 
A la  fin  , impatienté  , il  se  leva  et  les  cliassa.  L’un  d’eux  s’en  alla 
en  criant  et  en  pleurant.  Forbin  n’y  fit  nulle  attention,  et  se 
remit  à sa  place.  Mais  quelques  minutes  après,  un  boulanger  fort 
et  vigoureux  arrive  en  fureur , menace  Forbin  de  paroles  , et  l’ac- 
cuse d’avoir  voulu  tuer  son  enfant.  Fotbin  l’écoute  d'abord  avec 
assez  de  patience;  mais  enfin,  grièvement  insulté  parccthomme, 
il  lui  répond  quelques  paroles  fières.  Le  boulanger,  furieux, 
s’élance  sur  Forbin  , l’accable  de  coups , et  , plus  fort  que  le 
marin , le  renverse  et  l’étouffe  de  son  poids.  Dans  cette  extré- 
mité, dans  cette  lutte  d’autant  plus  terrible  dans  ses  conséquences 
qu’il  s’agit  de  deux  tètes  provençales  , rarement  susceptibles  de 
réflexion  lorsque  la  colère  les  égare,  Forbin,  qui  se  sent  à la 
veille  de  périr  victime  d'une  agression  devenue  injuste  par  la  tour- 
nure qu’elle  a prise , perd  lui-même  la  tête  , fait  un  effort , se 
saisit  d’un  couteau  qu’il  avoit  dans  la  poche  de  son  pantalon  , et 
en  frappe  son  adversaire  , qui  tombe  mort  à l’instant.  Jamais  af- 
laire  ne  fut  plus  cruelle.  Il  fallut  fuir.  Le  parlement  d’Aix  se  saisit 
du  procès.  Forbin  fut  décrété  de  prise-de-corps  , poursuivi  comme 
assassin  , à la  veille  d'être  condamné  à périr  sur  l’échafaud  ; et  il 
ne  fallut  rien  moins  que  tout  le  crédit  du  cardinal  de  Janson  , son 
oncle  , pour  l’arracher  à toute  la  flétrissure  d’un  semblable  procès. 
On  seroit  bien  embarrassé  d’émettre  une  opinion  sur  le  dénoue- 
ment d'une  affaire  semblable.  Le  boulanger  sans  doute  avoit  porté 
son  ressentiment  trop  loin  ; mais  Forbin  n'avoit-il  nul  autre 
moyen  de  s’en  débarrasser  qu’en  le  tuant  1 Ensuite,  quelle  peut 
être  la  mesure  de  mérite  d’un  homme  pour  déterminer  le  point 
où  la  protection  doit  l’emporter  sur  le  cours  de  la  justice  i La 
France  conserva  sans  doute  un  homme  qui  lui  rendit  depuis  des 
services  de  la  dernière  importance  ; mais  il  n’en  restera  pas  moins 
vrai  qu’il  résulta  «le  cette  affaire  deux  exemples  bien  funestes  ; 
celui  de  la  conduite  de  Forbin  vis-à-vis  du  boulanger,  et  celui 
de  la  puissance  arbitraire  vis-à-vis  de  la  justice.  Et  qui  pourroit 
déterminer  jusqu’à  quel  point  deux  exemples  semblables  peuvent 
influer  sur  le  sort  des  états  1 Que  de  germes  de  révolution  dans 
une  aventure  de  ce  genre  ! 

(5)  Parmi  les  homme#  rares  que  Toulon  a possédés,  il  faut 
placer  sur-tout  le  chevalier  Paul , qui , de  simple  mousse,  parvint 
au  grade  de  vice-amiral  de  France.  11  commauda  la  marine  à 
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Toulon  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  et  reçut  chez  lui  ce 
prince  , quand  il  vint  dans  cette  ville.  Sa  modestie  égala  sa  for- 
tune et  son  courage.  Vice-amiral,  il  prévenoit  et  abordoit  avec 
bonté  et  familiarité  les  matelots  avec  lesquels  il  avoit  passé  sa 
jeunesse,  et  que  leur  timidité  tcnoit  éloignés  de  lui;  il  les  ai- 
doit  de  ses  conseils , de  sa  bourse  et  du  crédit  que  lui  don- 
nuient  ses  hauts  emplois.  En  mourant,  il  laissa  son  bien  aux 
pauvres  , et  voulut  être  enterré  parmi  eux. 

( 6 ) Le  citoyen  Ducouédie  , dans  sa  géographie  des  départe- 
mens  , s’est  trompé  en  disant  que  le  célèbre  naturaliste  Lacépéde  , 
aujourd’uui  membre  du  sénat , éloit  de  Provence.  Ce  savant  est 
d’Agen , département  du  Lot-et-Garonne.  Ce  qui  a pu  induire 
le  citoyen  Ducouédie  en  erreur,  c’est  que  quelques  membres  de 
la  maison  de  Simiane  ont  pris  le  nom  de  Lacépéde. 
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DE  LA  FRANCE,  . 

* 

Enrichi  de  Tableaux  Géographiques  et  d’Es- 
tainpés.  A 

Par  les  Citoyens  J.  LAVALLEE,  ancien  capitaine 
an  4é-e  régiment , membre  de  la  Société  des 
Sciences  , Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris  et  l’nr?"* 
des  soixante  de  la  Société  Pliiloteclmique  , pour 
la  partie  du  Texte;  Louis  Brion  , pour  la  partie 
du  Dessin;  et  Louis  Brion  père,  pour  la  partie 
Géographique. 


L’aspect  d'un  peuple  libre  est  lait  pour  l’anivers. 

J.  i A Vallée  , Centenaire  de  là  Liberté,  Acte  I.«» 


A PARIS, 

» . ■* 

Chez  Br  ion,  rue  de  Vaugirard,  N.°  98,  près  l’Odéon. 
Chez  Bu  isson  , Libraire  f rue  Haute-Feuille  , N.°  20. 
Chez  GueffierjRu  Cabinet  litt.  , boulevard  Cérutty  ; 
Et  chez  Debray,  Libraire , PaluiyEgalité  , galères  de 
Bois;  N.°  a36.. 


AN  IX  DE  IA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 
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DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE. 


DÉPARTEMENT  DES  ALPES  MARITIMES. 


Les  mémorables  conquêtes  de  la  république  fran- 
çaise , la  nécessité  où  elle  s’est  vue  de  résister  à 
l’Europe  entière  conjurée  contre  elle , l’héroïsme 
que  l’obligation  de  défendre  sa  liberté  menacée  et 
attaquée  a su  inspirer  à tous  ses  citoyens , les  li- 
mites enfin  que  la  nature  semble  avoir  indiquées 
à l’empire  français  ; tout  s’est  réuni  pour  détermi- 
ner la  France  à reculer  ses  frontières  d’une  ma- 
nière convenable  à la  dignité  de  ses  victoires  , dans 
une  étendue  assez  considérable  pour  en  imposer  à 
ses  ennemis  et  pour  les  affoiblir  , et  vers  les  li- 
gnes enfin  que  la  nature  a tracées  avec  assez  d’è- 
vidence  pour  attester  son  intention.  C’est  ainsi  que 
le  Rhin  , l’Océan , les  Pyrénées  , la  Méditerranée 
et  les  Alpes  ont  dû  présenter  à tous  les  bons  es- 
prits le  cercle  raisonnable  dans  lequel  la  république 
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française  devoit  être  renfermée-,  et  c’est  à cette  com- 
binaison des  idées  inspirées  par  la  politique,  la  sa- 
gesse, et  la  symétrie  topographique,  que  nous  avons 
vu  la  contrée  où  nous  allons  entrer  devenir  par- 
tie intégrante  de  la  France  , et  certes,  il  étoit  sim- 
ple que  si  jusqu’à  l’époque  de  la  révolution,  les  Al- 
pes , depuis  la  Suisse  jusqu’à  l’extrémité  de  la  ci- 
devant  haute  Provence,  avoient  servi  de  frontières  à 
la  France , ces  montagnes  continuassent  à l’être  de 
même  jusqu’à  l’endroit  où  elles  viennent  se  perdre 
dans  lef*rners , et  qu’une  aussi  grande  puissance  ne 
souffrît  pas  qu’un  petit  état  étranger  vînt  se  glisser 
entr’elle  et  cette  extrémité  des  Alpes  , et  prétendît 
lui  assigner  pour  bornes  une  foible  riviere  comme 
le  Tar  , tandis  que  quelques  lieues  plus  en  arrière  , 
les  Alpes , par  leur  colossale  majesté  , seinbloient 
réclamer  le  droit  de  borner  la  France  , et  envier  la 
prolongation  d’un  honneur  qu’elles  possédaient  ail- 
leurs depuis  tant  de  siècles. 

La  république,  qui  coinptoit  déjà  les  départemens 
des  hautes  et  des  basses  Alpes,  eut  donc  aussi  le 
département  des  Alpes  maritimes , et  il  se  composa 
du  territoire  qui  se  trouva  compris  entre  la  cliaine 
des  montagnes  ou  sont  le  col  de  Tende  et  le  col 
de  l’Argentière , et  le  cours  du  Var  depuis  sa  source 
jusqu’à  son  embouchure  } espace  assez  étroit  , qui 
Se  trouve  arrosé  par  les  petites  rivières  de  Tinea  , du 
Paglio  et  de  Roy  a.  Les  trois  cités  les  plus  considé- 
rables  sont  Monaco,  Ville  franche  et  Nice  ; toutes  trois 
placées  sur  le  rivage  de  la  mer.  La  dernière  est  le 
chef-lieu  du  département,  et  c’est  là  que  vienuent 
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abontir  les  Jeux  routes  Je  France,  l’une  qui  passa 
par  Toulon,  et  l’autre  par  le  ci-devant  Dauphiné,  et 
que,  pour  pénétrer  en  Italie,  on  peut  suivre  soit  la 
route  Je  Gènes,  qui  côtoyé  le  rivage  de  la  mer,  soit 
la  route  de  Turin , qui  traverse  les  montagues  par 
le  col  de  Tende.  C’est  celle  de  Toulon  que  nous 
avons  suivie  pour  nous  rendre  à Nice.  Mais  avant 
de  parler  de  cette  ville  , nous  dirons  un  mot  d 'Hiè- 
res  , de  Fréjus  et  à' Antibes , que  Ta  multiplicité  des 
objets  dont  nous  avions  à parler  dans  le  départe- 
ment du  Yar,  ne  nous  a permis  que  d’indiquer,  et 
qne  nous  avons  remis  à décrire  en  arrivant  dans 
celui-ci , où  moins  d’objets  s’offrent  à la  curiosité. 

Hières  , la  première  de  ces  villes  que  nous  avons  ; 
traversée  pour  nous  rendre  à Nice , est  le  séjour  le 
plus  délicieux  de  la  France.  On  n’y  connoit  d’autre 
saison  qne  le  printems.  La  campagne  est  couverte 
de  magnifiques  orangers  plantés  au  hasard  , dont 
les  fleurs  et  les  fruits  répandent  un  parfum  enchan- 
teur. Avec  eux  sont  confondus  les  citronniers  , les 
grenadiers  , les  limoniers,  les  pêchers,  les  abrico- 
tiers , les  amandiers  ; c’est  la  forêt  de  Gnide  -y  c’est 
le  jardin  des  Hespérides.  La  ville  en  elle-même  est 
peu  de  chose  ; elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le 
penchant  d’une  montagne , et  son  aspect  est  au 
midi.  Les  maisons  sont  ordinaires  ; mais  tout  est 
propre  , tout  est  riant , et  les  habitans  , et  le  site 
et  les  habitations.  Four  bien  jouir  de  cette  pers- 
pective enchanteresse  , il  faut  se  placer  sur  la  ter- 
rasse d’une  ancienne  abbaye  de  filles  de  l’ordre  de 
Citeaux.  De  là  l’on  découvre  dans  son  entier  la 
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Ville  , ses  jardins  délicieux  , la  petite  plaine  du  bas- 
sin qui  sépare  la  ville  de  la  mer , la  nier  elle-même, 
et  les  trois  îles  que  les  anciens  appelèrent  Staecades, 
et  connues  aujourd’hui  sous  le  nom  d’îles  «THières. 
Il  est  sans  doute  des  perspectives  plus  imposantes  , 
et  nous  en  avons  décrit  quelques-unes  dans  le  cours 
de  ce  voyage  : il  n’en  est  point  de  plus  délicieuses. 

En  quittant  Hières  pour  se  rendre  à Fréjus  , on 
peut,  en  se  détournant  un  peu  sur  la  droite,  visiter 
St.-Tropès , petite  ville  avec  un  port  peu  considé- 
rable située  dans  le  coin  le  plus  infertile  de  cette 
contrée  , mais  douée  du  plus  beau  ciel  et  de  l’air 
le  plus  pur,  le  plus  serein  et  le  plus  salubre.  On 
peut  attribuer  cette  faveur  qu’elle  a reçue  de  la  na- 
ture , aux  vents  du  nord  et  du  nord-est  qui  parvien- 
nent aisément  jusqu’à  elle  , tandis  que  les  autres 
villes  maritimes  de  cette  côte , presque  toutes  forte- 
ment abritées  par  les  montagnes,  ne  reçoivent  com- 
munément que  les  influences  du  midi  et  du  sud- 
ouest.  La  salubrité  de  St.-Tropès  est  telle,  que  l’on 
a observé  que  le  fléau  de  la  peste  , qui  tant  de  fois 
a désolé  la  ci-devant  Provence,  comme  nous  l’avons 
remarqué  ailleurs , n’a  jamais  pénétré  dans  cette 
petite  ville.  On  la  croit  bâtie  sur 'les  ruines  d’une 
ancienne  ville  que  l’on  appeloit  Héracléé , du  culte 
que  l’on  y rendoit  à Hercule.  Sans  affirmer  que 
cette  Héraclée  ait  conservé  son  nom  après  l’ère 
chrétienne , il  est  au  moins  certain  qu’elle  existoit 
lors  de  l’invasion  des  Sarrasins , et  que  ces  barbares 
la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  Dans  la  suite  , 
quelques  familles  cherchèrent  à s’établir  sur  ses 
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ruines,  et  à y rappeler  quelque  commerce;  mais 
leurs  tentatives  Furent  long-tems  infructueuses:  sans 
cesse  surprises  , attaquées  et  dépouillées  par  les  pi- 
rates, il  Fallut  renoncer  à l’espoir  de  voir  cette  ville 
renaître  de  ses  cendres,  et  peut-être  ne  seroit-ce 
qu’un  désert  aujourd’hui,  sans  l’activité  connue  des 
Génois.  L’on  étoitdonc  décidé  à l’abandonner,  lors-  » 
que  soixante  Familles  génoises,  dirigées  par  un  certain 
lfaphaël,  delà  maison  de  Garessio,  s’offrirent  de  re- 
bâtir celte  ville  à leurs  risques  , périls  et  fortune  , 
et  de  la  garder  à leurs  Frais.  Mais  ils  demandè- 
rent pour  dédommagement  d’être  eux,  aussi  bien 
que  tous  ceux  qui , en  venant  habiter  St.-Tropès, 
s’adjoindroient  à leur  sort,  d’être,  dis-je,  à perpétuité 
exempts  de  toutes  tailles  et  impositions  quelconques  , 
tant  prévues  qu’imprévues.  Le  gouvernement  y con- 
sentit ; et  ce  Fut  un  baron  de  Grimaud,  nommé  Jean  de 
Cassa,  napolitain,  alors  grand-sénéchal  de  Provence, 
qui  , au  nom  du  gouvernement,  passa  avec  ces  fa- 
milles le  traité  garant  de  cette  concession  , le  i3 
octobre  1470.  ) • 

Le  port , qui  n’est  guère  fréquenté  que  par  des 
Tartanes  et  des  Barques  , ne  laisse  pas  cependant 
•l’avoir  assez  d’étendue.  Les  vaisseaux  peuvent  en- 
core , au  besoin  , mouiller  dans  une  anse  voisihe 
que  l’on  nomme  les  Canabiers. 

Saint-Tropès,  sans  être  une  ville  de  guerre  pro- 
prement dite.,  peut  se  défendre,  et  est  ce  que  l’on 
appelle  à l’abri  d’un  coup  de  main.  Elle  a une  cita- 
delle qui  pourroit  supporter  quelques  jours  de  siège. 

Elle  est  construite  sur  un  tertre  qui  domine  la  vill^. 
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Dans  l’origine,  ce  n’étoit  qii'nn  château  gothique  à 
six  pans,  espèce  île  bastille  ou  de  donjon  entouré 
d’un  fossé  creusé  dans  le  roc.  En  i5<)2,  le  duc  d’E- 
pernon  , qui  commaiidoit  alors  en  Provence,  y fit 
ajouter  une  seconde  enceinte , mais  irrégulière.  Le 
front  qui  regarde  le  pont  est  garni  de  trois  bastions. 

En  quittant  Saint- Tropès,  on  arrive  à Fréjus  , 
ville  antique  et  jadis  magnifique,  située  dans  une 
plaine  agréable  à quelque  distance  de  la  mer.  Par 
lesnombreux  et  superbes  vestiges  d’antiquité  qu’elle 
possède  encore , il  est  aisé  de  recoimoître  qu’elle  liit 
chère  aux  Romains.  Elle  reçut  son  nom  de  Jules- 
César.  Ce  fut  une  de  ces  villes  qui  portèrent  spéciale- 
ment le  titre  de  forum,  comme  je  l’ai  expliqué  ail- 
leurs. Elle  porta  donc  long-tems,  et  on  peut  dire 
qu’elle  porte  encore  le  nom  de  forum  Jnlii.  La  mer 
qui  s’est  retirée  depuis , baignoit  alors  ses  murs  , et 
ce  fut  César  qui  fit  commencer  les  travaux  néces- 
saires à son  port.  Son  successeur  Octave  César-Au- 
guste les  fit  terminer,  suivant  l’usage  assez  pratiqué 
par  les  empereurs , pour  les  villes  qu’ils  honorèrent 
de  quelque  prédilection.  Auguste  y établit  une  colo- 
nie tirée  de  la  huitième  légion.  Voilà  pourquoi  l’on 
trouve  quelquefois  cette  -vrille  indiquée  par  le  nom 

?e  colonia  Octavanonem.  Mais  les  noms ‘donnés  par 
ules-César  prévalurent.  On  l’appela  donc  forum 
Julii , forum  Juliutn ; et  ensuite,  par  abréviation  , 
lorsque  la  langue  latine  se  corrompit,  Frcjuk , et  en- 
fin Fréjus.  ■ . 

Le  superbe  aqueduc,  et  les  arènes  ou  l'amphithéâtre 
Sont  les  antiquités,  les  fnieux  conservées.  L’aqueduc 
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s’aperçoit  dans  la  plaine  qui  sépare  Fréjus  de  la  mon* 
tagne  et  de  la  forêt  de  V Es  ire  l.  11  conduisoit  les  eaux 
de  la  Siagne  à Fréjus,  et  commençoit  à Mous.  Quoi- 
que Mons  ne  soit  séparé  de  Fréjus  que  de  sept  lieues 
en  ligne  droite  , l’aqueduc  en  parcourt  quinze  par  les 
détours  que  la  nature  du  terrain  le  forcent  à faire.- 
Auprès  de  Fréjus , et  dans  toute  la  plaine,  les  arches 
qui  restent  encore  debout  sont  d’une  élévation  prodi- 
gieuse. Le  canal  qu’elles  supportoient  avoit  six  pieds 
de  profondeur.  Elles  étoient  à plein  cintre,  construites 
de  petites  pierres  carrées , unies  par  un  ciment  fait 
avec  de  la  pozolane,  et  que  le  tems  a extrêmement 
durci,  ensorte  qu’il  ne  fait  qu’un  aujourd'hui  avec 
la  pierre.  Cet  aqueduc  que  l’on  peut  suivre  jusqu’à 
la  montagne,  et  dont  il  reste  des  fraginens  considé- 
rables d’espace  en  espace,  de  quatre  , cinq  et  jusqu’à 
huit  arches  encore  unies,  s’abaisse  à mesure  qu’il 
s’éloigne  de  Fréjus,  ensorte  qu’en  arrivant  au  pied 
de  la  montagne  , il  se  trouve  de  niveau  avec  le  sol. 
Alors  il  perce  cette  même  montagne , ressort  au  re- 
vers, et  reparoît  sur  de  nouvelles  arches , va  traverser 
encore  d’autres  rochers,  et  arrive  enfin  à Mous,  après 
avoir,  comme  je  viens  de  le  dire,  parcouru  quinze 
lieues.  C’est  un  des  plus  superbes  restes  de  la  gran- 
deur romaine  que  l’on  trouve  -dans  ces  contrées 
extrêmement  riches  d’ailleurs  de  ces  débris  de  l’an- 
tiquité. 

Toute  la  cage  de  l’amphithéâtre  est  encore  entière. 
Elle  est  à l’extrémité  de  la  ville  opposée  à l’aqueduc, 
et  en  dehors  ; ce  qui  prouve  que  Fréjus  étoit  ancien- 
nement d’une  étendue  plus  considérable  qu’aujour- 
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d’hui.  Cet  amphithéâtre  est  un  des  plus  petits  que 
l’on  connoisse;  il  n’a  guères  que  quatre  cénts  pieds 
de  circonférence.  L’arêne  intérieure  est  inégale  , ce 
qu’il  faut  attribuer  aux  ruines  qui  se  sont  éboulées. 

La  Porte  dorée , le  Panthéon  , le  Môle  , quelques 
fragmens  de  magasins  voûtés , et  d’autres  bâtimens 
dont  on  ignore  l’usage  , méritent  aussi  de  fixer 
l’attention  du  voyageur.  Iæ  Porte  dorée,  Porta  atirea, 
étoit  une  espèce  d’arc  de  triomphe  à trois  arcades  , 
dont  celle  du  milieu  étoit  plus  élevée  que  les  deux 
latérales.  Il  parott  qu’elle  conduisoit  au  port.  Celle- 
ci  subsiste  seule  aujourd’hui.  Ce  monument  est  d’un 
bon  style.  On  prétend  que  cette  porte  tiroit  son  épi- 
thète de  dorée  de  grands  clous  de  fer  à tête  dorée  qui 
servoient  à affermir  et  joindre  la  maçonnerie.  Cela 
est  possible.  J’observerai  cependant  qu’il  est  encore 
aujourd’hui  dans  plusieurs  villes  de  l’Europe,  no- 
tamment àPola  en  Istrie,  et  à Spalatro  en  Dalmatie, 
des  arcs  de  triomphe  ou  portes  antiques  et  à-peu-près 
semblables,  qui  portent  également  le  nom  de  portes 
dorées , et  qui  n’ont  point  de  ces  clous  que  l’on  voit 
à celle  de  Fréjus.  Ne  seroit-ce  point  plutôt  un  nom 
générique  que  l’on  auroit  donné  aux  monument  de 
ce  genre?  • •:  , ’ 

Le  Panthéon  est  extrêmement  dégradé.  On  re- 
marque encore  que  les  murs  de  ce  temple  étoient 
d’une  extrême  épaisseur.  Il  ne  semble  pas  être  du  bon 
tems  de  l’architecture.  Au  reste,  il  paroîtque  tout  ce 
que  l’on  a pu  découvrir  de  précieux  en  objets  d’arts  , 
tels  que  statues , trépieds , ustensiles , médailles,  etc. 
n’est  point  resté  dans  Fréjus,  et  se  trouve  aujour- 
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d’hui  dispersé  dans  les  divers  cabinets  on  collections 
de  l’Europe.  On  conserve  encore  dans  cette  ville, 
par  tradition  , le  souvenir  d’une  fort  belle  statue  de 
Vénus-Uranie  , que  l’on  trouva  dans  une  fouille, 
il  y a environ  cent  quarante  ans,  et  dont  on  vante 
la  beauté.  On  prétend  qu’il  se  trouva  dans  le  bloc 
de  marbre  blanc  employé  pour  la  faire,  une  veine 
rouge  , que  le  sculpteur,  avec  beaucoup  d’habileté  , 
fit  tomber  sur  la  joue  de  la  figure , ce  qui  lui  donnoit 
un  air  animé  qui  ajoutoit  encore  à la  beauté  et  à la 
vérité  de  l’exécution.  J’ignore,  au  reste,  jusqu’à 
quel  point  ce  fait  est  fondé , et  l’on  sait  assez  com- 
bien ces  espèces  de  tours  de  force  quelquefois  admirés 
par  le  vulgaire  , et  célébrés  par  l’ignorance , parois- 
sent  puériles  aux  artistes  et  aux  véritables  connois- 
seurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  réputation  de  cette  statue 
parvint  jusqu’à  un  intendant  de  la  ci-devant  Pro- 
vence, qui  la  fit  enlever,  et  l’envoya  à un  ministre. 
Cet  intendant  se  nommoit  d’Oppéde.  Il  en  fut  de 
même  d’un  fort  beau  terme  de  Janus , en  marbre  , 
dont  le  chapitre  fit  présent  au  cardinal  de  Fleury, 
qui  fut  évêque  de  cette  ville,  et  d’urt  trépied  donné 
par  le  savant  Peyrèsc  aü  cardinal  de  la  Rôchefoû- 
caut,  abbé  de  Sainte  - Geneviève , et  que  l’on  a vu 
long-tems  dans  le  cabinet  d’antiquité  de  cette  abbaye. 
Spon,  antiquaire  célèbre , à qui  l’on  doit  la  connois- 
sance  de  beaucoup  d’inscriptions  qu’il  a recueillies 
dans  sés  voyages  , a fait  graver  ce  trépied.  Au  resté , 
pour  avoir  des  détails  plus  étendus  dans  tés  anti- 
quités de  Fréjus,  on  peut  consulter  les  ouvrages  de 
Y abbé  Antclmi  et  de  Y abbé  Girardin,  qui  ont  écrit  Sur 
ce  sujet. 
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Mais  un  titre  de  gloire  pour  Fréjus , est  d’avoir 
donné  le  jour  à l’un  des  hommes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  braves  dont  Rome  antique  se  soit  hono- 
rée , je  veux  dire  Cneius  Julius  Agricola,  beau-père 
de  Tacite  , et  dont  la  vie  féconde  en  actions  héroï- 
ques et  guerrières , mérita  d’ètre  écrite  par  le  pre- 
mier historien  et  l’écrivain  le  plus  profond  que  le 
monde  ait  possédé.  Agricola,  proconsul  dans  la 
Grande-Bretagne,  général  habile,  vaillant,  mo- 
deste et  généreux',  obtint  trop  de  gloire,  pour  n’ètre 
pas  l’objet  de  la  basse  jalousie  de  Domitien.  Il  n’osa 
pas  le  proscrire.  Il  est  des  renommées  assez  redou- 
tables pour  commander  le  respect  aux  tyrans  5 mais 
il  11e  paya  ses  services  que  par  des  froideurs.  Agri- 
cola abandonna  sans  peine  les  grandeurs  et  la  puis- 
sance; il  s’enveloppa  de  sa  gloire  et  de  sa  vertu,  et 
vécut  sans  regret  ignoré , comme  il  avoit  vécu  sans 
orgueil  au  milieu  des  dignités. 

Fréjus  n’a  rien  de  tfès- remarquable  en  bàtimens 
publics.  On  peut  attribuer  son  peu  de  splendeur  aux 
ravages  des  Barbares , et  sur-tout  des  pirates  aux- 
quels elle  se  vit  tant  de  fois  en  proie.  Scs  rues  sont 
étroites,  ses  maisons  assez  ordinaires.  Le  monument 
qui  portoit  le  nom  de  Cathédrale  , est  gothique  ; 
c’est  l’ouvrage  d’un  évêque  nommé  Riculphe.  Ce 
temple  est  vaste  , sa  longueur  est  de  cent  soixante 
; la  voûte  extrêmement  élevée , est  en  pierres  de 
taille  , aussi  bien  que  le  reste  de  l’édifice.  Cette 
église  est  obscure  , et  son  gothique  n’a  de  remar- 
quable que  la  hardiesse  , caractère  distinctif  de  ce 
genre  d’architecture. 
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La  route  de  Fréjus  à Antibes  est  désagréable  , et 
rarement  sûre.  Il  faut  traverser  la  foret  de  l’Estrel  \ 
et  les  différentes  gorges  de  la  montagne  que  couvre 
celte  forêt  , offrent  aux  brigands  des  facilités  pour 
attaquer  impunément  les  voyageurs  , dont  malheu- 
reusement ils  ne  profitent  que  trop  souvent.  Cette 
fûret , toute  entière  de  pins , est  lugubre , profonde  , 
solitaire  , et  son  aspect  sinistre  ajoute  encore  à l’in- 
volontaire anxiété  que  fait  éprouver  en  la  traver- 
sant le  souvenir  des  crimes  dont  elle  est  le  théâtre. 
Lorsque  la  route,  en  serpentant  autour  des  aspérités 
de  la  montagne,  permet  À l’œil  de  dominer  sur  la 
forêt  elle  - même  , on  aperçoit  la  mer  dans  le  loin- 
tain , et  cette  perspective  qui  répand  ailleurs  tant 
de  richesses  sur  le  paysage  , ne  fait  qu’ajouter  au 
ton  morne  et  sauvage  de  celui-ci.  Au  milieu  de  cette 
forêt , et  sur  la  cîme  de  la  montagne  , l’on  trouve 
une  auberge  isolée  , obscure  et  dégoûtante  que  l’on  se 
hâte  de  fuir  avant  le  retour  de  la  nuit.  Quand  on  par- 
court cette  route,  et  que  l’on  se  rappelle  que  quelques 
heures  auparavant , on  erroit  dans  les  jardins  par- 
fumés d’Hières  , on  est  tenté  de  croire  qu’un  long 
sommeil  ne  vous  a pas  permis  de  calculer  les  dis- 
tances, et  que  mille  lieues  vous  séparent  du  séjour 
enchanté  si  présent  encore  à votre  mémoire  ; mais 
cette  angoisse  pénible  ne  dure  que  quelques  heures. 
Déjà  le  revers  de  la  montagne  est  descendu  5 les 
phantûmes  de  l’imagination  s’évanouissent  avec  la 
forêt , dont  la  ténébreuse  horreur  s’enfonce  déjà  dans 
l’horizon,  et  l’aimable  aspect  du  village  de  Cannes , 
dont  les  maisons  bordent  le  rivage  de  la  mer , de  ce 
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village  de  Cannes  , dont  l’élégante  fraîcheur  sans 
cesse  entretenue  par  des  arbres  majestueux , rappelle 
ces  villages  opulens  de  la  Batavie,  où  le  mouvement 
du  commerce  maritime  , l’affluence  des  barques  , 
leurs  mâts  , leurs  voiles  , leurs  cordages  se  confon- 
dent avec  la  riante  agitation  de  l’active  agriculture  j 
ce  village , dis-je , a bientôt  effacé  la  nuance  sombre 
dont  les  idées  se  sont  teintes  au  passage  de  l’Estrel. 
iNon  loin  de  là  Antibes,  dont  l’apparence  guerrière 
suspend  un  peu  le  sourire  que  Cannes  a ramené  sur 
les  lèvres  du  voyageur  j mais  enfin  on  aperçoit  des 
hommes  , beaucoup  d’hommes , et  dans  ce  nombre 
il  faut  bien  qu’il  se  rencontre  quelques  vertus  ; et 
pour  le  sage  enfin  , une  ville  de  guerre  où  tout  rap- 
pelle et  le  sang  et  l’héroïsme  , vaut  mieux  encore 
qu’une  forêt,  où  tout  rappelle  et  le  sanget  le  crime. 

Antibes  est  une  ville  ancienne  ; elle  fut  fondée 
par  une  colonie  marseilloise.  Jules-César  s’en  em- 
para ; dès-lors  elle  fut  séparée  de  sa  métropole  ; elle 
devint  une  place  d’armes  des  Romains.  Quelques 
vestiges  d’antiquités  y parlent  encore  du  luxe  que 
ce  peuple- roi  attachoit  à tous  les  monumens  élevés 
par  ses  mains.  Le  théâtre  d’ A ntipolis , ( c’étoitle  nom 
que  portoit  Antibes  ,)  devoit  être  magnifique  ; on  en 
aperçoit  encore  quelques  fragmens  dans  un  jardin 
que  l’on  appelle  le  jardin  des  Ingénieurs  ; mais  les 
pirates  , si  long  tems  redoutables  aux  côtes  de  la  ci- 
devant  Provence  , ruinèrent  souvent  cette  ville  , et 
non  moins  funestes  aux  arts  qu’au  commerce  , se 
plurent  à renverser  , à détruire , à disperser  tout 
ce  qui  pouvoit  attester  l’ancienne  magnificence 
d’Antibes.. 
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Elle  fut  long-tems  la  dernière  clef  de  la  France 
dans  cette  partie.  Les  fortifications  ne  sont  pas  aussi 
considérables  cependant  que  sembleroit  exiger  le 
rôle  important  que  sa  position  lui  faisoit  jouer. 
Neuf  bastions  irréguliers , dont  quatre  plus  grands  , 
regardent  la  terre  5 quatre  plus  petits  , mais  non 
égaux  entr’eux  du  côté  de  la  mer  ; et  enfin  le  neu- 
vième destiné  à protéger  la  rade  , composent  à-peu- 
près  toute  la  défense  de  cette  ville.  Du  côté  de  la 
terre  il  faut  y ajouter  trois  demi-lunes  , le  chemin 
couvert  et  les  glacis.  Du  reste,  nuis  ouvrages  avancés  , 
rien  qui  puisse  , en  cas  de  siège  , retarder  l’approche 
du  corps  de  la  place.  11  est  à craindre  que  le  port  qui 
déjà  n’est  plus  assez  profond  pour  recevoir  des  vais- 
seaux d’un  gabaris  un  peu  considérable  , ne  finisse 
à la  longue  par  être  entièrement  comblé  par  le 
sable  que  le  Yar  y charie  sans  cesse,  et  que  la  Mé- 
diterranée, qui  n’a  ni  flux  ni  reflux,  ne  peut  em- 
porter avec  elle. 

Antibes  fut  une  acquisition  de  Henri  IY.  Ce  roi 
l’attacha  à la  France  non  par  droit  de  conquête  , 
mais  à prix  d’argent.  Dans' le  quatorzième  siècle  un 
Pape  s’en  empar  a , et  la  vendit  à une  famille  génoise , 
du  nom  de  Grimaldi . Ce  fut  d’elle  que  Henri  IV  l’achê- 
ta  : elle  fut  assiégée  dans  le  dix-huitième  siècle  , en 
1746)  par  l’armée  impériale , et  elle  éprouva  un  bom- 
bardement d’un  mois.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  vint  à 
sa  défense,  et  fit  lever  le  siège.  Si  la  beauté  du  climat  et 
quelques  jardins  rendent  les  environs  de  cette  place 
assez  agréables , son  intérieur  n’a  rien  de  recomman- 
dable ; les  rues  sont  étroites  , ses  places  irrégulières  : 
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et , si  l’on  on  excepte  qüelqués  maisons  particulières  , 
elle  est  en  général  mal  bâtie  ; mais  on  y vit  bien  et 
à peu  de  frais.  Les  fruits  , le  poisson’,  la  chasse  y 
rendent  la  chère  excellente  , et  le  mouton  sur-tout 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  ci-devant  Provence 
y est  délicieux. 

Elle  n’a  ni  salle  de  spectacle  , ni  temples.  L’église 
qui  servoit  de  cathédrale  avant  que  l’évêché  fût 
transféré  à Grasse,  transfèrement  qni  remonte  à 
une  époque  déjà  très  - éloignée  , puisque  ce  fut  en 
12.44  5 cette  église,  dis-je  , ne  vaut  presque  pas  la 
peine  d’être  vue.  Au  reste , avant  la  révolution  , on 
retronvoit  ici  comme  ailleurs,  et  peut-être  plus 
qu’a  illeurs , ces  superstitions  ridicules,  ces  fêtes,  ces 
solemnités  grossières  et  indécentes  dont  j’ai  plus 
d’une  fois  donné  la  description  depuis  l’origine  de 
ce  voyage.  Rien  n’étoit  plus  absurde  , plus  licen- 
cieux , plus  barbare  que  la  fête  des  Innocens  , que 
l’on  célébra  pendant  tant  d’années  aux  Cordeliers  de 
cette  ville.  Ce  jour-là  toute  la  valetaille  du  couvent  , 
les  cuisiniers  , les  marmitons  , les  laridons  des  cha- 
noines et  des  moines  , ivres  dès  l’aube  du  jour  , 
s’cmparoient  de  l’église  , en  chassoient  les  prêtres  , 
ofpcioient  au  chœur  , disoient  des  messes  , cliaii- 
toient  vêpres  , buvoient  , mangcoient , crioient  5 e-t 
le  nez  ombragé  de  grandes  lunettes  faites  d’écorces 
d’orange , se  battoient  à coup  d’encensoirs  , de  pu- 
pitres et  de  bâtons  de  chantre , et  couverts  des  pins 
riches  omcmens  se  prenoient  souvent  aux  cheveux  , 
se  renversoient , se  vautroient  dans  la  poussière  et 
dans  la  fange , le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de 
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Dieu  ; le  peuple  rioit , applaudissoit  , et  trouvoit 
toutes  ces  sottises  admirables  ; ainsi  le  souffroit  le 
Dieu  de  l’univers  , qui  compatit  à la  foiblesse  hu- 
maine; ainsi  le  permettoient  les  rois,  qui  convoitent 
l’ignorance  des  hommes  ; ainsi  le  vouloient  les 
prêtres,  qui  n’existent  que  par  l’aveuglement  du 
inonde.  ( 1 ) 

Ici  nous  avons  passé  le  Yar,  et  nous  nous  sommes 
trouvés  dans  le  département  des  Alpes  maritimes  : il 
est  borné  à l’est  par  la  république  ligurienne;  au 
midi , par  la  Méditerranée  ; à l’ouest  , parle  Yar  ; 
et  au  nord  , par  la  chaîne  des  Alpes.  Sa  population 
est  à-peu-près  de  83,ooo  âmes  : il  a été  divisé  en  trois 
arrondissemens , savoir  : celui  de  Nice,  de  Menton , 
et  celui  de  Pvjet  - Thénier.  Nice  est  le  chef- lieu  du 
département.  On  peut  la  considérer  comme  une  des 
plus  agréables  communes  de  la  république  ; et  en 
effet,  c’est  une  grande  et  jolie  ville,  propre,  riante 
et  très-peuplée.  On  y compte  à-peu-près  vingt 
mille  âmes  : elle  est  située  sur  une  petite  rivière 
nommée  le  Paillon  ou  Paglio  , et  ses  murs  sont 
baignés  au  sud  par  la  Méditerranée.  Son  climat 
vraiment  délicieux  , sa  température  toujours  égale  , 
l’étemel  printems  dont  elle  jouit,  l’invariable  pureté 
•du  ciel  qui  l'éclaire  , la  rendent  le  séjour  le  plus  en- 
chanteur de  cette  côte,  sans  même  en  excepter  Hières, 
qui  naguères  nous  offroit  tant  de  charmes.  Nice  en 
Europe,  et  Los  Ryos  dans  l’Amérique  méridionale  ; 
voilà  peut-être  les  deux  asiles  que  les  Dieux  choi- 
siroient  s’ils  étoient  réduits  à descendre  parmi  les 
hommes  ; mais  la  ville  française  a déplus  que  l’amé- 
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ricaine  d’être  à l’abri  de  ces  tremblemens  do  terre  , dm 
du  moins  d’éprouver  rarement  ces  grandes  commo- 
tions qui  tant  de  fois  ont  désolé  sa  rivale  ( 2 ). 

Les  rues  de  Nice  ne  nous  ont  pas  paru  également 
belles  5 il  en  est  quelques-unes  d’étroites  et  de  mal 
alignées  ; mais  une  surprise  qui  frappe  agréable- 
ment le  voyageur  , parce  qu’en  deçà  des  Alpes  cette 
circonstance  se  rencontre  rarement  , ce  sont  les 
peintures  à fresque  dont  l’extérieur  de  toutes  les 
maisons  est  décoré  ; cela  forme  pour  lui  un  spectacle 
tout- à- la -fois  bizarre  et  ravissant.  L’immense  va- 
riété de  couleurs  employées  à ces  peintures  éblouit 
d’abord , et  bientôt  amuse  les  yeux.  Elle  donne  un 
caractère  particulier  à cette  ville  , et  l’on  croit  être 
transporté  tout-à-coup  dans  un  pays  inconnu  jus- 
qu’alors. Toutefois  c’est  le  premier  indice  des  usages> 
et  des  goûts  de  l’Italie  ; et  ce  qui  surprend  dans 
Nice  est  familier  aux  peuples  ultramontains.  On  en 
trouve  aussi  quelques  exemples  en  Germanie.  Il  est 
des  maisons  ainsi  peintes  à l’extérieur  à Zell , à 
Brunswick  , à Hanover  , à Manheim  et  ailleurs  ; 
mais  le  Français,  accoutumé  à ne  voir  la  richesse  des 
bâtimens  que  dans  l’élégance  de  l’architecture  et 
dans  la  beauté  de  la  pierre  , s’étonne  de  trouver  un. 
genre  de  décor,  étranger  à ses  études  comme  à ses 
coutumes  , et  qu’il  est  forcé  d’approuver , s’il  est 
exempt  de  ces  préventions  exclusives  toujours  enne- 
mies des  arts  , et  que  ne  peuvent  excuser  les  prédi- 
lections nationales. 

La  place  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  place 
de  la  République  , et  que  l’on  appeloit  autrefois  la 
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place  royale  ou  place  de  Turin  , seroit  admirable 
même  dans  les  plus  magnifiques  cités  de  l’Euronc  ; 
elle  est  préférable  à la  place  Vendôme  de  Paris  , et 
à la  place  Bellecour  de  Lyon  ; et  si  les  places  Saint- 
Marc  à Venise  , et  Royale  à Lisbonne  , le  lui  dis- 
putent , c’est  parce  que  la  présence  du  Tage  et  de 
l’Adriatique  ajoute  à la  décoration  qu’elles  reçoivent 
de  l’architecture.  Quatre  façades  superbes  et  par- 
faitement uniformes  forment  l’enceinte  de  la  place 
de  Nice;  des  portiques  élégans , larges,  élevés, 
la  décorent  dans  son  pourtour  sans  lui  donner  ce 
ton  monotone  et  triste  que  la  même  décoration  im-  • 
prime  à la  place  des  Vosges  à Paris. 

Après  cette  place,  un  des  plus  beaux  monumens 
gothiques  digne  de  la  curiosité  , est  le  palais  qn’oc- 
cupoit  le  sénat.  L’ancienne  intendance,  l’hôpital  nu- 
méro 1 , les  palais  Ricci,  Sauvagne,  Lascaris,  sont  des 
bùtimrns  superbes.  Les  promenades  sont  également 
agréables  : le  cours  est  planté  de  quatre  rangées 
d’ormes  ; mais  ce  qui  sur-tout  le  distingue  , est  une 
terrasse  magnifique  qui  le  domine  , et  d’où  la  vue 
s’étend  sur  la  mer.  C’est  là  le  rendez-vous  ordinaire 
de  tout  ce  que  Nice  possède  de  femmes  élégantes  et 
jolies,  et  le  lieu  où  le  luxe  vient  étaler  sa  richesse  et 
sa  splendeur.  Indépendamment  de  ces  promenades 
publiques  , nombre  de  maisons  possèdent  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville  des  jardins  délicieux  , où  les  oram- 
gers  , les  citronniers  , les  grenadiers  , les  jasmins  , 
les  fleurs  enfin  de  toute  espèce  répandent  leurs  par- 
fums , qui  s’exhalent  jusque  dans  les  rues  , et  fiat-  \ 
lent  l’odorat  en  ajoutant  encore  à la  salubrité  de  l’air. 
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Le  sang  est  généralement  beau  à Nice , sur-tout 
chez  les  femmes  ; presque  toutes  sont  jolies  , et  il  en 
est  quelques-unes  d’une  beauté  rare.  Le  peuple  est 
doux  , actif,  industrieux  , mais  en  général  d’une 
avarice  peu  commune  , d’une  méfiance  qui  tient 
du  caractère  des  Italiens  , d’une  dévotion  plus  ex- 
térieure que  réelle  , et  d’une  superstition  ridicule. 
Cependant  depuis  qu’il  est  fréquenté  par  les  Fran- 
çais, et  que  leur  liberté  de  penser  lui  dessille  les 
yeux  , insensiblement  il  se  dépouille  de  ses  puériles 
momeries , dont  il  commence  à sentir  l’absurdité  et 
l’inutilité , et  il  s’enrichit  par  degrés  des  mœurs  , des 
habitudes  et  de  la  générosité  de  ses  vainqueurs  , qui 
sont  devenus  ses  frères. 

L’air  salubre  de  Nice  a toujours  été  considéré 
comme  un  des  remèdes  que  la  science  de  l’hygiène 
indiquoit  avec  succès  aux  personnes  affectées  des 
maladies  de  poitrine  , des  maladies  de  nerfs , de  la 
consomption  et  de  la  phtisie.  Les  lettres  n’oublieront 
jamais  qu’elles  lui  doivent  d’avoir  ajouté  quelques 
■années  à la  vie célèbre  Thomas  , enlevé  si  jeune 
encore  à l’éloquence  française  ; éloquence  qu’il  porta 
à un  si  haut  degré  de  sublimité.  Ce  fut  au  retour 
du  dernier  voyage  qu’il  fit  à Nice  , qu’il  mourut 
à son  passage  à Lyon  , entre  les  bras  de  M.  de  Mon- 
tazet  , archevêque  de  cette  ville.  Mes  lecteurs  se 
rappellent  sans  doute  que  dans  le  département  du 
Rhône  je  les  ai  entretenus  des  derniers  momens 
de  l’homme  illustre  qui  célébra  Descartes  ; et  que  je 
les  ai  conduits  sur  la  modeste  tombe  élevée  au  génie 
par  l’amitié  pour  honorer  la  mémoire  de  l’homme 
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dont  les  travaux  illustrèrent  le  dix-huitième  siècle  y 
tandis  que  je  baignois  de  mes  larmes  le  marbre 
dépositaire  des  cendres  de  mon  maître , et  de  mon 
premier  guide  dans  la  carrière  de  l’éloquence. 

Le  port  de  Nice  est  petit,  mais  il  est  sûr,  et  les 
vaisseaux  y sont  à l’abri  des  coups  de  vents  de  l’équi- 
noxe. Il  doit  autant  sa  sûreté  aux  dépenses  que  le 
dernier  roi  de  Sardaigne  y a faites,  qu’à  la  situation 
qu’il  a reçue  de  la  nature.  On  porte  à vingt  millions 
les  dépenses  que  le  gouvernement  de  Piémont  a 
sacrifiées  pour  y assurer  la  tranquillité  des  vaisseaux 
de  commerce. 

La  défense  militaire  de  Nice  regrettera  long-tems 
la  perte  de  son  ancienne  citadelle  ou  château , que 
le  maréchal  de  Catinat  détruisit  après  s’en  être 
emparé.  Jusqu’à  l’époque  où  cette  forteresse  fut 
attaquée  par  ce  général  célèbre , elle  avoit  porté  le 
surnom  d’imprenable.  Jamais  en  effet  position  ne 
fut  plus  formidable  que  la  sienne  ; elle  étoit  cons- 
truite. sur  un  rocher  d’une  élévation  prodigieuse, 
entièrement  taillé  à pic  du  côté  de  la  mer , et  située 
avec  tant  d’avantage,  qu’en  garantissant  la  ville- 
des  attaques  de  terre , elle  pouroit  brûler  ou  couler 
à fond  toutes  les  flottes  qui  auraient  osé  approcher 
du  port. 

Ce  fut  le  29  septembre  1792,  c’est-à-dire  dans 
le  premier  mois  de  la  première  année  de  la  répu- 
blique , que  Nice  devint  la  conquête  des  armées» 
françaises;  et  l’on  pourrait  dire  presque  que  sai 
soumission  ouvre  la  liste  de  cette  foule  immense» 
de  travaux  guerriers  et  d’exploits  héroïques  exécuté* 
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souvent  contre  des  ennemis  nombreux  par  une  poi- 
gnée de  braves,  dont  les  annales  militaires  de  la 
république  offrent  tant  d’exemples.  Le  général 
Anselme  qui  subjugua  Nice,  n’avoit  que  cinq 
mille  hommes,  tandis  que  cette  place  renfermoit 
une  garnison  de  douze  mille  hommes  des  meilleure* 
troupes  piémontoises , et  qu’elle  avoit  outre  cela 
dans  ses  murs  un  nombre  prodigieux  d‘émigrésr 
qui  au  besoin  auraient  pu  servir  de  troupes  auxi- 
liaires. Ces  derniers  furent  obligés  de  fuir  avec 
précipitation,  et  laissèrent  dans  Nice  leurs  chevaux, 
leurs  équipages,  leurs  bijoux,  leurs  effets  les  plus 
précieux  et  une  partie  de  leur  argent , qui  devinrent 
la  proie  du  vainqueur.  Le  général  Anselme  y fit  son. 
entrée  à la  tète  de  ses  cinq  mille  hommes.  Il  y 
trouva  un  arsenal  bien  fourni,  une  artillerie  con- 
sidérable , des  magasins  immenses , et  ce  qui  vaut 
mieux  sans  doute , une  grande  population  , qui  ne 
sentoit  psas  bien  alors  peut-être  le  prix  de  la  liberté, 
qui  ne  concevoit  pas  encore  qu’il  fût  un  gouver- 
nement préférable  à celui  qui  pesoit  sur  sa  tête,  ni 
une  morale  plus  douce  que  les  mensonges  de  la 
crédulité  et  de  la  superstition  3 mais  qui  chaque  jour 
alloit  être  appelée  à recevoir  de  la  présence  de  ses 
vainqueurs  des  bienfaits  que  le  temps  11e  pou- 
voit  qu’accroître,  et  à tenir  à la  longue  de  leurs 
principes,  de  leur  générosité,  de  leur  philosophie , 
cette  sage  indépendance,  (premier  bien  que  les 
conquérans  de  tous  les  siècles  s’empressèrent  de  ra- 
vir aux  vaincus  ) l’indépendance  , antique  et  pre- 
mier droit  que  l’homme  reçoit  de  la  nature,  et 
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dont  la  restitution  signala,  grâce  à la  magnimité 
française,  signala,  dis-je,  constamment  depuis  la 
révolution  le  premier  usage  de  la  puissance  de  la 
république  sur  les  peuples  conquis. 

Après  la  soumission  de  Nice  et  sa  réunion  à la 
république , qui  suivit  de  près  , la  guerre  ultramon- 
taine qui , pendant  quelques  armées,  ne  s'étendit 
guères  au-delà  des  défilés  des  Alpes,  détermina  les 
divers  généraux  à qui  le  commandement  de  l’armé» 
d’Italie  fut  confié,  à fixer  leur  quartier  - général 
dans  cette  ville  , lorsqu’enfin  Bonaparte  vint  tirer 
cette  armée , je  ne  dirai  pas  de  son  inaction  , puis- 
qu’elle avoit  vaillamment  combattu  pour  arracher  du 
roi  de  Sardaigne  quelques  rochers  incultes,  mais 
de  l’espèce  d’inutilité  dont  elle  étoit  pour  la  France 
et  pour  la  liberté,  puisque,  malgré  ses  exploits,  elle 
»’ avoit  pas  encore  franchi  la  frontière.  Au  reste  , 
peut-être  est-ce  bien  moins  aux  chefs  qu’elle  avoit 
eus  jusqu’alors , qu’à  son  petit  nombre  , qu’à  son 
dénuement , qu’à  son  organisation  imparfaite,  qu’il 
faut  attribuer  la  lenteur  de  ses  progrès.  L’homme  do 
génie  changea  dans  un  moment  la  face  des  affaires. 
Il  créa  des  bataillons  , des  armées , des  magasins  9 
des  ressources  , l’émulation  qui  fait  braver , la  disci- 
pline qui  fait  vaincre.  Bientôt  il  laissa  loin  de  lui 
ces  Alpes  que  les  plus  grands  guerriers  n’abordèrent 
qu’en  frémissant-,  l’Italie  fut  conquise  en  moins  de 
deux  campagnes,  et  les  champs  du  Piémont,  le* 
rives  du  Pô , les  bords  de  l’Adige  , l’infertile  terre 
de  l’antique  Rome  , les  marais  de  Mantoue  , les  lai 
gunes  de  Venise , les  neiges  des  Apennins,  et 
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rochers  du  Tyrol , furent,  dans  l’espace  de  quelques 
mois,  témoins  de  plus  de  batailles  immortelles  que 
n’en  offrent  sur  les  mêmes  points  les  histoires  réunies 
de  mille  ans  de  la  république  romaine , du  passage 
de  vingt  peuples  barbares , de  la  chûte  des  empires 
d’orient  et  d’occident,  et  de  quatorze  cents  ans  d’ef- 
forts tentés  sur  ces  contrées  par  la  monarchie  fran- 
çaise. 

La  campagne  de  Nice  est  délicieuse.  Tous  les  arbre» 
fruitiers  connus  en  Europe  s’y  cultivent  avec  suc- 
cès , mais  sur-tout  les  vignes,  les  oliviers,  les  oran- 
gers et  les  citronniers.  On  y voit  aussi  quelques  pal- 
miers , mais  ils  ne  servent  ici  qu’à  l’agrément  du 
paysage.  Ces  arbres , à qui  sans  doute  un  degré  plus 
considérable  de  chaleur  est  absolument  nécessaire  , 
ne  portent  point  de  fruits  sous  le  ciel  de  Nice , quel- 
que doux  , quelque  pur  qu’il  soit  .constamment.  Il 
iàut  au  palmier  les  sables  brûlans  et  le  ciel  etnbrâsé 
de  l’Afrique.  Si  à la  richesse  du  paysage  dont  Nice 
compose  sa  ceinture  , on  ajoute  des  maisons  de  plai- 
sance , toutes  remarquables  par  la  gaieté  de  leur  as- 
pect , par  l’élégance  de  leur  architecture , par  la  va- 
riété de  leurs  formes  agréables  5 si  l’on  émaillé  les 
jardins  qui  les  décorent  de  roses , de  lilas  , de  tubé- 
reuses, de  jasmins  constamment  fleuris  ; si  l’on  ra- 
fraîchit les  bosquets  qui  les  ombragent  de  fontaines 
limpides,  de  ruisseaux  argentés,  tantôt  esclaves  dans 
le  marbre  que  l’art  a taillé  pour  recevoir  leurs  ondes, 
tantôt  abandonnés  au  riant  caprice  de  la  nature,  on 
aura  quelqu’idée  de  ce  séjour,  que  la  baguette  des 
fées  semble  avoir  enfanté  5 séjour  dont  la  fiction  des 
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romans  ne  réussiroit  pas  à peindre  les  grâces , mai# 
dont  les  grâces  ont  pu  donner  naissance  aux  fictions 
des  romans. 

Villefranche , petite  forteresse , est  voisine  de  Nice  , 
et  le  voyageur  ne  doit  pas  négliger  de  la  voir.  Une 
demi-lieue  de  distance  semble  avoir  suffi  pour  rap- 
procher ici  les  climats  les  plus  éloignés.  On  sort  du 
climat  le  plus  tempéré  de  l’Europe , et  l’on  se  trouve 
tout-à-coup  transporté  sous  le  poêle  brûlant  du  ciel 
de  l’Afrique.  Les  chaleurs  de  l’été  y sont  insuppor- 
tables. Tout  est  desséché  , brûlé,  calciné.  Le  jais  de 
l’Ethiopie  s’est  étendu  sur  tous  les  fronts.  Les  fem- 
mes sur -tout,  dont  la  peau  plus  délicate  , sans 
doute,  est  plus  susceptible  de  l’impression  ardente 
des  rayons  de  l’astre  du  jour , y sont  d’un  noir  pres- 
que d’ébène  ; et  cette  petite  partie  du  continent  sem- 
ble, par  la  teinte  et  par  la  carnation  de  ses  habitans  , 
entièrement  détachée  de  la  race  commune  du  reste 
de  l’Europe.  Il  est  possible  que  la  situation  de  cette 
petite  ville  entre  pour  beaucoup  dans  cette  espèce  de 
phénomène.  Villefranche  est  assise  au  pied  d’un 
rocher  extrêmement  escarpé.  Aucun  arbre , aucun 
ombrage  , aucun  abri  ne  brisent  l’action  du  soleil. 
Il  est  possible  que  les  deux  foyers  sans  cesse  agissan# 
de  la  réverbération  du  rocher  et  du  reflet  de  la  mer 
qui  le  baigne , influent  d’une  manière  terrible  sur 
le  teint  des  habitans,  et  leur  donne  cette  couleur 
africaine , dont  l’aspect  occasione  quelque  surprise 
quand  on  arrive  dans  cette  ville. 

La  rade  de  Villefranche  est  aussi  vaste  qu’excel- 
lente. C’est  une  sorte  de  golphe  ou  d'anse  entourée 
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de  toutes  parts  de  rochers  d’une  élévation  considé- 
rable , et  dont  l’entrée  est  extrêmement  étroite.  Lo 
mouillage  en  est  excellent , et  les  vaisseaux  y sont 
à l’abri  de  tous  les  vents.  Elle  contiendroit  à l’aise 
et  au  besoin  plus  de  cent  vaisseaux  de  ligne,  etila 
pourroient  y mouiller  sans  se  nuire.  Un  fort  qui 
porte  le  nom  de  Mont-Alban  en  défend  l’entrée 
d’un  côté,  et  de  l’autre  une  battei’ie  dite  du  Fanal  : 
c’étoit  là  que  le  roi  de  Piémont  tenoit  sa  marine 
militaire  : cette  redoutable  marine  s’y  trouvoit  toute 
entière  quand  les  Français  s’emparèrent  du  comté 
de  Nice.  Elle  consistoit  en  une  médiocre  et  mau- 
vaise frégate , et  quelques  tartanes  , qui  lui  servoient 
à exporter  le  blé  de  Cagliari,  en  Sardaigne,  pour 
le  faire  passer  dans  le  Piémont. 

Non  loin  de  là , l’on  trouve  Menton  , petite  ville 
qui  dépcndoit  autrefois  de  la  ci-devant  principauté 
dô  Monaco.  C’est  le  chef-lieu  du  second  canton  du 
département , ou  autrement  du  second  arrondis- 
sement communal.  Ici  le  climat  de  l’Afrique  a dis- 
paru, pour  faire  place  au  ciel  le  plus  doux;  ou,  pour 
mieux  dire,  le  superbe  climat  de  cette  côte  est  rentré 
dans  tous  ses  droits.  On  y retrouve  le  printems  dans 
toute  sa  magnificence.  Si  cette  ville  en  elle-même 
est  peu  de  chose , ses  dehors  et  son  territoire  sont 
délicieux.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l’agré- 
ment et  de  la  fraîcheur  de  ses  jardins,  baignés  par- 
tout par  les  flots  argentés  de  la  mer  : ce  n’est , pen- 
dant une  demi -lieue,  qu’une  forêt  d’orangers  et  de 
citronniers:  les  fruits  de  ces  arbres  sont  aussi  l’unique 
richesse  du  pays , et  cette  richesse  est  considérable . 
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H n’est  presque  aucun  de  ces  jardins  qui  ne  rap- 
portent à leurs  propriétaires  dix  ou  douze  raille 
francs  de  revenus,  et  quelquefois  plus.  Mais  cela 
suffît  pour  prouver  aussi  combien  l’agriculture  a peu 
de  ressources.  En  général , l’invention  n’y  est  pas 
plus  en  honneur,  et  conséquemment  la  misère  du 
peuple  y estextrême  ; et  sans  la  pèche , il  n’existeroit 
pas.  C’est  donc  sa  seule  ressource , mais  cette  res- 
source est  abondante.  Ce  sont  sur-lout  les  anchois 
que  l’on  y trouve  en  quantité , et  dont  le  débit  ap- 
porte quelqu’argent  parmi  la  classe  ouvrière.  Ici  , 
le  sang  est  encore  plus  beau  qu’à  Nice.  Les  femmes, 
en  général , y sont  d’une  beauté  ravissante.  La  co- 
quetterie y a porté  le  luxe  de  la  parure  à un  degré 
difficile  à concevoir.  La  langue  et  le  costume  fran- 
çais y étoient  en  usage  bien  avant  sa  conquête  , aussi 
bien  qu’à  Monaco.  Par  une  politique  qui  lui  étoit 
particulière  , l’ancien  gouvernement  piémontais 
avoit  toujours  entretenu  une  garnison  française  dans 
cette  ville  ; et  l’on  sait  avec  quelle  rapidité  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  la  France  sont  adoptées  par  les 
nations  étrangères. 

En  sortant  de  Menton,  et  pénétrant  dans  l’intérieur 
du  département , c’est-à-dire  en  quittant  les  bords 
de  la.  mer,  on  trouve  Puget-Tlienier , chef-lieu  du 
troisième  canton  : c’est  un  bourg  situé  au  nord-ouest 
des  Alpes  maritimes  , sur  le  bord  du  Var.  Son  ter- 
ritoire est  riche  en  vignobles  , en  oliviers  et  en  fi- 
guiers. Depuis  la  révolution  , il  a malheureusement 
Servi  plus  d’une  fois  de  théâtre  à la  guerre.  Il  est 
voisin  de  ce  fameux  passage  de  la  Siette  , où  le  ma- 
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réchal  de  Belle -Isle  s’ensevelit  avec  vingt  mille 
Français.  Depuis  cette  époque,  les  républicains  ont 
introduit  une  autre  tactique  ; elle  est  plus  décisive  , 
plus  terrible  à leurs  ennemis , et  moins  destructive 
pour  eux.  Lorsque  le  général  Serrurier  attaqua  ce 
redoutable  passage,  au  mois  de  mai  1793  , ceux  qui 
le  défendoient  avoient  fait  les  memes  dispositions 
que  ceux  qui  avoient  résisté  au  maréchal , et  se 
ilatt oient  d’obtenir  le  même  succès  5 mais  le  général 
républicain  se  garda  bien  de  commettre  les  mêmes 
fautes  que  le  brave  et  imprudent  Belle- Isle.  Il  n’en- 
tassa point  ses  soldats  en  colonne  serrée,  il  ne  pré- 
senta point  une  masse  épaisse  au  feu  de  l’ennemi  ; 
il  dissémina  au  contraire  sa  troupe , lui  fit  gravir  la 
irfontagne , éparpillée  et  sans  garder  de  rang  , s’em- 
para de  toutes  les  positions , étonna  les  ennemis  par 
cette  manœuvre  imprévue,  les  foudroya  eux-mêmes 
lorsqu’ils  s’attendoient  à l’écraser , et  ne  perdit  dans 
cette  affaire  mémorable  qu’une  trentaine  d’hommes. 

Gillet  est  un  autre  petit  bourg  également  sur  le 
bord  du  Yar  : il  est  devenu  célèbre  par  le  fameux 
combat  qui  s’y  livra  le  17  octobre  1793,  aux  Impé- 
riaux , descendus  pour  brûler  le  pont  du  Var,  prendre 
en  queue  l’armée  qui  assiégeoit  Toulon , et  couper 
la  retraite  à l’armée  d’Italie.  Le  général  Dugommier 
se  couvrit  de  gloire  à cette  affaire  difficile.  Il  n’avoit 
avec  lui  que  quelques  centaines  d’hommes;  il  op- 
posa la  plus-vive  résistance  à l’ennemi , et  parvint  à 
l’arrêter  de  telle  sorte,  qu’il  donna  le  tems  aux  renforts 
qu’on  lui  envoya  d’arriver;  et  alors  qu’ils  l’eurent 
joint,  il  prit  l’offensive  ; il  attaqua  à son  tour  l’armé  a 
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autrichienne , la  battit,  et  la  força  à la  retraite.  Ja- 
mais ce  brave  général , dont  la  mort  a privé  la  répu- 
blique, et  si  connu  par  sa  belle  campagne  de6  Py- 
rénées, ne  déploya  plus  de  talens.  Jamais  aussi 
plus  de  grands  intérêts  ne  furent  attachés  à une  ac- 
tion militaire.  Le  salut  de  l’armée  d’Italie , celui 
du  midi  de  la  France,  qui,  compromis  une  fois, 
permettoit  aux  étrangers  d’arriver  sans  difficulté  , 
peut-être , jusqu’à  Lyon , dépendirent  de  cette  affaire; 
et  si  la  république  jouit  de  son  existence  actuelle  , 
que  depuis  ses  armes  ont  rendue  si  brillante , on 
peut  dire  qu’elle  le  doit,  en  grande  partie  du  moins, 
à cette  affaire  de  Dugommier , qui  dans  les  fastes 
de  notre  guerre,  ne  jouit  peut-être  pas  assez  detout 
l’éclat  qu’elle  mérite.  Il  n’en  est  pas  moins  Vrai 
que  le  nombre  des  prisonniers  faits  .par  ce  général 
dans  cette  journée , fut  si  grand , que  l’armée  vic- 
torieuse ne  fut  pas  assez  considérable  pour  les  escor- 
ter jüsqu’à  Nice,  et  qu’il  fallut  que  les  mêmes 
soldats  fissent  plusieurs  fois  le  voyage;  singularité 
dont  aucune  autre  victoire  dans  l’histoire  n’offre 
Texemple. 

Lorenzo  est  un  village  de  ce  département  qui 
mérite  d’être  cité  , parce  qu’il  fut  la  patrie  de  deux 
hommes  justement  célèbres  ; l’un  dans  les  sciences, 
l’autre  dans  la  guerre.  L’un  est  Cassini , astronome 
dont  le  nom  vivra  long-tems  , et  dont  les  fils  n’ont 
dégénéré  ni  des  connoissances  ni  des  vertus. 
L’autre  est  l’immortel  Massena,  l’eupant  chéri 
de  la  victoire,  l’un  des  plus  illustres  capitaines 
parmi  les  capitaines  illustres  de  la  guerre  de  la 
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liberté , l’homme  qui  a battu  le  héros  du  nord , ce 
Suwarow,  vainqueur  des  Tartares  , des  Turcs,  et 
de  ce  peuple  bien  plus  brave  encore , ces  anciens 
Sarinates,  ces  Polonais,  dont  la  turbulente  et  répu- 
blicaine bravoure  a brillé  sur  la  terre  pendant  tant  de 
siècles  5 vainqueur  enfin  de  ces  Français  eux-mêmes, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  leur  fortune  quelquefois  con- 
traire, mais  toujours  indomptable,  l’accablât  lui- 
même  et  le  rangeât  au  niveau  de  tant  de  héros  aux- 
quels depuis  dix  ans  ils  ont  fait  mordre  la  poussière. 

Sospello  est  aussi  une  petite  ville  peu  considérable 
de  ce  département.  Il  n’en  est  pas  dans  la  république 
à qui  la  paix  soit  plus  nécessaire,  et  que  la  guerre 
ait  plus  mal  traitée.  Elle  fut  alternativement  prise  , 
pillée  et  saccagée  par  les  Français  et  les  Piémontais. 
Ces  malheurs  ne  l’ont  point  détachée  de  la  France  , 
et  c’est  une  des  communes  de  ces  contrées  où  l’amour 
des  Français  soit  le  plus  enraciné. 

En  s’approchant  des  bords  de  la  mer , on  trouve 
Monaco , où  nous  sommes  venu  chercher  le  bâti- 
ment qui  devoit  nous  conduire  en  Corse.  C’est  une 
ancienne  ville  connue  dans  l’antiquité  sous  le  nom 
d 'Herculis  Monacci  portus.  Avant  sa  réunion  , on  la 
considéroit  comme  une  ville  forte  d’Italie,  et  elle 
étoit  située  à l’extrémité  de  la  partie  occidentale  de 
la  côte  de  Gènes.  Elle  a une  citadelle  , un  château 
et  un  port  : elle  fut  appelée  port  d’Hercule , parce 
que,  sur  le  rocher  où  elle  est  bâtie  , Hercule  fut 
adoré , et  eut  un  temple  dont  il  ne  reste  plus  aucun 
vestige.  Virgile  a immortalisé  cette  ville  en  citant 
son  nom  dans  le  huit  cent  trente  et  unième  vers  du 
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sixième  livre  de  son  Enéide.  Le  rocher  sur  lequel 
elle  est  construite,  s’avance  dans  la  mer  à une  dis- 
tance considérable , et  elle  doit  ainsi  sa  force  bien 
plus  à la  nature  qu’à  l’art.  Cependant,  une  mon- 
tagne d’une  hauteur  prodigieuse  la  commande  , ainsi 
que  sa  citadelle  , et  diminue  beaucoup  de  la  forcé 
de  sa  position.  Depuis  l’empereur  Othon  I«.  1* 

maison  de  Grimaldi,  qui  descendoit  d’un  maire  du 
palais  de  même  nom  , sous  le  roi  Childebert  II  a 
possédé  cette  ville  à titre  de  souveraineté  ou  de  prin- 
cipauté jusqu’en  i73i  , que  mourut  le  dernier  mâle 
de  cette  famille.  A cette  époque  , l’héritière  de  cette 
maison  la  transporta  dans  la  maison  de  Matignon 
à condition  que  les  descendais  de  celle-ci  porteroient 
le  nom  et  les  armes  de  Monaco  : la  révolution  a 
changé  ces  dispositions  de  l’orgueil. 

Quand  le  dernier  des  Grimaldi  mourut,  il  y aVoit 
cependant  déjà  quatre-vingt-dix  ans  que  cette  petite 
principauté  étoit  sous  la  protection  de  la  France. 
Un  Honoré  de  Grimaldi,  second  du  nom,  dont 
l’état  étoit  alors  sous  la  protection  de  l’Espagne, 
croyant  trouver  plus  d’avantages  à dépendre  de  da 
France  , se  soumit  à elle  en  1641 , et  reçut  garnison 
française.  Cet  arrangement  le  priva  de  terres  assez 
considérables  qu’il  avoit  en  Espagne  ; et  Louis  XIII 
pour  le  dédommager  de  cette  perte  , lui  donna  il 
Duché  de  Yalentinois,  et  plusieurs  autres  pro- 
priétés. r 

Detouslesdépartemens  de  la  république  , celui-ci 
qu’elle  peut  considérer  comme  une  acquisition  nou- 
velle, est,  sans  contredit,  le  plus  pauvre.  Les  coin- 
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saunes  y sont  rares , peu  peuplées  , et  disséminées  de 
loin  en  loin  sur  les  céteaux  ou  dans  les  vallons.  Le 
petit  nombre  d’habitans  répandus  dans  les  mon- 
tagnes , n’y  vivent  que  de  châtaignes.  L’usage  du 
fi-pment  leur  est  totalement  étranger.  Rarement 
même  ont-ils  des  chaumières.  Leurs  tristes  habita- 
tions sont  communément  creusées  dans  le  roc  ; et 
c’est  là  que,  rapprochés,  pour  ainsi  dire,  de  la  brute  , 
par  les  antres  où  ils  se  retirent , ils  vivent  entassés 
avec  leurs  bestiaux.  Tout  y est  pêle-mêle,  et  la 
vache , et  la  chèvre  , et  l’âne  , et  l’infortuné  paysan  , 
et  sa  déplorable  famille.  Le  régime  d’un  peuple 
libre  n’est  pas  encore  assez  invétéré  dans  ces  con- 
trées , pour  avoir  apporté  quelque  changement  bien 
sensible  dans  leur  situation.  Ils  ne  sont  point  encore 
retournés  vers  l’agriculture,  cette  douce  occupation  , 
cet  art  qui  insensiblement  remonte  à la  place  pre- 
mière parmi  les  arts , chez  les  peuples  qui  s’éclairent 
eur  les  droits  de  la  société,  sur  ce  qui  constitue  la 
prospérité  réelle  des  empires  , sur  la  destination 
naturelle  des  forces  physiques  de  l’homme  ; leur 
esprit  ne  s’est  point  encore  dégagé  de  ces  préjugés 
qui  dégradent  l’espèce  humaine , qui  la  ravissent 
aux  passions  généreuses , qui  compriment  son  génie  , 
ses  volontés  les  plus  nobles , son  industrie , ses 
moyens , ses  ressources  individuelles  : de  sem- 
blables progrès  n’appartiennent  sans  doute  qu’au 
tems,  qu’aux  bons  exemples  donnés  par  la  mère- 
patrie  , qu’à  la  patience , aux  soins , aux  instructions 
des  autorités  constituées.  Mais  on  peut  dire  que  si 
chaque  jour  les  traces  du  gouvernement  monar- 
chique 
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chique  s’effacent  dans  la  république , quelqu’un  qui 
seroit  tenté  de  révoquer  en  doute  la  funeste  influence 
de  cette  espèce  de  gouvernement  sur  les  individus , 
pourroit,  pour  s’en  convaincre,  se  transporter  dans 
les  campagnes,  et  sur-tout  dans  les  montagnes  do 
ce  département.  C’est  là  qu’il  reconnoîtroit  avec 
quelle  longue  barbarie  le  gouvernement  du  Piémont 
négligea  l’instruction , le  bonheur  et  l’aisance  de  ces 
malheureux;  il  reconnoîtroit  de  quels  prestiges  on 
fascina  leurs  esprits  pour  les  courber  sous  la  servi- 
tude , en  ne  leur  montrant  sur  la  terre  qu’un  maître 
prêt  à punir , et  dans  le  ciel  qu’un  Dieu  prêt  à 
frapper.  Quel  état  ! des  supplices  sur  la  terre  , des 
supplices  dans  le  ciel!  Ainsi  donc,  s’il  leur  restoit 
une  ombre  de  sensibilité,  ils pleuroient,  servoient  et 
xnouroient  ; s’il  leur  restoit  une  ombre  d’énergie  , 
ils  s’armoient,  fuyoient  et  voloient.  Quel  horrible 
choix  ! esclave  ou  voleur  ! et  pourtant  ils  n’en  avoient 
point  d’autre  ! 

Telle  fut  l’origine  des  Barbets.  Ces  brigands,  si 
connus  dans  ces  contrées  depuis  plusieurs  siècles, 
que  furent-ils,  que  sont-ils  autre  chose?  sinon  de  ces 
paysans  qui , sans  aucune  ressource  du  côté  de  l’agri- 
culture et  de  leur  gouvernement , devinrent,  comme 
les  sauvages,  forcés  de  vivre  de  la  chasse;  prirent  et 
prennent  encore  un  fusil  pour  chercher  leur  nour- 
riture ; et  souvent  trompés  dans  leur  attente , diri- 
gèrent contre  les  hommes  la  guerre  qu’ils  destinoient 
aux  animaux  , et  se  rendirent  assassins  , pour  échap- 
per au  long  assassinat  de  l’insouciance  du  gouverne- 
ment piémontais.  Qu’arriva-t-il?  C’est  que,  devenus 
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'criminels  par  l’impérieuse  voix  de  la  nécessité',  ort 
lie  vit  que  leurs  crimes  et  non  la  cause.  On  les  avoit 
oubliés  quand  il  falloit  les  nourrir;  on  se  souvint 
d’eux  quand  il  fallut  les  punir.  Alors  ils.  eurent  à 
fuir , et  le  sol  qui  les  repoussoit , et  le  châtiment  qui 
les  cherchoit  : ils  s’enfoncèrent  de  plus  en  plus  dans 
les  montagnes;  ils  n’étoient  qu’affamés  , ils  de- 
vinrent féroces;  ils  s’exercèrent  à doubler  leur  adresse, 
et  pour  frapper  leurs  bourreaux,  et  pour  frapper 
leurs  victimes;  et  la  rigueur  perpétua  l’ouvrage  de 
la  misère.  Ils  sont  aujourd’hui  un  peuple  à part  : et 
tel  est  le  déplorable  effet  de  la  conduite  criminelle 
que  l’on  tint  avec  eux,  qu’il  n’est  peut-être  plus 
d’autre  ressource  pour  l’intérêt  de  la  société,  que 
celle  de  leur  destruction.  A peine  ont-ils  conservé 
des  formes  humaines.  Leur  aspect  est  terrible.  Ils 
laissént  croître  leur  barbe.  Leurs  cheveux  négligés 
leur  descendent  comme  une  crinière  sur  les  épaules, 
ils  n’ont  d’autres  habits  que  la  dépouille  des  bêtes 
féroces.  Leur  corps  est  nud  sous  ces  espèces  de  man- 
teaux, dont  le  poil  est  en  dehors.  Ils  n’ont  ni  linge, 
ni  caleçons,  ni  bas.  Us  garantissent  leurs  pieds 
de  l’injure  des  rochers  , avec  d’informes  sandales 
qu’ils  taillent  dans  des  peaux  d’ânes  qu’ils  font  sé- 
cher, et  ces  sandales  s’attachent  avec  des  cordes  qu’ils 
entrelacent  autour  de  la  jambe.  Des  fusils,  des  pis- 
tolets , des  poignards  , voilà  leur  arme.  Ne  désespé- 
rons pas  pourtant  de  ces  hommes.  Les  progrès  du 
régime  de  la  liberté  plus  tutélaire , plus  vigilant , 
plus  doux , peuvent  s’étendre  jusqu’à  ces  malheureux. 
Le  bruit  de  la  situation  meilleure  de  leurs  anciens 
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compagnons  d’infortune,  peut  Venir  jusqu’à  leur 
oreille.  Ils  peuvent  être  sensibles  au  plaisir  de  re- 
voir la  terre  où  ils  prirent  naissance  , ou  que  leurs 
pères  habitèrent  ; et  un  pas  fait  vers  la  patrie  , sera 
pour  eux  un  pas  fait  vers  la  vertu.  N’ayons  pas  assez 
mauvaise  opinion-  de  l’espèce  humaine , pour  pen- 
ser qu’il  soit,  des  hommes  à qui  le  crime  soit  devenu 
un  besoin  inséparable  de  l’existence. 

Puisse  ce  moment  être  un  des  heureux  effets  de  la 
réunion  du  ci  devant  Comté  de  Nice  avec  la  France  ! 
Si  cette  réunion  a été  avantageuse  à la  république  , 
en  fortifiant  davantage  la  ligne  militaire  , elle  a su 
l’être  également  aux  habitans , en  améliorant  leur 
sort  d’une  manière  sensible.  Nice,  depuis  peu  d’an- 
nées , malgré  la  guerre , malgré  les  troubles  insé- 
parables d’une  révolution  où  les  opinions  sont  long- 
tems  à se  rasseoir  ; Nice  a vu  doubler  son  industrie 
et  ses  relations  commerciales.  L’agriculture  s’est 
perfectionnée  et  s’est  étendue.  Mais  il  faut  le  dire  , 
le  peuple  de  ces  contrées  , malheureusement , est 
paresseux  ; il  faut  éveiller  son  activité , en  aiguillon- 
nant son  intérêt  j il  faut  lui  montrer  l’aisance  dans  la 
fruit  du  travail,  et  ce  ne  peut  être  que  le  bienfait 
de  l’exemple.  C’est  aux  Français  à le  lui  donner. 
Déjà  plusieurs  se  sont  établis  dans  ce  pays , et 
leur  intelligence,  leur  vivacité,  leur  opiniâtreté 
à prévenir  la  fortune  , leur  habileté  à la  saisir , 
spectacle  si  nouveau  pour  ce  peuple  , fait  naîtro 
en  lui  le  désir  de  l’imitation , et  l’arrachera  à cetto 
torpeur  habituelle  dans  laquelle  il  végète. 

Nice  a partagé  avec  beaucoup  de  villes  de  l’antjL-» 
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quité  le  nom  de  Nicée  Nicaea  ; cependant  elle  ld 
dut  aux  Romains , ou  plutôt  à l’usage  où  ils  étoient 
de  latiniser  les  noms  propres  comme  nous  les  fran- 
cisons ; car  les  Marseillais  qui  la  fondèrent,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Nikh , qui  signifioit  victoire  dans 
leur  langue.  Il  est  même  assez  probable  que  cetto 
ville  fut  fondée  pour  conserver  le  souvenir  des  vic- 
toires qu’ils  remportèrent  à la  place  même  qu’elle 
occupe  , sur  les  Sabins  et  sur  les  Liguriens.  Elle  fut 
ïong-tems  encore  après  Strabon,  l’une  des  plus  con- 
sidérables villes  des  Gaules.  Son  port  fourmilloit 
de  vaisseaux  ; et  après  la  conquête  des  Romains  , ils 
en  firent  l’arsenal  de  toutes  leurs  machines  de 
guerre.  Cependant , sous  le  règne  de  Tibère  , elle 
dépendoit  encore  des  Marseillais.  Ils  nommoient 
les  magistrats  qui  la  gouvernoient , le  pontife  souve- 
rain de  leur  religion  ; ils  décidoient  des  lois  qui  leur 
étoient  nécessaires , et  en  retiroient  un  tribut  consi- 
dérable chaque  année.  Peu  de  tems  après  Tibère, 
elle  passa  entièrement  au  pouvoir  des  Romains , 
et  elle  suivit  le  sort  de  l’Empire  jusqu’à  sa  chûte. 
Mais  sa  splendeur  déchut  considérablement,  et  les 
auteurs  du  bas  Empire  n’en  parlent  plus  que  comme 
d’un  fort,  d’un  simple  château.  En  i388,  les  habi- 
tans  se  donnèrent  à Amédée  VII , duc  de  Savoie , 
et  depuis  elle  appartint  à cette  maison.  En  i543  , les 
Turcs  en  firent  le  siège  par  mer,  de  concert  avec 
François  I*r. , qui  l’assiégea  par  terre.  Barberousse  II 
n’ayant  pu  s’emparer  de  la  citadelle , s’en  vengea 
sur  la  ville,  qu’il  saccagea.  Catinat,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs,  la  prit  en  1696  5 elle  fut  rendue  au  duc  d» 


Digitized  by  Google 


I 3 7 ) 

Savoie.  Le  duc  de  Berwick  la  prit  en  170 6,  et  pajr 
Je  traité  d’Utrecht } elle  retourna  au  roi  de  Sardaigne. 
Les  Français  s’en  emparèrent  encore  en  1744  5 et 
enfin  elle  fut  rendue  de  nouveau  par  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle  , et  elle  n’a  plus  changé  de  sort  jusqu’à 
Ja  guerre  de  la  liberté. 

L’on  a découvert  à Nice  un  grand  nombre  d’an- 
ciennes inscriptions,  qui  toutes  attestent  la  domi- 
nation que  les  Romains  y ont  exercée.  Il  s’en  est 
.trouvé  plusieurs  qui  servent  à jeter  du  jour  sur  les 
cérémonies  funéraires  de  ce  peuple  souverain.  L’en- 
cyclopédie , par  ordre  de  matières  , dans  l’article 
Nice , au  tome  second , seconde  partie  de  la  géo- 
graphie ancienne , parle  de  l’une  de  ces  inscriptions^ 
qui  prouve  qu’une  dame  Romaine , nommée  Laïs  , 
ayant  perdu  ses  deux  fils,  P.  Petreus  Quadratus, 
et  P.  Evaristus,  leur  décerna  une  statue , et  donna 
douze  mille  sesterces  au  collège  des  Centonarii , à 
condition  que , de  l’intérêt  de  cette  somme , ils  fe- 
roient  tous  les  ans , le  cinq  des  ides  d’avril , qui  étoit 
le  jour  de  la  naissance  de  Petreus,  un  sacrifice  ex- 
piatoire , donneraient  un  festin  dans  le  temple , et 
lui  élèveraient  une  statue  couronnée  de  fleurs.  Je  ne 
jais  pas  si  le  nom  de  Centonarii  ne  jette  pas  ici  quel- 
que obscurité  » les  centenaires  étoient  des  officiers 
militaires  , dont  l’emploi  étoit  de  fournir  aux  ar- 
mées les  étoffes  ou  les  peaux  que  l’on  nommoit 
çentons  , dont  on  usoit  pour  couvrir  les  tours  et  les 
machines  de  guerre  à l’usage  des  sièges,  afin  de  les 
yendre  inaccessibles  aux  traits  des  ennemis  , et  les 
gftr^nûf  incetuliçs.  Les  soldats  même , au  rap» 
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port  de  César,  usoient  de  ces  centons,  et  s’en  cou- 
vroient  dans  les  sièges  pour  approcher  des  murailles 
avec  moins  de  danger.  Or,  on  ne  voit  pas  trop,  c& 
me  semble,  quel  motif  put  déterminer  cette  dame 
Romaine  à charger  de  préférence  les  centonaires  de 
ces  devoirs  anniversaires  envers  la  mémoire  de  ses 
enfans,  et  sur-tout  quel  droit  pouvoit  les  autoriser 
à faire  tous  les  ans  un  festin  dans  le  temple.  L’éton- 
nement cesseroit  , s’il  s’agissoit  d’un  collège  de 
prêtres,  et  il  est  possible  qu’il  y ait  erreur  dans  les 
noms , et  que  Centonarii  se  trouvât  ici  pour  Cen- 
tumvirs. 

La  réunion  du  ci-devant  Comté  de  Nice  à la  répu- 
blique française,  a produit  deux  grands  avantages! 
premièrement  celui  de  reculer  les  frontières , comme 
je  l’ai  dit  ; secondement  celui , comme  je  l’ai  de 
même  observé  , d’introduire  l’industrie  parmi  ses 
babitans.  Cette  ville  peut  devenir  , h la  paix  gé- 
nérale , l’entrepôt  du  commerce  du  levant.  La  con- 
quête de  l’Egypte  doit  nécessairement  ouvrir  de 
nouveaux  canaux  à la  prospérité  de  la  France.  Si 
le  commerce  de  l’Inde  reprend  par  la  Mer-Rouge  et 
l’isthme  de  Sués  le  cours  qu’il  eut  dans  l’anti- 
quité , Nice  pourra  se  voir,  à la  longue  , l’Alexan- 
drie d’Europe  , par  la  facilité  que  sa  position  lui 
donnera  d'approvisionner  l’Italie  , la  Suisse  , la  Ger- 
manie et  le  Tyrol  méridional.  Ce  département  peut 
donc  devenir , par  cette  seule  raison  , un  des  plus 
importans  de  la  république.  Il  peut  également  con- 
tribuer à augmenter  la  force  militaire  navale.  On 
sait  aussi  que  depuis  long-tems  la  superbe  rade  du 
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‘Villefranche  attend  la  création  d’une  marine.  Placée/ 
pour  ainsi  dire , au  centre  de  la  Méditerranée , si  la 
marine  marchande  de  Nice  devenoit  aussi  consi- 
dérable que  les  probabilités  permettent  de  le  pré- 
sumer , Villefranche  pourroit  lui  fournir  toutes  les 
escortes  nécessaires , sans  qu’elle  fût  obligée  de  les 
appeler  des  ports  plus  éloignés , et  elle  trouveroit  à 
ses  côtés  des  vaisseaux  pour  la  convoyer , soit  pour 
passer  le  détroit } soit  qu’elle  prétendît  se  porter  en 
Orient. 


NOTES 


(1  ) II.  n’est  pas  possible  de  s’éloigner  des  côtes  de  ces  départe- 
ment , formés  de  la  ci-devant  Provence , sans  dire  un  mot  des 
Iles  de  Lerins , plus  vulgairement  connues  sous  le  nom  d’iles  de 
Sainte-Marguerite,  situées  entre  le  cap  Roux  et  le  cap  Garougue, 
à une  égale  distance  à-peu-près  de  Cannes  et  d’Antibes.  Les  deux 
plus  considérables  sont  l’ile  de  Saint-Honorat  ou  de  Lerins , et 
l'ile  de  Sainte-Marguerite  proprement  dite  : les  autres  ne  sont  que 
des  ilôts  ou  écueils  , connus  sous  le  nom  de  Grenille , de  la  For- 
nigue , etc. 

L’ile  de  Saint-Honorat,  avant  de  porter  ce  nom,  Fut  connue 
des  anciens  sous  celui  de  Lerina.  Strabon  l’appelle  Planasia.  Un 
citoyen  romain  de  famille  consulaire,  nommé  Honorius,  converti 
■u  christianisme  , y fonda  , dit-on , une  abbaye  : de  là  le  nom 
de  Saint-Honorat.  On  voit  encore  les  reste  de  cette  abbaye , que 
les  moines  avoient  abandonnée  il  y a plusieurs  siècles  pour  aller 
habiter  un  monastère  construit  dans  la  partie  sud  de  l’ile.  Plu- 
sieurs chapelles  sont  encore  entières  ; et  l’on  a conservé  pour 
l'édification  des  dévêts , et  le  mieux  être  du  couvent , un  puits 
prétendu  miraculeux,  qui  ne  contient  que  trois  seaux  d’eau, 
sans  que  jamais  ce  nombre  diminue , quelque  quantité  que  l’on 
en  tire.  Il  seroit  assez  curieux  de  savoir  comment  on  s'est  assuré 
de  ce  nombre  de  trois , puisque  l’on  ne  peut  jamais  parvenir  à 
le  tarir  ; mais  apparemment  que  cette  obscurité  ajoute  un  mérite 
de  plus  au  miracle.  Sans  doute  que  cette  abbaye  a été  construite 
avec  les  ruines  de  quelque  temple  des  Romains;  car  on  voit 
encore  dans  le  cloître,  quoique  ruiné,  trois  colonnes  de  granit 
oriental , et  une  quatrième  de  porphire , toutes  parfaitement  con- 
servées, et  dont  les  arts  devroient  bien,  par  respect  pour  l’anti- 
quité, s’emparer.  Une  de  ces  colonnes  porte  encore  uue  inscription 
Totive  à Constantin  le  jeune. 

Le  monastère  des  religieux  est  une  espèce  de  forteresse;  c’est 
une  tour  énorme,  Lille  depuis  six  cents  quarante  ans  en  pierres 
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Je  taille  extrêmement  grosses,  taillées  en  pointes  de  diamans," 
et  dont  la  construction  semble  encore  après  tant  d’années  sortir 
des  mains  de  l’ouvrier.  Cette  tour  renfermoit  à-la-fois  et  le  lo- 
gement de  la  garnison,  et  celui  des  religieux,  et  l’église,  où 
l’on  conservoit  beaucoup  de  reliques  d’or  et  «l’argent , qui  ont 
échappé,  on  ne  sait  trop  comment,  aux  ravages  des  Sarrasins  , 
des  Pirates,  des  Génois,  et  des  Espagnols.  En  16I7 , le  comte 
d’Harcourt , et  Sourdis  , archevêque  de  Bordeaux,  qui  comman- 
doient  l’armée  de  Louis  XHI,  reprirent  cette  île  sur  les  Espagnols. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  le  maréchal  de  l’Hùpital  Vitri 
donna  des  coups  de  canne  à cet  archevêque  Sourdis,  qui  se  mê- 
loit  de  guerre , chose  qui  paroissoit  apparemment  assez  ridicule 
à un  maréchal  de  France  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  mettre 
à la  bastille , sans  doute  pour  soutenir  le  droit  de  la  mitre. 

Cette  île  n’est  séparée  de  celle  de  Sainte-Marguerite  que  par 
un  canal  de  trois  cents  toises  tout  au  plus.  C’est  dans  celle-ci 
que  se  trouvoit  cette  fameuse  prison  dlétat  que  fit  construire 
M.  de  Saint-Marc,  qui  en  fut  gouverneur,  et  où  fut  renfermé 
ce  célèbre  prisonnier  si  connu  sous  le  nom  du  Masque-de-Fer. 
Je  ne  répéterai  point  ici  tout  ce  que  l’on  en  a dit.  Cela  n’ajou- 
teroit  rien  aux  conjectures  que  l’on  a formées  , et  qui  toutes  m’ont 
paru  se  contredire.  La  seule  chose  dont  on  ne  puisse  douter, 
c’est  que  ce  fut  une  victime  de  raison  d’état  ou  d’ambition  mo- 
narchique. Et  que  l’on  juge  d’après  cela  ce  que  c’est  qu’un  ré- 
gime où  de  semblables  abus  s’exécutent , sont  connus  de  tout  le 
inonde , et  cependant  enveloppés  de  tant  d’obscurité  que  la  con- 
noissance  de  la  victime  échappe  à tous.  J’avouerai  que  ce  n’est 
ni  ce  crime,  ni  son  obscurité,  ni  la  barbare  et  lâche  complai- 
sance de  ceux  qui  ont  gardé  cet  abominable  secret  en  servant  de 
geôliers  à cet  infortuné  , qui  révoltent  le  plus , mais  bien  la  froide 
et  détestable  insouciance  de  l’espèce  humaine  en  général,  et  notam- 
ment en  France  , qui  n’a  trouvé  dans  ce  fait  qu’un  aliment  à sa  cu- 
riosité , qui  n'a  mis  d’importance  ùccla  que  le  désir  de  savoir  quel 
étoit  cet  homme  , qui  ne  se  doutoit  pas  seulement  qu’il  fût  honteux 
d’obéir  à celui  qui  avoit  inventé  un  semblable  supplice , et  qui 
' auroit  regardé  le  Masque-de-Fer  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  naturelle , si  l'on  avoit  eu  la  complaisance  de  la  mettre  dans 
la  confidence. 

( 2 ) C’est  encore  sur  cettei  côte  de  la  ci-devant  Provence  qne 
te  fait  cette  pèche  fameuse,  connue  sous  le  nom  de  la  Mudrague, 


Ûigitized  by  Google 


X 4*  1 

'dont  le  privilège  appartenoit  jadis  à nne  maison  noble , et  rap- 
portoit , dit-on , plus  de  cent  mille  livres  de  rente  ; ce  qui  est 
très-croyable , puisque  seule  elle  avoit  te  droit  de  pêcher  le  thon. 
Ce  poisson  est  fort  gros  j sa  figure  est  assez  semblable  à cella 
du  saumon  ; sa  chair  est  moins  délicate  : elle  ne  se  mange  guère 
que  salée , et  c’est  de  cette  manière  qu’elle  est  meilleure.  Il  est 
courageux , fier  et  robuste.  On  ne  le  prend  pas  sans  quelque 
difficulté  ; il  se  défend , et  rompt  quelquefois  les  filets.  Le  talent 
des  pêcheurs  est  de  te  faire  sauter  dans  les  barques  destinée» 
à le  recevoir  ; alors , absent  de  l’eau , il  perd  bientôt  sa  force 
et  la  vie.  Cette  pêche  sera  connue  par-tout  où  le  nom  du  célèbre 
peintre  Vemet  pénétrera,  et  où  la  gravure  portera  la  traduction 
de  son  magnifique  tableau. 

(3)  Les  Napolitains  prétendent  que  lorsque  Dieu  veut -se  ré* 
créer,  il  met  la  tête  à la  fenêtre  et  regarde  Naples.  les  habij 
Uns  de  Nice  pourroient,  à meilleur  droit  encore,  en  dire  autant. 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

i 

DE  LA  FRANCE; 

Enrichi  de  Tableaux  Géographiques  et  d’Es- 
tampes. 

Par  les  Citoyens  J.  LAVALLEE,  ancien  capitaine 
au  46. e régiment , membre  de  la  Société  des 
Sciences , Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris , et  l’un 
des  soixante  de  la  Société  Philotechnique , pour 
la  partie  du  Texte  ; Louis  Brion  , pour  la  parti» 
du  Dessin;  et  Louis  Brion  père,  pour  la  partie 
Géographique. 


L’aspect  d’un  peuple  libre  est  fait  pour  l’unive». 

J.  la  Vallée,  Centenaire  de  la  Liberté „ Acte  I.#r 


A PARIS, 

Chez  Brion,  rue  de  Vaugirard,  N.°98,  près  l’Odéon: 
Chez  Buisson,  Libraire,  rue  Haute-Feuille , N. 0 20. 
Chez  Gueffier,  au  Cabinet  litt. , boulevard  Cérutty  ; 
Et  chez  Debray  , Libraire,  Palais-Égalité , galeries  de 
Bois,  N.°  236. 
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DANS  LES  DÉPARTEMENS 

t • ' ' t 

DE  LA  FRANCE.  ; 

' I . • • , . . 
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ISLE  DE  CORSE. 


DÉPARTEMENT  DU  LIAMONE.  , 


o U s nous  sommes  embarqués  sur  une  tartane  £ 
et  grâce  à un  vent  de  nord-ouest  assez  constant,  nous 
avons  fait  notre  traversée  en  quarante-deux  heures  , 
de  Nice  à Ajaccio  (1) , ville  où  des  relations  de  com- 
merce maritime  appeloient  directement  le  capitaine 
de  notre  navire  ; car  il  eût  été  beaucoup  plus  com- 
mode pour  nous,  et  sur-tout  plus  court , de  débarquer 
à Calvi  ou  à Saint-Florent,  qui,  se  trouvant  presqu’ett 
fafce  du  point  d’où  nous  partions  , ne  nous  présen- 
taient qu’une  traversée  de  trente  à trente-six  lieues. 

Ce  n’est  pas  sans  une  sorte  de  sentiment  religieux 
que  nous  avons  touché  cette  terre  où  la  liberté  9 
long- teins  attaquée.,  toujours  persécutée,  souvent 
accablée  , toujours  renaissante  pour,  succomber  en- 
core, et  cependant  jamais  vaincue  , respire  depuis 
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quatre  oit  cinq  -mille  générations  pèut-être  an  cœur 
de  ses  habitans,  quoique  entourée  des  peuples  les 
plus  policés  de  l’Europe,  quoique  voisine  de  ceux 
les  plus  remarqués  par  leur  esclavage , sinon  civil , 
du  moins  théocratique.  Ce  caractère  d’indépendance 
qui  rapproche  le  Corse  de  l’état  sauvage  , s'est  quel- 
quefois souillé  par  une  teinte  de  férocité  ; il  semble 
môme  qu’il  ait  contracté  avec  les  siècles  une  sorte 
d’astuce  , de  duplicité  , de  perfidie  qui  le  rendroient 
odieux  , si  les  lëçons  àe  l’histoire  n’apprehoient  à 
xecounoître  dans  ces  vices  les  traces  des  persécutions 
de  la  tyrannie , et  que  ce  peuple  n’est  devenu  mé- 
chant, que  parce  que  sans  cesse  on  l’irrita  dans  la 
possession  du  seul  bien  qui  le  touche.  Toujours  foible 
comme  les  peuples  sans  gouvernement  et  sans  lois  5 
indolent  et  paresseux  comme  les  peuples  sans  arts 
et  sans  besoins  ; il  ne  connut  que  le  courage  des  se- 
cousses et  -jamais  celui  de  la  défense  ; sa  faiblesse  lui 
indiqua  la  vengeance  et  jamais  la  victoire  ; et  la  vo- 
lonté de  la  révolte,  sans  ceëse  entretenue  parla  soif 
de  la  liberté , le  ploya  à la  dissimulation,  à la  ruse , 
à l’hypocrisie  et  à la  perfide  habitude  des  fausses  ca- 
resses. Ainsi  le  Gctfse  offre  l’assemblage  inoui  des 
vertus  ordinaires  aux  peuples  indépcndans , et  des 
vices  communs  aux  peuples  les  plus  dégradés  par  la 
servitude  ; il  est  toet-à-la-fois  fier  et  simple  comme 
l’homme  de  la  nature , souple  et  flatteur  connne  le 
dernier  des  esclaves.  S’il  est  sans  crainte  pour  sa  li- 
berté , il  sera  modeste  dans  ses  vœux , religieux  dans 
ses  sermens , facile  dans  le  commerce  de  la  vie  } mais 
éprouve-t-il  la  plus  légère  alarme , vous  le  trouverez 
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menteur  dans  ses  paroles , scélérat  dans  ses  promesses^ 
soupçonneux  dans  ses  liaisons  ; toujours  révolté  dès 
qu’on  le  croit  soumis  , toujours  rempant  dès  qu’on 
s’aperçoit  de  sa  révolte  , il  çqur.t  aux  armes  dès  que 
le  péril  s’éloigne  ;.et  quand  l’ennemi  revient , les  sol, 
dats  qu’il  pourvoit  combattre-  ne  lui  semblent  plus 
que  des  licteurs  qui  s'avancent  pour  Le  châtier..  Aussi 
sa  tactique  n’est-elle  qu’embuscade  , ses  combats 
que  guets-à-peos,  ses  victoires  qu’assassinats.  EtqueJ 
est  son  but?  Ce  n’est  ni  l’ambition  de  dominer , ni 
le  désir  des,  voluptés  , ni  l’appât  des  richesses,,  ni  la 
jouissance  du  commerce  et  des  arts  ^ c’est,  le  suprême 
bonheur  de  ne  rien  faire,  de  végéter  sans  mémoire 
Comme  sans  avenir  , de  se  dire  enfin  , je  ne  suie 
maître  de  personne  , mais,  je  n’ai  point  de  maître. 
S’il  eût  été  possible  que  la  cupidité  des  peuples  voi-. 
sins  eût  oublié  les  Cqrses , les  Corses  ignoreroient 
peut-êire  encore  qu’il  est  des  peuplas  sur  la  terre  j 
rien  ne  les  eût  tirés  de  leur  île  5 ils  ser.oient  sans  doutç 
les  hommes  les  plus  doux  et  les  plus  heureux  di| 
globe.  On  a voulu  les  enchaîner  ; on  y trayaille  de- 
puis  deux  mille  ans  ; on  en.  a fa.it  des  hommes  per- 
fides , infortunés , et  trop  souvent  cruels  ; et  ce  qui 
n’est  pas  indigne  de  remarque  , c’est  que  presque 
tous  leurs  maux  leur  sont  venus,  des  républiques. 

Mais  ayant  d’en  tirer  dans  des  détails  plus  particu?- 
fiers  sur  fis  moeurs  de  ce  peuple  extraordinaire  , et 
de  décrire  les  principales  communes  qu’il  habite , 
nous  croyons  devoir  donner  une  idée  générale  dq 
cette  île , et  présenter  un  tableau  rapide  de  sou 
histoire  depuis  qu’elle  est  connue,  qu  du  moins. 

A 3 


depuis  qu’elle  occupe  une  place  dans  les  fastes  3a 
monde. 

Ce  genre  d’observation , qn’il  est  peut-être  permis 
de  trouver  un  peu  puérile  , ce  genre  d’observation  > 
dis-je , qui  a trouvé  qite  cette  longue  péninsule , 
que  l’on  appelle  Y Italie , avoit  la  forme  d’une  botté  , 
fL  de  même  prétendu  que  l’on  ponrroit  comparer  la 
Corse  à une  tortue  que  l’on  auroit  coupée  longitu- 
dinairement  par  le  milieu , ensorte  que  le  cap  Corsé 
seroit  considéré  comme  la  tête  de  la  tortue  ; la  point© 
de  Bonifacio  comme  la  queue  ; la  cffte  nord  comme 
la  frange  de  l’écaille  , à cause  des  caps  nombreux 
dont  elle  est  hérissée;  et  la  côte  sud  droite,  unie  et 
presque  taillée  à pic,  comme  la  partie  où  la  scission 
aWoit  été  faite.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conforma- 
tion, la  Corse  est  située  entre  le4i-e  et  le  43. e degrés 
de  latitude  nord  , et  entre  le  26. e degré  16  m. , et 
Je  2j.e  3o  m.  de  longitude  ; elle  regarde  au  nord  le 
golfe  de  Gênes  ; A l’est  elle  est  baignée  par  là  mer 
de  Toscane  ; au  sud  elle  est  séparée  de  la  Sardaigne 
par  un  canal  de  trois  lieues  ; et  à l’ouest  elle  a la  mer 
de  Provence.  On  lui  donne  à-peu-près  cent  lieues  de 
tour,  quarante  dans  sa  longueur,  et  tout  au  plus 
dix-huit  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Elle  est  en  général  montagneuse  , mais  non  pas 
dans  une  élévation  égale.  Une  chaîne  de  montagnes 
supérieures  la  traverse  en  écharpe  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Celles-ci , pour  l’élévation  , peuvent  sé  com- 
parer aux  Apennins  ; leur  front  est  couronné  de 
neiges  une  grande  partie  de  l’année  ; les  étroites 
▼allées  qui  les  coupent  sont  d’une  extrême  profon* 
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deur,  presque  tontes  encombrées  de  rochers  écrétjé 
lés  , épars  et  brisés  , à travers  lesquels  coulent  le* 
rivières , ou , pour  mieux  dire  , les  torrens  dont  cetto 
tle  est  arrosée  , et  qui  tous  prennent  leur  source  dans 
cette  chaîne  de  hautes  montagnes , soit  qu'ils  coulent 
ou  A l’est  ou  à l’ouest.  i: 

■ Les  montagnes  semées  sur  le  reste  de  Pile  sont 
moins  élevées  $ elles  n’offrent  point  ces  cimes  che* 
nues,  sourcilleuses,  déchirées  et  gigantesques  dec 
montagnes  supérieures^  elles  sont  ou  revêtues  de  pâtu- 
rages excellens , ou  couvertes  de  bois  magnifiques  y 
dont  nous  parlerons  plus  bas  e-  et  quand  Masson  de 
Morvilliers,  dans  son  article  de  l’Encyclopédie,  par 
ordre  de  matières , parle  de  l’agrément  et  de  la  ferti- 
lité dçs  va|iées  (le  la  Corse  ,*cela  doit  s’entendre  sans 
doute  des  plaines  qui  se  trouvent  entre  ces  monta- 
gnes inférieures , telles  que  la  Balagne  , les  environ* 
de  Saint-Florent , de  Vico  , d’Ajaccio  ; car  s'il  étoit 
question  des  véritables  vallées on  pourroit  soupçon- 
ner qu’il  a parlé  de  la  Corse  sans  la  connoître , puis- 
que rien  n’est  plus  aride , plus  rocailleux,  plus  sau- 
vage que  les  vallées  de  Bogognano , de  Bastelica , de 
Liamone  , etc. 

Hérodote  est  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  faste 
mention  de  la  Corse  5 il  prétend  que  les  Phocéens  kl 
peuplèrent , qu’ensuile  ils  accueillirent  une  colenia 
de  Lacédémoniens  , qui  changèrent  le  nom  de  Çot- 
lista  , qu’elle  portoit , en  celui  de  T liera  en  l’hon- 
neur du  chef  qui  les  couduisoit.  A ce  nom  de.  Thêta 
succéda  celui  de  Cymos  , du  nombre  de  ses  promon- 
-toires.  Mais  quant  au  nom  de  Cors  ica , 00  en  ignota 
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et  î’époquè  et  l’étymologie  ; et  je  m’autorise  ici  de  ce 
même  savant , Masson  de  Morvilliers,  dont  je  par- 
lois  tout>à-l’heure.  Les  Carthaginois  en  firent  la  con- 
quête 3 mais  Carthage  tomba , et  la  Corse  , aussi  bien 
que  le  reste  de  l’empire  Punique  , resta  au  pouvoir 
des  Romains.  ...  .'i  . . 

Indépendamment  d’Hérodote,  Tite-Live,  Sénèque 
dont  l’exil  illustra  cette  terre  , Pline  , et  dans  des 
teins  plus  modernes,  Procope  , ont  parlé  de  la  Corse. 
Du  tems  de  Sénèque  (2) , ses  habitans  étoient  en  tout 
semblables  à ce  que  nous  en  voyons  aujourd’hui. 
Pline  fait  une  description  pompeuse  de  ses  villes 
nombreuses  et  magnifiques , que  l’on  peut  croire 
un  peu  exagérée.  Elle  resta  sous  la  puissance,  des 
Romains  jusqu’à  la  décadence  de  l’empire , mais 
non  pas  sans  secouer  souvent  le  joug.  Lors  ded’inva- 
sion  de  l’Europe  par  les  Barbares , les  Goths  se.  je- 
tèrent en  Corse  , et  l’accablèrent  de  leur  tyrannie. 
Long-tems  après,  les  Sarrazins  les  en  chassèrent,  et 
en  furent  dépossédés  à leur  tour  par  le»  rois  Francs. 
On  ignore  à laquelle  de  ces  deux  époques  il  faut 
rapporter  le  titre  de  royaume  qu’elle  reçut. 

Les  Francs  se  confondirent-ils  avec  les  indigènes, 
ou  furent-ils  chassés  par  eux  ? C’est  un  point  que 
l’histoire  n’éclaircit  pas,  et. qui  cependant  peut 
présenter  quelques  doutes , puisque  l’on  prétend 
qu’un  roi  des  Francs  donna  la  Corse  au  pape.  Quoi 
qu’il  en  Soit , il  est  certain  que  le»  papes , devenus 
tout-puissans , prétendirent , au  onzième,  siècle , à la 
souveraineté  de  la.  Corse;  et  que  Grégoire  VII  la 
déclara  , par  une  bulle  expresse  , domaine  relevant 
du  saint-siège. 
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* Ce  fut  alors  aussi  que  les  Génois  cherchant  à 
étendre  leur  domination,  sous  prétexte  d’interposer 
leurs  hons  offices  pour  rétablir  la  tranquillité  dans 
cette  île  toujours  agitée  par  le  caractère  indompté 
de  ses  habitans  , cherchèrent  à s’y  établir  en  y en- 
voyant des  colonies.  Le  pape  Grégoire  VII  regarda 
Cette  tentative  comme  une  injure  ; et , tout-à-la-fois 
Superbe  et  jaloux , excommunia  les  Génois , dont  la 
politique  contrainte  par  les  préjugés  du  temps,  re- 
nonça momentanémentà  cette  conquête  tant  desirée. 

Elle  n’avoit , comme  on  vient  de  le  voir , coftté 
qu’une  seule  feuille  de  parchemin  au  souverain  pon- 
tife : mais  alors  il  suffisoit  aux  papes  de  vouloir  le 
bien  d’autrui  pour  s’en  emparer,  et  personne  n’osoit 
le  leur  disputer.  Les  successeurs  de  Grégoire  usèrent 
donc  de  la  Corse  comme  de  leur  patrimoine  5 et 
Urbain  II  la  donna  à l’évêque  de  Pise.  La  guerre 
éclata  entre  les  Génois  et  les  PisAns.  Ceux-ci  furent 
battus  5 et  leurs  vainqueurs  crurent  la  circons- 
tance favorable  ponr  revenir  sur  l’usurpation  de  la 
Corse.  Les  papes  ne  tinrent  compte  de  ces  préten- 
tions; et  pour  s’assurer  plus  certainement  la  sou- 
veraineté de  la  Corse  , ils  en  donnèrent  l’investi- 
ture aux  rois  d’Arragon , qui  tour-à-tour  en  firent 
hommage  à Boniface  VIII,  A Jean  XII,  à Benoît  XII  ; 
et  au  milieu  du  quinzième  siècle , Eugène  IV  nom- 
ma encore  un  évêque  pour  gouverner  la  Corse. 

Cependant,  malgré  tant  d’obstacles,  les  Génois 
s’y  établirent  insensiblement.  On  a vu  jusqu’à  pré- 
sent qu’ils  n’avoient  d’autres  droits  sur  cette  île  que 
l?s  droits  de  convenance,  iyiais  pour  s’assurer,  à tout 
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événement,  un  protecteur  puissant)  ils  oédèrèntfce* 
droits  au  duc  de  Milan , de  la  maison  de  Sforee , et 
ne  s’y  réservèrent  que  deux  villes,  Calvi  et  Elonifacipu 
Les  Sforces,  après  en  avoir  joui  pendant  un  certaiit 
nombre  d’années , l’aliénèrent  à un  Génois  do  1a 
maison  do  Fregose  ; et  de  la  sorte  elle  devint  bientôt 
en  entier  la  propriété  de  larépublique  de  Gènes,  Sans, 
doute  qu'alors  la  politique  des  papes  avoit  embrassa 
d’autres  objets;  ils  gardèrent  le  silence:  la  France  seule 
essaya  de  faire  revivre  d’anciens,  droit  s;  mais  ce  pro- 
jet  n’eut  pas  de  suite.  Les  Génois  ne  furent  point 
inquiétés  dans  leur  possession  , si  ce  n’est  par  les  lva- 
bilans  impatiens  de  leur  joug , que,  dès  l’origine  , 
des  vexations  rendirent  pesant  ; et  les  choses  demeu- 
rèrent en  cet  état  jusqu’au  règne  de  Henri  If,  mi  des 
Français.  ....  , - • /. 

Ce  prince  veyoitGênes  en  ennemie.  Les  liaisons  de 
cette  république  avec  l’empereur  i’irritoient  contre  , 
elle.  Le  désir  de  s’en  venger , et  les  sollicitations 
pressantes  des  Corses  qui  l’appeloient  pour  les  déli- 
vrer de  leurs  fers , le  déterminèrent  à s’emparer  de 
cette  île.  Il  confia  cette  expédition  à Paul  de  Ther- 
mes , à Jourdain  des  Ursins,  et  à San-Pietrg  d’Or- 
nano , noble  Cosse  ; qui  les  conduisit  dans  sa  pa- 
trie au  ndm  de  Ses  coucitôyens.  Aussi-tôt  que  les 
troupes  françaises  parurent , les  Corses  s’unirent  à 
elles.  Une  partie  des  Génois  périt  ; l’autre  se  ren- 
ferma dans,  la  ville  , jusqu’à  ce  que  André  Doria  , 
malgré  son  extrême  vieillesse  , s’embarquât  à la  tôt? 
de  toute  la  jeunesse  génoise,  et  d’un  corps  de  troupes 
impériales,  et  vînt  débarquer  dans  l’Ue,  où  1«l  gueyrs 
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se  poursuivit  de  part  et  d’axitre  arec  fureur.  Enfin , 
après  des  succès  divers , on  parla  de  paix.  Le  traité 
fut  à l’avantage  des  Corses  ; il  les  remit  dans  leurs 
droits  5 et  la  France  se  rendit  garante  du  traité. 

Il  fut  respecté  jusqu’il  la  mort  de  Henri  II.  Per- 
sonne n'ignore  les  troubles  qui  désolèrent  la  France 
sous  ses  successeurs.  L’intérêt  des  Corses  fut  oublié. 
La  vengeance  donna  au  despotisme  des  Génois  un 
caractère  plus  cruel  encore.  Ornano  voulut  recom- 
mencer la  guerre , mais  il  fut  assassiné.  L’oppression 
devint  terrible.  On  ôta  aux  Corses  jusqu’il  la  liberté 
de  vendre  les  productions  de  leur  territoire.  Cette 
île  devint  la  propriété  de  tout  ce  que  Gênes , parmi 
ses  patriciens  , avoit  de  plus  avide  , de  plus  barbare 
et  Souvent  de  plus  vil.  Il  suflisoit  de  s’être  ruiné  par 
la  débauche  pour  avoir  des  droits  à son  gouverne- 
ment. Les  gouvernans  étoient  changés  tous  les  deux 
ans.  Ces  gouvernans  qui  se  succédoient  n’y  venoient 
qu’avec  l’intention  de  réparer  leur  fortune  5 et  alors 
tout  devenoit  pour  eux  un  objet  de  brigandage. 
Non-Seulement  il  s’étçudoit  sur  l’industrie,  le  corn- 
'merce,  les  productions  territoriales,  mais  encore  tout 
ce  qui  pouvoit  outrager  les  mœurs  s’aclietoit  au  poids 
de  l’or.  Le  viol,  l’assassinat,  le  vol  se  payoient 
comme  un  privilège  ; la  liberté  du  crime  étoit  À 
l’encan  ; et  le  crime  commis , on  arrêtoit  le  criminel 
pour  avoir  le  droit  encore  de  lui  vendre  l’impunité. 
L’hymen  , l’enfantement , les  sépultures  avoient  un 
tarif  ; et  ces  infâmes  gouverneurs  vendoient  la  permis- 
sion de  s’arracher  la  vie , la  permission  de  se  défendre , 

' U permission  d’aimer,  de  fraïr,  denaître  et  de  vieillir. 
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Enfin  , en  17^9,  l’insurrection  éclata  , et  prit  les 
caractères  les  plus  sérieux  et  les  plus  alarfnans  pour 
les  Génois.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  trou- 
voient  dans  l’île  fut  massacré  j quelques-uns  se  sau- 
vèrent sur  des  vaisseaux  dont  ils  s’emparèrent  ; et  la 
république  ne  se  trouva  point  de  forces  suffisantes 
pour  comprimer  l’orage  ; elle  eut  recours  à l’empe- 
reur, qui  lui  fournit  des  troupes,  et  elles  furent  bat- 
tues; des  forces  plus  considérables  s’y  réunirent;  et 
les  insulaires  pour  les  écarter  consentirent  à traiter. 
JYlais  à peine  un  an  se  fut-il  écoulé , qu’ils  reprirent 
les  armes.  Ce  fut  alors  que  parut  cet  aventurier  qui 
se  fit  proclamer  roi  de  Corse  , sous  le  nom  de  Thco»- 
dore  5 il  s’appeloit  le  baron  de  Neuhoff , étoit  du 
comté  de  la  Marck  en  Westphalie , couroit  le  inonde 
pour  chercher  fortune , fut  jeté  par  hasard  dans  cette 
île  , reconnut  la  situation  des  esprits  , et  mettant  en 
usage  scs  talens  pour  l’in.triguc  , réussit  à se  faire  un 
parti  puissant  et  se  fit  couronner.  Cet  éclat  éphémère 
ne  dura  qu’un  instant.  Ce  trône  qui  ne  feposoit  ni 
sur  la  volonté  réelle  des  sujets  , ni  sur  les  vertus  de 
son  maître  qu’aucune  force  militaire  n’entouroit  , 
qu’aucune  finance  ne  soutenoit,  s’écroula  avant  que 
l’année  fût  finie.  Ce  monarque  d’un,  moment , en 
peu  de  tems  odieux  , et  bientôt  fugitif,  vint  sur  le 
continent  traîner  dp  ville  en  ville  son  infortune , sa 
misère , son  penchant  à l’intrigue  et  même  à l’escro- 
querie , et  termina  sa  carrière  à Londres , où  il  fut 
arrêté  pour  dettes  , délivré  par  la  générosité  d’un 
Anglais  , et  où  jl  mourut  enfin  en  1767 • 

Cependant  la  haine  pour  les  Génois  étoit  toujours. 
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àussi  profonde  et  les  Corses , sans  cesse  révoltés  , ne 
permettôient  pas  de  prévoir  le  moment  où  ils  rentre- 
foient  sous  la  domination  de  leurs  anciens  tyrans. 

La  Fiance  offrit  sa  médiation.  Etrange  alms  des 
mots  , médiation  singulière  en  effet , qui  prit  tous 
les  caractères  de  la  conquête  et  de  la  tyrannie  , et 
servit  les  oppresseurs  au  lieu  d’adoucir  et  de  soulager 
les  opprimés!  M.  de  Maillebois  y passa  avec  une 
armée  considérable,  s’empara  de  l’île  , punit  aü  lieu 
de  concilier , £t  couler  le  sang , riva  des  fers , et  livra 
les  esclaves  pieds  et  poings  liés  aux  Génois.  Mais  à 
peine  les  Français  se  furent-ils  retirés  , que , suivant 
l’usage  , la  révolte  se  renouvela.  Les  Anglais,  de  leur 
«ôté,  prétendirent  s’en  mêler  ; mais  suivant  leur  ordi-. 
naire  et  perfide  politique,  ils  favorisèrent  les  Corses, 
non  pas  assez  pour  les  rendre  libres,  mais  assez  pour, 
entretenir  le  trouble  parmi  eux.  Enfin  parut  Pas- 
cbal  Paoli , homme  insinuant , adroit  et  délié , qui 
réussit  à se  faire  déclarer  général  de. l’île  par  le  con- 
seil-général. Excellent  pour  l’administration,  doué 
des  talens  nécessaires  pour  gouverner,  mais  sans 
aptitude  pour  la  guerre,  et  peu  brave  même  si  l’on, 
en  croit  la  chronique,  il  s’associa  son  frère.  Quoique 
prêtre,  celui-ci  était  un  guerrier  extrêmement  auda- 
cieux , et  Paoli  lui  confia  le  commandement  des 
troupes,  si  l’on  peut  appeler  troupes  des  hordes  indis- 
ciplinées, sans  tactique , sans  ordre , sans  drapeaux.  11  < 

te  créa  une  finance  en  attirant  à lui  le  pçu  d’argent  qui 
xestoit  dans  l’île  , et  en  y substituant  une  monnaie 
de  cuivre  à laquelle  il  donna  une  valeur  de  conven- 
tion , mais  qui  lui  servit  à solder  ces  troupes  et  les 
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administrations.  Il  commença  par  chasser  tous  les 
Génois  de  l’intérieur  de  l’île,  les  força  à se  renfer- 
mer  dans  quelques  places  maritimes,  et  lût  parvenu 
à les  expulser  entièrement , ai  la  République  n’avoit 
cédé  tous  ses  droits  à la  France,  et  si  M.  de  Choi- 
seuil  n’avoit  cru  faire  une  grande  acquisition  eU 
ajoutant  cette  triste  couronne  à celle  déjà  chance- 
lante dès-lors  sur  la  tête  des  Bourbons.  MM.  de  Mar- 
bœuf  et  de  Chauvelin  y furent  d’abord  envoyés ; 
mais  leurs  succès  ne  furent  pas  assez  rapides , et 
bientôt  on  les  remplaça  par  M.  de  Vaux,  qui  pas-* 
soit  alors  pour  un  des  meilleurs  généraux  du  tems. 
Il  eut  sous  lui  MM.  de  Narbonne  et  d’ArcarabaL 
Les  Corses,  sans  développer  beaucoup  de  moyen» 
ni  de  grandes  connoissances  en  tactique  militaire, 
opposèrent  cependant  assez  de  résistance.  Faoli  don- 
noit  à leur  conduite  une  sorte  d’ensemble  qu’elle 
n’avoit  point  eue  dans  les  guerres  précédentes;  et 
l’abbé  son  frère  régularisoit  en  quelque  sorte  le  cou- 
rage des  habitans.  Une  raison  plus  forte  encore 
s'opposoit  à leur  prompte  soumission.  Ils  n’avoient 
point  oublié  la  conduite  que  la  France  avoi^  tenue 
avec  eux  en  iy4°-  Us  «voient  regardé  comme  une 
trahison  la  manière  dont  ils  avoient  été  remis  sous 
le  joug  des  Génois  s et  malgré  que  cette  fois  on  les 
assurât  que  la  France  combattoit  pour  son  propre* 
compte  , qu’ils  saroient  désormais  sous  sa  dépen- 
dance , et  qu’elle  étoit  entièrement  substituée  aux 
droits  de  Gênes,  ils  se  refuSoient  à le  croire;  et 
ayant  peu  d’estime  pour  les  rois,  et  conséquemment 
peu  de  confiance  dans  les  promesses  des  cours,  ils' 
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croy  oient  constamment  cjm-  tontes  les  protestations 
qu’on  leur  faisoit  cachoient  quelqu’arrière  pensée  , 
et  qu’ils  se  tronveroient  encore  dupes  de  leur  con- 
fiance : il  fallut  donc  les  combattre.  M.  de  Vaux 
Sépara  son  armée  en  deux  divisions.  L'une , sous  les 
ordres  deM.  de  Narbonne,  se  rassembla  datis  les  en- 
virons d’Ajaccio  : elle  étoit  composée  de  huit  batail- 
lons. Ija  seconde , plus  considérable , se  forma  près 
de  Bastia,  et  le  général  en  chef  la  commanda  lui- 
même.  On  voit  par  cette  disposition  qu’elles  occu- 
poient  les  deux  extrémités  de  l'île.  Elles  se  mirent 
donc  en  marche  chacune  de  leur  côté  , et  se  dirigé* 
Tent  vers  le  centre  , en  balayant  tout  ce  qu’elles 
«voient  devant  elles.  Elles  firent  enfin  leur  jonction 
à Corté  ; et  dès-lors  il  ne  fut  plus  possible  aux  Corses 
de  résister  à des  forces  qui  occupoient  toutes  les  pla- 
ces maritimes,  avoient  établi  de  la  sorte  toutes  leurs 
communications  extérieures  , et  s’étoient  rendues 
maîtresses  de  l’intérieur  du  pays.  Paoli  se  sauva , ou 
pour  mieux  dire , on  le  laissa  échapper.  On  fut  bien 
àise  sans  doute  de  ne  pas  aigrir  les  Corses  par  une 
rigueur  déplacée , en  poursuivant  un  homme  dont 
l’existence  désormais  obscure  ne  présentoit  aucun 
danger.  On  présume  qu’il  s’embarqua  sur  une  bar- 
que à Porto-Vecchio  , et  passa  à travers  de  deux  fré- 
gates françaises  mouillées  dans  ce  port , qui  certes 
avoient  bien  le  droit  de  visiter  cette  barque  et  ne  le 
firent  pas.  La  soumission  générale  suivit  de  près 
son  départ  ) et  comme  si  les  destins  eussent  arrêté 
que  l’Angleterre  seroit  le  tombeau  de  tous  les  mo- 
narques Corses,  Paoli  s’y  réfugia.  Tous  les  habit  ans 
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furent  désarmés.  Il  ne  resta  plus  que  quelques  opi-^ 
nul  très  qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  La 
campagne  suivante  sc  consuma  à les  poursuivre  sans 
beaucoup  de  succès  ; la  misère  et  le  besoin  les  disper* 
aèrent  à la  longue,  et  plus  encore  la  certitude  que 
l’autorité  génoiseétoit  pour  jamais  éloignée  deleur  île. 

Il  seinbleroit  que  la  liberté  française  enveloppant 
la  Corso  des  rayons  de  sa  gloire  , et  l’appelant  plutôt 
en  amie  qu’en  sujette , au  partage  heureux  de  ses 
bienfaits,  ne  pou  voit,  trouver  une  terre  plus  hospi- 
talière, et  que  l'antique  autel  de  la  démocratie,  en- 
core debout  chez  elle  après  trois  mille  ans  d’orage  , 
ne  devoit  se  couvrir,  à l'approche  des  Français  , que 
des  dons  de  l’amitié  ; mais  il  faut  le  dire , et  la  vérité 
l’ordonne,  par  une  fatalité  que  le  caractère  turbulent 
des  Corses  peut  expliquer,  cet  autel  a plus  d’une  foia 
depuis  servi  de  piédestal  à la  défiance  , à la  discorde, 
à l’insubordination.  On  diroit  que  le  Corse  regard® 
toute  espèce  de  prôtection  comme  une  chaîne.  Le 
Français  est  à ses  yenx  ce  qu’étoient  les  Romains. 
Il  ne  voit  eu  lui  qu’un  peuple  roi  et  non  pas  un 
peuple  libre  : les  Corses  toujours  victimes  de  leur 
foiblesse , toujours  rebelles  aux  leçons  qu’ils  en  re- 
çurent, s’alarment  au  seul  penser  des  lois.  Ils  ne 
voient  pas  que  l’ordre  est  le  premier  symbole  de  la 
sûreté  des  nations,  que  la  licence  et  l’esclavage 
sont  presque  toujours  synonimes  ; qu’entre  les 
grands  empires  et  les  petits  états,  les  effets  de  cette 
licence  ne  diffèrent  qu’en  ce  qu’elle  tue  rapidement 
les  premiers  sans  l’intervention  du  despotisme,  et 
qu’elle  perpétue  la  vieillesse  : des  seconds  pour  les 
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délasserriens  dé  la  tyrannie.  Seroit-il  vrai  qu’il  fut 
de  la  destinée  des  Corses  de  ne  devoir  qu’à  la  pesan- 
teur des  fers  le  malheureux  désir  de  la  liberté  5 que 
l’inquiétude  de  l’obtenir  fut  l’iinique  aliment  dé 
leur  amour  pour  elle  , et  que  sa  présence  même  leur 
devient  en  quelque  sorte  insupportable  , dès  qu’elle 
cesse  de  leur  laisser  prévoir  des  orages? 

Faudroit-il  en  conclure  que  la  Corse  est  morale- 
ment organisée  à rester,  de  toute  éternité , inapte  à 
une  obéissance  quelconque,  et  qu’il  est  de  sa  nature 
d’être  irréconciliable  avec  toute  espèce  de  Gouver- 
nement? Non  sans  doute  ; car  je  crois  que  l’on  don- 
neroit  dans  une  erreur  grossière  : la  faute  est , non 
au  Corse , mais  aux  nations  qui  l’ont  visité.  Une 
grande  erreur , que  toutes  sans  exception  ont  com- 
mise , à mon  avis,  est  d’avoir  cru  les  Corses  bons  pour 
leurs  lois , et  de  n’avoir  jamais  pensé  qu’il  falloit 
que  les  lois  fussent  bonnes  pour  les  Corses.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  lois  eu  elles-mêmes  que  les  Corses 
ont  repoussées,  mais  bien  les  espèces  de  lois.  Il  fal- 
loit leur  dire  : Donnez-vous  un  gouvernement , et 
non  pas  : Recevez  le  gouvernement  que  nous  appor- 
tons. On  objectera  qu’il  falloit  suppléer  à leur  dé- 
faut de  lumières.  Peut-être  cette  objection  est-elle 
plutôt  celle  de  l’orgueil  d’une  fausse  supériorité  qud 
celle  de  la  raison?  Et  n’ont-ils  pas  l’instinct  de  la 
nature , qui  d’abord  eût  conçu  un  gouvernement  , 
une  constitution,  informe,  je  le  veux,  mais  appro  i 
priée  à leurs  besoins  sentis.?  On  observe  encore  qu’ils 
auroient  dit  : Nous  n’avons  pas  besoin  de  gouveme- 
ment.  Il  falloit  les  priver  de  tout  ce  qui  les  accou- 
* ' . B 
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fume  à s’en  passer  5 c’est-à-dire , et  j’entends  ici  par» 
1er  de  tous  les  peuples , à partir  des  Romains  jusqu’à 
nous , qui  ont  prétendu  leur  porter  des  lois , il  fal» 
loit , loin  de  leur  dire  , nous  vous  gouvernons , leur 
ôter  la  ressource  de  la  révolte  par  l’absence  de  toute 
espèce  de  protection  , à laquelle , malgré  leur  insu-» 
bordination  , ils  se  rattachoient  toujours  par  la  pen-» 
sée  de  leurs  passions  à satisfaire , comme  ils  s’en 
éloignoient  par  la  pensée  de  leurs  passions  contra- 
riées. Si , privés  de  gouvernement  étranger , et  pres- 
que toujours  divisés  entr’eux  , ils  eussent  cessé  de 
trouver  un  appui  les  uns  contre  les  autres , la  néces- 
sité d’un  point  de  ralliement  se  fût  fait  sentir  ert 
eux.  Leur  haine  pour  les  étrangers  les  eût  portes  h 
le  chercher  parmi  eux-mêmes;  la  première  idée  de 
gouvernement  seroit  venue , et  ils  se  seroient  insen  - 
siblement  constitués  en  corps  de  nation.  Mais,  di- 
sons la  vérité,  c’est  que  toutes  les  nations  qui  se 
sont  entremêlées  des  Corses,  n’ont  considéré  que 
leurs  intérêts  et  non  celui  de  ces  Insulaires.  Elles 
leur  ont  porté  leurs  lois,  et  se  sontdit  : De  quel  droit 
R*s  Corses  se  révoltent-ils,  sans  penser  à se  demander: 
De  quel  droit  cèmmandons-nous  aux  Corses. 

Le  moins  estimé  parmi  les  Corses  est  celui  qui  a 
le  moins  de  parens.  Ils  parlent  avec  orgneil  de  leur 
nombreuse  famille  ; ils  conservent  précieusement  la 
mémoire  d’une  longue  filiation  d’aïeux.  Ils  énu- 
mèrent la  quantité  de  frères,  de  gendres,  de  neveu* 
que  leurs  ancêtres  ont  eus,  aVec  le  même  faste  quo 
d’autres  peuples  mettent  à raconter  'les  vertus  ou  les 
honneurs  de  leurs  pères.  Ils  tirent  vanité  du  gran£ 
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hombre  dé  leurs  enfans  mâles  , de  leurs  cousins  y 
de  leurs  alliés.  On  conviendrâ  facilement  que  dé 
. cette  espèce  de  constitution  patriarchale  il  n’est 
qu’un  pas  à la  constitution  sociale;  et  que  pour 
,les  conduire  à l’idée  de  famille  nationale  , il  né 
faudroit  que  développer  en  eux  la  puissante  idée  dé 
la  consanguinité.  Mais  j’ai  dit  qu’ils  étoient  divi- 
sés, et  cela  n’est  que  trop  vrai.  Il  semble  que  les 
inimitiés  entre  villages  fassent  partie  de  leur  droit 
public  ; et  cela  sembleroit  s’opposer  à cet  accord  dé 
sentimens  nécessaires  pôur  former  un  corps  de  na- 
tion, Mais  qui  doit  - on  en  accuser?  N’est  - ce  pas 
encore  l’étranger  ? En  voulant  les  ployer  au  gou- 
vernement d’autrui  j leur  a-t-on  porté  la  vertu  qui 
concilie ou  l’iniquité  qui  divise?  L’injure  commise 
a trouvé  des  protecteurs , le  crime  prémédité  des  pri- 
vilèges. L'offensé  sans  argent  n’a  point  obtenu  de 
Vengeance , et  le  crime  opulent  a marchandé  et 
acheté  l’impunité.  Otez  la  cause,  l’effet  cessera; 
et  l’on  Verra  que  le  Corse  li’est  pas  plus  que  les 
autres  hommes  appelé  à haïr  son  semblable*  Ehî 
quelle  nation  pourroit  se  flatter  de  n’ètre  pas  pire 
que  la  nation  Corse , si  des  étrangers  Venoient  lui 
dire  : Des  hommes  à nous  vous  gouverneront  selon 
nos  lois  ? Mais  si  ces  gouverneurs  éloient  des  hom- 
mes de  sang,  de  rapine  et  de  fange,  n’aüroit-» 
elle  pas  droit  de  juger  de  ces  lois  étrangères  par 
leursorganes,  et  de  dire:  Nous  rejettous  un  système 
qui  s’accorde  si  mal  avec  l’instinct  de  notre  raison 
et  la  conscience  du  droit  naturel?  Telle  fut  cepen- 
dant la  situation  de  la  nation  Corse  vis-à-vis  de  tou* 
. B a 
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les  gouvernemens  qui  voulurent  s’immiscer  dans 
leurs  affaires,  à commencer  par  les  Romains.  Ces 
maîtres  de  la  terre  les  accablèrent  du  poids  de 
leur  orgueil , insultèrent  à leur  simplicité  par  leur 
luxe  insolent , et  les  fatiguèrent  par  leur  insatiable 
cupidité.  Quelle  analogie  législative  pouvoit  exis- 
ter entre  l’esprit  dominateur  du  Capitole  et  la  pa- 
resseuse insouciance  du  Corse?  Les  Goths  lesmeur- 

» 

trirent  sons  les  coups  de  leur  féodalité.  Quand  même 
ce  régime  n’eût  pas  été  le  comble  de  la  barbarie, 
la  législation  d’un  peuple  nomade  pouvoit-elle  con- 
venir au  Corse,  celui  de  tous  les  hommes  le  plus 
attaché  au  sol  qui  l’a  vn  naître.  Les  Sarrasins  , non 
contens  de  les  accabler  d’un  sceptre  de  fer,  les  ai- 
grirent encore  par  le  contraste  des  pratiques  de  leur 
culte  moresque  avec  la  religion  chrétienne  , et  leur 
fureur  ordinaire  de  prosélitisme  ; et  si  jamais  les 
lois  d’un  peuple  conviennent  moins  à un  autre 
peuple , c’est  lorsqu’elles  se  présentent  entourées 
d’une  croyance  religieuse  repoussée  par  le  peuple 
chez  lequel  on  prétend  naturaliser  les  lois.  Les  Gé- 
nois succédèrent  à celte  longue  filiation  de  tyrans 
divers,  et  portèrent  dans  cette  île  cet  esprit  tracas- 
sier  des  petites  républiques;  ces  étroites  et  mes- 
quines idées  de  gouvernement,  communes  à tous  les 
peuples  marchands  ; cette  inquiétude  d’ambition, 
que  n’ennoblit  point  l’amour  de  la  gloire  , mais  que 
déshonore  au  contraire  l’amour  unique  de  l’argent; 
cet  orgueil  toujours  plus  insupportable  quand  il 
s’appuie  bien  plus  sur  la  nouveauté  des  richesses  , 
que  sur  l’ancienneté  des  vertus  ; cette  foiblcsse  tou-. 
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jours  soupçonneuse  des  puissances  au  berceau , qui 
ne  peut  combattre  pour  conquérir , mais  qui  trompe 
pour  envahir  ; qui  use  également  et  du  crime  pour 
se  défendre  et  du  crime  pour  usurper;  toujours 
prompte  à caresser  l’intrigue  qui  se  vend , à prodi- 
guer le  sang  pour  épargner  l’or,  à persécuter  pour 
se  rendre  redoutable,  à mettre  l’injustice  à la  place 
de  la  persuasion  , les  préventions  craintives  au-des- 
sus des  précautions  prudentes,  les  besoins  caprin 
cieux  du  moment  avant  les  calculs  de  l’avenir,  et 
la  ressource  des  supplices  au  lieu  des  essais  de  la 
modération.  Que  l’on  rapproche  ces  vices  nom- 
breux et  toujours  incorrigibles  de  la  longue  domi* 
nation  des  Génois  en  Corse  , de  l’esprit  irritable  , 
inhabile  au  joug,  inquiet,  emporté  de  ses  habitans  ; 
et  que  l’on  prouve  s’il  dût  jamais  régner  entre  ces 
deux  peuples  d’autres  lois  communes  que  les  lois  de 
la  haine.  Sans  doute  après  cette  longue  série  d’in- 
justes souffrances , qui  pour  les  Corses  ne  se  comp- 
toient.plus  que  par  des  siècles,  le  gouvernement  de  la 
monarchie  Française  dut  leur  paroi tre  à l’abord  un 
allégement  désirable;  mais  si  l’on  réfléchit  que  le 
premier  acte  de  ce  gouvernement  frit  une  trahison, 
qu’il  ne  parut  au  milieu  d’eux  que  pour  les  replongée 
dans  les  fers  de  leurs  plus  cruels  ennemis  , alors- 
s’étonnera-t-on  de.  la  défiance  qu’ils  lui  marquèrent» 
la  seconde  fois  qu’il  s’y  montra  ? Et  lorsque  dans  la 
suite,  depuis  la  révolution,  les  Français  y parurent 
avec  les  simholes  de  la  liberté  , étoit-il  dit  que  lq 
Corse  détacheroit  tout-à-coup  le  Français  deverirv 
libre,  du  Français  traître  à son  égard  sous  la  roo-v 
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pareille  ? Si  toutes  ces  raisons  sont  pesées  dans  1* 
balance  de  l’équité  , et  que  l’on  considère  la  nation 
Corse  telle  qu’elle  est,  on  verra  qu’elle  présente  un 
phénomène  historique  pour  n’être  pas  plus  ulcérée 
contre  tous  les  peuples,  et  qu’il  lui  a fallu  un  grand 
degré  de  vertu  pour  ne  s’ètre  point  dégradée  au  rang 
des  nations  qui  deviennent  barbares,  par  les  injus- 
tices multipliées  des  peuples  étrangers;  car  en  pa- 
reille hypothèse  il  n’y  a point  de  milieu  , esclaves 
OU  féroces-  Et  si  l’histoire  de  tous  les  siècles  étoit 
connue  , il  ne  seroit  peut-être  pas  difficile  d’expli- 
quer pourquoi  des  Parias,  pourquoi  des  Antropo- 
phages. 

Ajaccio  , où  nous  sommes  débarqués  , est  une  des 
plus  considérables  villes  de  l’île  : mais  cette  expres- 
sion de  çonsidt-rable , ne  doit  pas  s'entendre  au-delà 
de  l’idée  que  doit  donner  de  cette  ville,  la  plus  mé- 
diocre ville  de  France.  Une  grande  rue,  très-large 
il  est  vrai , mais  inégale  pour  le  terrain , qui  con- 
duit d’une  mauvaise  poiie  gothique , que  l’qn  ap- 
pelle porte  du  port,  jusqu’à  la  citadelle;  et  une 
autre  rue  qui  forme  l’équerre  avec  celle-ci,  égale- 
ment assez  large  , et  qui  conduit  à la  maison  qui 
jadis  étoit  occupée  par  les  Jésuites,  et  bâtie  sur  le 
rivage  de  la  mer  : voilà,  à peu  de  chose  près,  toute 
- cette  ville , que  l’uuteur  de  l’article  qui  la  concerne 
dans  l’Encyclopéd'a,  semble  présenter  comme  une 
fort  belle  ville;  ce  qui  feront  présumer  qu’il  ne  l’a 
pâs  vue.  Sans  doute , dans  la  situation  qu’elle  oc- 
cupe , il  seroit  possible  d’édifier  une  très-belle  ville  j 
mai»  ce  qui  est  possible  n’est  pas  toujours  exéçqté  , 
et  ç’est  iciti’tfipèce, 
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Ajaccio  est  placée  Sur  la  rive  gauche  du  golfe  qui 
porte  son  nom.  Ce  golfe,  dont  l’ouvert  est  extrê- 
mement large , s’enfonce  dans  les  terres  en  se  rétré- 
cissant toujours  dans  une  profondeur  de  deux  lieues 
à-peu-près.  Environ  aux  deux  tiers  de  6on  enfonce- 
ment, il  rencontre  une  langue  de  terre  qui  s’avance 
diagonalement  et  vient  le  rétrécir  dans  cette  partie. 
Au-delà  de  cette  langue  de  terre  se  trouve  une  anse 
assez  profonde  et  qui  forme  le  fond  du  golfe.  Cette 
anse  est  ce  que  l’on  peut  regarder  proprement  comme 
le  port  d’Ajaccio.  Elle  est  vaste,  assez  commode, 
capable  de  contenir  les  plus  gros  vaisseaux  et  eu 
grand  nombre , et  assez  à l’abri  des  mauvais  vents. 
C’est  sur  cette  langue  de  terre  qu’ Ajaccio  a été  bâtie. 
Une,citadelle  en  occupe  la  pointe,  et  est  assez  bien 
placée  pour  défendre  l'entrée  du  port;  mais  cette 
citadelle  est  peu  considérable  : du  coté  de  la  mer, 
les  vaisseaux  pouvoieut  s’en  approcher  assez  près 
pour  la  bombarder;  et  du  côté  de  la  terre,  les  hau- 
teur? qui  se  trouvent  derrière  le  faubourg , la  du  min 
nent  assez  pour  que  des  batteries  pussent  l’incom- 
moder fortement.  Quant  à la  ville , elle  n’est  pres- 
que pas  susceptible  de  défense  : une  mauvaise  mu- 
raille l’entoure , et  ferme  simplement  la  gorge  de 
la  langue  de  terre,  ou,  pour  mieux  me  faire  enten- 
dre, la  partie  où  cette  langue  de  terre  s’attache  à 
i’île.  Celte  muraille  qui,  presque  dans  toute  son 
étendue , n’a  qu’un  chemin  de  ronde  au  lieu  de  rem- 
part , n’est  propre  tout  au  plus  qu’à  mettre  la  ville 
à l’abri  d’un  coup  de  main. 

Entre  la  ville  et  le  faubourg  , se  trouve  une  es.- 
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planade  assez  considérable  ; c’est-là  où  manœuvrent 
les  troupes , et  où  se  tient  le  marché.  A droite  en 
sortant  de  la  ville,  on  trouve  le  port;  en  lace  est  le 
faubourg;  à gauche  et  çn  remontant  l'esplanade, 
un  chemin  qui  longe  le  bord  de  la  mer.  Le  port  est 
formé  par  un  mole  assez  solidement  construit1,  où 
Tiennent  aborder  les  barques  et  les  chaloupes  néces- 
saires pour  communiquer  avec  les  vaisseaux  mouillés 
dans  le  port  ; car  malheureusement  un  rocher  à Heur 
d’eau  se  trouve  précisément  à la  tête  du  môle  , et 
ne  permet  pas  à ces  mêmes  vaisseaux  d’approcher  du 
quai  : en  sorte  qu'il  faut  que  le  chargement  ou  le 
débarquement  des  cargaisons  se  fasse  par  des  cha7 
loupes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d’être  infiniment  incom- 
mode et  coûteux  pour  le  commerce.  Mais  si  ce  com- 
merce veiioit  à s’accroître,  si  Ajaccio  devenoit  dans 
la  suite  une  place  importante  sous  ce  rapport,  ou 
si  même  les  intérêts  de  la  République  déterminoient 
le  gouvernement  à y établir  une  marine  militaire  , 
alors  peut-être  ne  seroit-il  pas  difficile  d’extraire  le 
rocher.  C’est  une  opinion  que  des  gens  instruits  ont 
déjà  émise,  et  notamment  le  citoyen  Feidel , dons 
son  excellent  ouvrage  sur  les  mœurs  des  Corses. 

Le  faubourg , que  l’on  trouve  au-delà  de  l’espla- 
nade, et  le  seul  que  possède  Ajaccio,  n’est  composé 
que  d’une  seule  rue.  11  est  resserré  entre  la  rive  du 
golfe  ou  anse  qui  s’enfonce  encore  bien  au-delà  dans 
les  terres , et  un  côteau  assez  élevé  et  d’uue  pente 
assez  rapide , mais  inculte , couvert  de  genêts-,  de 
jentisqucs , de  caroubiers,  etc.  quoiqu’il  touche  aux 
maisons  ; et  ce  rideau  qui , chez  un  autre  peuple  , 
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serait  couvert  de  jardins,  d’arbres  fruitiers,  de  fleurs 
et  de  maisons  de  plaisance,  offre  , à la  porte  même 
de  l’une  des  villes  les  plus  considérables  de  l’île, 
grâce  à l’incurie  et  à la  paresse  des  Corses,  cet  as- 
pect triste  et  sauvage  des  landes  de  la  ci-devant  Bre- 
tagne, ou  des  contrées  qui  séparent  Bordeaux  de 
Bayonne  : il  en  est  de  même  dans  tous  les  environs, 
et  l’on  pourrait  dire  qu’il  en  est  de  même  dans  l’île 
entière.  Le  chemin  d’Ajaccio  à Corte , qui  dans  tous 
les  tenus  a passé  pour  la  capitale  de  la  Corse  , bien 
plus  par  sa  position  centrale  que  par  son  étendue , 
traverse  ce  faubourgs  si  l’on  fient  appeler  chemin  un 
mauvais  sentier  qui  étoit  à peine  tracé  lorsque  les 
Français  firent  la  conquête,  et  qui  n’a  véritablement 
commencé  à mériter  ce  nom  que  depuis  qu’ils  s’y 
sont  établis. 

Les  rues  d’Ajaccio  sont  pavées  de  pierres  inéga- 
gales,  mal  jointes,  presque  toujours  hors  de  niveau, 
que  l’on  n’a  pas  pris  même  le  soin  de  tailler , et 
qu’à  la  longue  le  frottement  est  parvenu  à unir  et 
à rendre  dangereuses  par  cette  espèce  de  poli.  Ces 
pavés  ou  pierres  sont  d’informes  et  larges  blocs  d’un 
marbre  grisâtre  ; des  espèces  de  dalles  sans  figure 
déterminée,  que  l’on  semble  avoir  bien  plu  têt  jetées 
là  au  hasard , que  disposées  dans  l’intention  de  paver 
les  rues.  On  sent  ce  qu’une  semblable  chaussée  doit 
présenter  d’incommodités  au  roulage;  aussi  les  voi- 
tures, de  quelque  genre  que  ce  soit,  éloient - elles 
pour  ainsi  dire  inconnues  en  Corse  avant  l’arrivée 
des  Français.  Ces  larges  pavés,  outre  que  les  bêtes 
{le  somme  peqyent  à peine  y tenir  piçd , soit  qu’il 
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pleuve  ou  que  la  sécheresse  règne,  parce  que.,  dans 
les  deux  hypothèses , elles  sont  également  glissantes  t 
ont  même  un  désagrément  non  moins  insupporta- 
ble , sur-tout  pour  ceux  qui  pour  la  première  fois 
habitent  ce  pays.  Dans  un  climat  brûlant  pendant 
six  à sept  mois  de  l’année , et  où  à peine , pendant 
ce  long  laps  de  tems,  trois  ou  quatre  orages  vient 
nent  obscurcir  le  ciel  , les  larges  surfaces  de  ces 
pavés  s’imprégnent,  je  dirais  presque  avec  une  sorte 
d’avidité,  des  rayons  du  soleil.  Dès  neuf  heures  du 
inatin,  ce  sont  autant  de  poêles  ardens  qui  renvoient 
avec  usure  la  chaleur  qu’ils  reçoivent , et  triplent 
celle  dont  l’air  est  déjà  naturellement  chargé.  L’œil 
ne  peut  les  fixer  5 elles  font  sur  la  vue  l’effet  doulou- 
reux du  sable  des  déserts.  Si , depuis  onze  heures 
jusqu’à  trois  ou  quatre,  l’on  se  hasarde  à traverser 
la  rue,  la  chaussure  peut  à peine  garantir  la  plante 
des  pieds  de  la  vive  impression  de  leur  chaleur;  et 
cette  impression  se  changerait  en  souffrance  pour 
quiconque  oserait  s’arrêter  quelques  minutes  : c’est 
un  véritable  brasier  que  les  chiens  même  ne  traver- 
sent  qu’en  poussant  des  cris  de  douleur.  Vers  la  fin 
du  jour , les  habitans  sont  assez  dans  l’usage  de  jeter 
des  seaux  d'eau  devant  leurs  portes;  ces  pavés  sont 
tellement  échauffés  , que  si  vous  passez  dans  cet  ins- 
tant, vous  vous  trouvez  enveloppé  d’une  vapeur  à- 
peu-près  semblable  à celle  qu’exhaleroit  une  chau- 
dière d’eau  bouillante  que  l’un  viendrait  d’épancher 
sur  votre  passage. 

Si,  d’après  cela,  il  est  facile  de  présumer  que  la. 
chaleur  des  jours  est  constamment  plus  forte  que. 
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dans  le  midi  même  de  la  France , il  faut  dire  aussi 
que  les  nuits  sont  magnifiques.  C’ast  alors  que  l’on 
respire:  c’est  alors  que  le  spectacle  du  ciel  est  rar 
vissant  par  son  admirable  pureté,  par  l’éclat  dep 
étoiles  dont  il  est  parsemé , par  lesfréquens  météores, 
par  les  éclairs  folâtres  et  légers  dont  l’atmosphère 
.est  animé.  Ces  nuits  délicieuses  sont  dans  ces  cli- 
mats le  plus  grand  bienfait  de  la  nature;  non-seule- 
ment, par  leur  température  salubre,  elles  éloignent 
les  maladies  que  les  lot  tes  chaleurs  du  jour  pourroient 
occasionner,  elles  tempèrent  le  sang,  elles  humec- 
tent les  fibres , elles  rendent  au  sommeil  son  baume 

. . I 

salutaire  en  dégageant  son  principe  de  l’accablement 
qui  le  provoque  pendant  le  jour;  mais,  fertiles  en 
rosées , elles  rendent  à la  végétation  toute  sa  vigueur, 
aux  fleurs  leur  brillant  coloris , leur  parfum  déli- 
cieux , leur  admirable  fraîcheur  ; à la  terre  sa  natu- 
relle fécondité , son  éclatante  parure , sa  touchante 
prodigalité.  Ainsi,  dans  le  cercle  étroit  de  vingt- 
quatre  heures,  se  succèdent  tour-à-tour,  pendant  les 
deux  tiers  de  l’année,  et  la  puissance  de  l’été  qui 
mûrit  tout  ce  qu’elle  touçhe , et  l’autorité  plus  douce 
du  printeins  qui  fertilise  tout  ce  qu’elle  protège. 

Les  édifices  publics  sont  sans  dignité  à Ajaccio  > 
il  est  tels  villages  en  France  dont  les  temples  ont 
plus  de  majesté  que  l’église  qui  portoit  le  nom  de 
Cathédrale  ; car  Ajaccio  avoit  les  honneurs  de  l’épis- 
copat, L’ architecture  de  cette  église  est  commune, 
sans  goût,  sans  élégance  : elle  n’a  ni  l’admirable 
bisarrerie  des  temples  gothiques , ni  la  noble  sim- 
jUçùé  du  beau  style  de  l’antique , ni  même  l’affé» 
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terie  de  certains  édifices  modernes;  c’est  un  bâti- 
ment , et  voilà  tout  : si  toutes  fois  on  en  excepte  ces: 
dorures  et  ces  colifichets  d’omemens  dont  presque 
tous  les  prêtres  Italiens  sont  si  prodigues.  Dans  une 
chapelle  à main  gauche  de  la  porte  d’entrée  , et  qui 
tervoit  de  baptistaire , on  fait  remarquer  deux  ta<- 
bleaux  que  l’on  prétend  être  du  Tintoret;  mais  ils 
sont  tellement  dégradés  par  l’humidité , couverts  dé 
poussière , et  noircis  par  la  fumée  des  cierges  et  dte 
l’encens , qu’il  n’est  plus  possible  de  distinguer  au- 
cune des  figures,  ni  de  s’assurer  même  s’ils  appar- 
tiennent au  maître  célèbre  à qui'  on  les  attribue. 

*•  Le  palais  qu’habitoient  les  gouverneurs  Génois, 
et  qui  sert  aujourd’hui  aux  autorités  constituées., 
est  également  un  bâtiment  médiocre.  Il  en  est  de 
même  de  la  maison  qu’occupoit  l’évêque,  dont 
le  dernier  étoit  de  la  famille  Doria.  Il  faut  dire 
cependant  qu’en  général  les  maisons  ont  une  cer- 
taine apparence  à l’extérieur  5 mais  soit  que  la  ch  a» 

, leur  du  climat  l’autorise , soit  plutôt  que  la  pau- 
vreté presque-  commune  à tous  l’exige,  toutes  les 
fenêtres  à-peu-près  sont  sans  vîtFes  ; l’intérieur  est 
mal  distribué , sale , négligé , et  presque  par-tout 
dépourvu  des  meubles  les  plus  nécessaires;  et  les 
maisons  de  la  ville  no  diffèrent  de  celles  des  villages 
1 que  par  la  grandeur.  " 

La  plaine  qui  sépare  Ajaccio  des  montagnes  est 
fertile , - et  le  seroit  beaucoup  plus  si  les  Corses 
étoient  cultivateurs  : mais  rien  à cet  égard  ne  peut 
vaincre  leur  inconcevable  incurie.  Le  Corse  calcule- 
la  quantité  de  terrain  qu’il  doit  ensemencer  point 
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nourrir  sa  famille  ; et  ni  la  crainte  que  quelqu’ ac- 
cident lui  enlève  sa  moisson , ni  l’espoir  d’accroître 
son  aisance  en  la  rendant  plus  abondante,  ne  peu- 
vent le  déterminer  à défricher  une  plus  grande  surface 
de  terrain.  Sa  paresse  à cet  égard  est  si  incurable  , 
qu’il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  vaquer  en 
personne  à ces  travaux;  il  les  abandonne  aux  fem- 
mes, qui  sont,  à vrai  dire,  les  premières  bêtes  do 
somme  du  pays  ; ou  bien  il  les  con£e  aux  Lucquois 
qui  chaque  année  viennent , par  un  travail  d’autant 
plus  négligé  qu’il  est  mercenaire , lui  ravir  la  meil- 
leure partie  des  fruits  que  lui  donne  la  terre.  Ai# 
reste , il  calcule  même  si  mal  ses  besoins , que  sa 
moisson  ne  lui  suffit  pas  la  plupart  du  tems  pour 
son  année;  mais  les  châtaignes,  dont  la  culture  no 
lui  présente  aucune  peine , remplacent  le  déficit. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  ailleurs  que  dans 
cette  indifférence  pour  l’agriculture  , l’absence  chez 
le  Corse  de  ces  sentimens  si  doux , si  touchans  de 
la  nature , qui  font  le  charme  de  la  vie.  Il  m’a  sem- 
blé reconnoître  chez  tous  les  peuples  vraiment  agri- 
coles , des  cœurs  plus  ouverts  à l’amitié , à la  tendre 
compassion , à ces  jouissances  de  famille,  si  paisi-, 
blés  et  si  délicieuses.  Soit  que  l’homme  , constam- 
ment occupé  à faire  croître  ce  qui  doit  nourrir  son 
semblable , ne  puisse  séparer  une  sorte  de  sentiment 
d’amour  du  sentiment  même  de  sa  fatigue , soit  quo 
l’inépuisable  fécondité  de  la  terre  tienne  sou  amo 
dans  un  état  continuel  de  joie  reconnoissante  qui 
s’épanche  sur  tout  ce  qui  l’entoure , et  serve  d.£  basa 
à ce  commerce  réciproque  de  tendresse , d’attentions 
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ïlatves , de  prévenances  aimables  et  pures  qui  s’éta- 
t>lit  entre  lui  et  le  cercle  laborieux  de  sa  famille  et 
de  ses  voisins;  soit  qu’enfin  le  ciel,  en  condamnant 
Thomme  au  travail , ait  voulu  l’en  dédommager  ert 
plaçant  le  berceau  des  mœurs  à côté  de  la  charrue  , 
et  qu’il  ait  chargé  la  main  des  hohnêtes  plaisirs 
d’essuyer  les  sueurs  inséparables  des  travaux  cham- 
pêtres : il  m’a  semblé,  je  le  répète , que  c’étoit  chei 
les  peuples , je  ne  dis  pas  industrieux , mais  cultiva- 
teurs , que  l’on  tronvoit  de  bons  pères , des  époux 
aimans , des  fils  respectueux , des  amis  véritables'^ 
des  hommes  hospitaliers , des  cœurs  généreux , des 
amis  désintéressés.  Pourquoi,  dira-t-on,  n’en  se- 
roit-il  pas  de  même  chez  les  peuples  paresseux? 
C’est  que  la  fatigue  de  moins  est  la  récompense  de 
la  paresse , et  que  la  nature  a voulu  que  l’analogie 
ffit  toujours  parfaite  entre  les  dédommagemens  de 
l’homme  et  sa  situation  sur  la  terre.  Le  Corse  est 
une  preuve  de  cette  vérité.  Il  fait,  comme  je  l’ai 
dit,  grand  état  de  sa  nombreuse  famille  ; c’est  urt 
sentiment  de  son  orgueil , qui  ne  voit  dans  un  grand 
Cercle  de  parens  qu’une  foule  de  cliens;  c’est  une 
sorte  de  patriciat  qtti  ne  s’occupe  que  de  son  cortège; 
c’est  encore  une  réflexion  de  son  esprit  vindicatif, 
qui  s’applaudit  d’un  grand  nombre  de  Vengeurs  des 
outrages  qu’il  peut  recevoir  : mais  là  se  bornent  les 
Tnouvemens  de  son  ame  ; là  s’arrêtent  toutes  ses  af- 
fections. Sa  femme , ses  filles  sont  l’objet  de  sa  dé- 
daigneuse indifférence  ; ses  fils  sont  le  plastron  de 
sa  brusquerie  paternelle  ; il  ne  fait  rien  pour  ses 
àmisj  pour  ses  voisins  , pour  les  infortunés  : nul 
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épanchement , nulle*  caresses , nulles  larmes  n’enl* 
bellissent  son  séjour.  La  bénédiction  paternelle  ne 
charme  ni  le  lever  ni  le  coucher;  les  confidence* 
n’éloignent  jamais  le  sommeil  de  la  couche  nup- 
tiale ; tes  jeux  fraternels  ne  dérident  point  le  front 
immobile  des  frères  ni  des  sœurs.  Ce  peuple  d’étran- 
gers, que  le  même  toit  a vus  naître,  Se  couche  au* 
tour  d’un  foyer  sans  pénates,  s’endort,  se  réveille, 
se  lève,  s’assied,  se  repose;  et  la  roue  du  teins  ra- 
mène chaque  jour  la  triste  uniformité  de  la  vie  du 
Corse , à moins  que  les  passions  haineuses  ne  vien- 
nent y semer  quelqu’orage.  Aussi , dès  que  des  souf- 
frances arrivent,  arrive  l’abandon.  Le  père  de  fa- 
mille est-il  malade  : soudain  la  maison  devient  dé- 
serte. On  met  à ses  côtés  des  vivres  pour  un  certain 
nombre  de  jours,  et  tout  disparoît,  épouse,  enfans, 
amis  : on  le  laisse  tête  à tête  avec  les  douleurs.  On 
revient  au  bout  de  quelque  tems , et  on  le  retrouve 
ou  mort  ou  guéri  J et  l’une  ou  l’autre  circonstance 
est  à-pen-près  la  même  : car  les  obsèques  n’ont  com- 
munément que  des  larmes  salariées. 

Bonifacio  est  la  seconde  ville  du  département  du 
Liamone;  elle  offre  moins  d’agréinens  encore  qu’A- 
jaccio  , mais  ses  fortifications  sont  meilleures.  Son 
port  est  moins  considérable  ; les  côtes  de  Sardaigne 
Sont  vis-à-vis  : et  le  détroit  ou  canal  qui  sépare  les 
deux  îles  s’appelle  Bocca  di  Bonifacio . Alphonse  V, 
roi' d’Arragon , l’assiégea  sans  succès  en  1420.  Les 
montagnes  sont  plus  rapprochées  de  Bonifacio  que 
d’Ajaccio;  elle  se  trouve  pour  ainsi  dire  à l’extré- 
mité méridionale  de  la  chaîne  qui ,'  comme  je  l’ai 
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déjà  dit,  traverse  l’île  en  écharpe.  Quant  aux  prô^ 
ductions  de  son  territoire,  elles ‘sont  à-peu-près  leS 
mêmes  : en  général  c’est  un  des  points  de  l’île  où 
la  chaleur  de  l’été  se  fait  sentir  avec  le  plus  de  vio- 
lence. Bonifacio,  abrité  des  vents  du  nord  et  presque 
de  ceux  de  l’est , reçoit  toute  l’ihfluence  du  midi  : 
sa  position  rendrait  ses  vins  excellens,  si  les  habi- 
tans  vouloient  acquérir  la  double  scieuce  de  cultiver 
la  vigne  et  de  presser  le  raisin. 

Parmi  le  nombre  de  choses  ridicules  que  l’on  ren- 
contre quelquefois  dans  les  étymologies,  il  ne  faut 
pas  oublier  celle  qui  a trait  à la  découverte  de  la 
Corse,  et  à ce  nom  qui  lui  fut  donné  , et  que  nous 
n’allons  rapporter  que  parce  qu’elle  nous  conduira 
à jeter  quelque  lumière  sur  la  première  entrée  des 
Génois  dans  cette  île,  et.  parce  que  Bonifacio,  où 
nous  nous  trouvons  maintenant,  fut  la  première 
porte  par  laquelle  ils  y pénétrèrent. 

Les  Liguriens,  ou  pour  mieux  dire  les  Génois, 
qui  succédèrent  à ce  peuple  belliqueux,  qui  plus 
d’une  fois  soutinrent  des  guerres  heureuses  contre  les 
Romains,  avoierit  un  intérêt  trop  marqué  à se  px-é- 
tendre  des  droits  sur  la  Corse , pour  ne  pas  s’attri-» 
buer  la  découverte  de  cette  île.  En  pareil  cas , les 
peuples  intéressés  appellent  toujours  à leur  secours 
l’autorité  de  l’histoire;  mais  qui  ne  sait  que  la  plu- 
part des  histoires  sont  presque  toujours  écrites  après 
coup,  et  ne  sont  communément  que  des  romans 
inventés  pour  appuyer  des  mensonges?  La  préten- 
due découverte  de  la  Corse  est  de  ce  nombre.  Les 
Génois  ont  donc  prétendu  trouver,  ou  ont  fait  glisser 
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adroitement  dans  les  étymologies  d’Isidore  deSeville, 
la  fable  suivante.  Elle  se  trouve  au  chapitre  6 du 
XIV."*  livre  de  ces  étymologies. 

Il  y est  dit  « qu’une  Ligurienne , qui  gardoit  tou9k 
les  jours  son  troupeau  sur  le  rivage , remarqua 
qu’un  de  ses  taureaux  avoit  chaque  jour  la  coutume 
de  traverser  la  mer  à la  nage , et  de  revenir  le  même 
6oir  parfaitement  rassasié.  Cette  femme,  qui  apparem- 
ment avoit  de  la  sagacité  dans  l’esprit , en  conclut 
que  ce  taureau , attiré  sans  doute  par  des  pacages 
abondans , alloit  les  chercher  au-delà  des  mers , dans 
quelque  contrée  inconnue , et  se  résolut  à le  suivra 
dans  une  petite  barque  ; elle  le  fit  en  effet , et  arriva 
dans  une  ile  inconnue.  A son  retour  elle  instruisit 
ses  concitoyens  de  sa  découverte,  leur  vanta  la  fer- 
tilité du  territoire  qu’elle  avoit  parcouru.  Sur  son 
récit,  plusieurs  Liguriens  s’y  rendirent,  en  prirent 
possession , s’y  établirent , et  donnèrent  à cette  co- 
lonie le  nom  de  Corsa  que  portoit  la  bergère.  » 

Je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  faire  remarquer 
l’impertinence  d’une  semblable  fable , où  l’on  voit 
un  taureau  instruit  par  le  seul  instinct  de  la  fertilité 
d’un  pâturage , faisant  tous  les  jours  à-peu-près  qua- 
rante lieues  à la  nage  pour  aller  et  revenir  ; où  l’on 
traite  d’île  inconnue,  une  ile  que  l’on  aperçoit  par- 
faitement , non-seulement  de  toutes  les  côtes  d’Ita- 
lie , mais  même  encore  de  celles  de  France , qui  s’en 
trouvent  beaucoup  plus  éloignées  ; et  qu’il  étoit  im- 
possible que  les  Liguriens  n’eusseut  pas  aperçue  bien 
avant  les  voyages  du  taureau  : mais  ce  qui  dans 
cette  fable  importoit  aux  Génois , ce  sont  les  Ligu- 
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riens  qui  font  la  découverte  de  l’île , s’y  établissent  soi- 
disant  les  premiers , et  semblent  de  la  sorte  leur  trans- 
mettre une  apparence  de  droit  sur  la  Corse $ et  voilà 
pourquoi  elle  prit  faveur  à Gènes. 

Isidore  écrivoit  ou  n’écrivoit  pas  cette  folie  au 
Septième  siècle  ; donc  les  droits  des  Liguriens  étoient 
antérieurs.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant  que 
ce  fut  aussi  dans  le  septième  siècle  que  les  Sarrasins 
s’emparèrent  de  la  Corse , et  y fondèrent  une  mo- 
narchie qui  dura  cent  soixante-six  ans.  Cela  prouve 
assez  que  l’autorité  Ligurienne  n’y  étoit  pas  fort  re- 
connue quand  Isidore  écrivoit.  Les  Génois  ont  bien 
senti  la  foiblesse  de  ce  premier  titre  de  propriété  ; 
aussi  ont-ils  voulu  depuis  qu’on  les  crût  mêlés  avec 
les  premiers  conquérans  qui  chassèrent  les  Sarrasins 
de  l’île.  Il  y a deux  versions  de  cette  conquête  : ils 
figurent  dans  toutes  les  deux  5 mais  il  en  est  une 
qu’ils  rejettent , parce  qu’ils  n’y  jouent  que  le  se- 
cond rôle.  C’est  celle  qui  veut  que  le  pape  Etienne 
ait  envoyé  Hugo  Colonne , et  quelques  autres  sei- 
gneurs Romains,  pour  s’emparer  de  cette  île,  et 
qu’ils  se  firent  aider  des  Génois  pour  y réussir.  Ils 
préfèrent  l’autre,  qui  prétend  que  Pépin,  Roi  dé 
France  , chargea  Adhemar,  Français  d’origine  , 
mais  cependant  comte  de  Gênes , de  veiller  à la  sû- 
reté des  côtes  de  l’Italie , et  qui  en  conséquence  fit 
la  conquête,  avec  les  seuls  Génois , de  la  Corse,  et 
en  chassa  les  Sarrasins.  Quoiqu’il  en  soit  de  ces  obs- 
curités, il  est  certain  qu’un  Génois,  nommé  Orso , » 
homme  entreprenant  et  de  mauvaises  mœurs  , sou- 
tenu par  quelques  aventuriers  de  sa  trempe , débar- 
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qua  à Bonifacio , s’en  empara , et  y établit  solide- 
ment son  autorité.  Des  mauvaises  mœürs  de  cet 
homme  et  de  ses  compagnons,  datent  la  tyrannie 
des  Génois  en  Corse,  et  la  haine  des  Corses  pour 
eux.  Au  nombre  des  lois  barbares  et  injustes  que  ce 
brigand  corrompu  imposa  aux  Corses  qu’il  avoit 
soumis,  il  faut  placer  celle  par  laquelle  il  se  réser- 
voit  la  première  nuit  de  toutes  les  noces.  Les  lois 
tyranniques  ont  ordinairement  deux  résultats  : ou 
elles  portent  le  peuple  à la  révolte , ou  elles  le  plon- 
gent dans  la  dépravation.  Celle  d’Orso  entraîna 
l’une  et  l’autre  conséquence.  D’abord  les  Corses  n© 
virent  pas  d’antre  moyen  (l’échapper  à cet  affront, 
et  d’empêcher  la  prostitution  de  leurs  épouses , que 
de  les  posséder  avant  l’hymen , et  de  vivre  avec  leurs 
maîtresses  dans  un  commerce  clandestin.  La  plu- 
part des  familles  se  prêtèrent  à ce  désordre , et  le 
préférèrent  à la  honte  de  voir  leurs  filles  assouvir 
les  infâmes  désirs  du  tyran.  Orso  s’aperçut  que  sa 
loi  étoit  éludée , et  se  douta  du  subterfuge.  Sa  féro- 
cité s’en  accrut,  et  il  soumit  à des  supplices  les 
jeunes  gens  qui,  à une  époque  indiquée , ne  seraient 
pas  mariés  publiquement.  Le  spectacle  de  quelqnes- 
unes  de  ces  exécutions , au  lien  d’atteindre  le  but 
qu’il  se  proposoit,  eut  un  effet  tout  contraire.  Il 
exaspéra  les  Corses  ; et  n’ayant  pu  en  faire  des 
époux  sans  honneur,  il  en  fit  des  assassins.  Us  se 
soulevèrent,  pénétrèrent  dans  son  palais,  et  le  poi- 
gnardèrent. j 

Dans  la  suite  , la  Corse  devint  la  pomme  de  dis- 
corde entre  les  Génois  et  les  Pisans.  Ces  derniers 
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ayant  roula  tenter  une  expédition  contre  la  Sar- 
daigne, retenus  par  les  vents  contraires,  ils  furent 
obligés  de  relâcher  sur  les  côtes  de  la  Corse.  Les 
Génois  y étoient  sans  force , et  les  Pisans , trouvant 
cette  conquête  à leur  convenance  et  facile  à faire  , 
ne  balancèrent  pas,  et  s’en  emparèrent.  Les  Génois 
tentèrent  de  faire  diversion  et  de  rappeler  les  Pisans 
dans  leurs  foyers,  en  pénétrant  dans  la  Toscane  avec 
leur  flotte  par  les  bouches  de  l’Arno,  mais  ils  furent 
battus , et  la  Corse  resta  à ses  nouveaux  maîtres. 

Sur  ces  entrefaites , les  croisades  vinrent  donner 
une  autre  direction  aux  esprits;  les  Génois,  comme 
les  Pisans , s’abandonnèrent  à la  folie  commune  à 
l’Europe,  et  il  ne  fut  plus  question  entre  eux  de 
cette  île  tant  disputée  : mais  cette  flèvre  une  fois 
passée,  les  querelles  assoupies  se  réveillèrent,  et 
les  évêques  des  deux  peuples  y donnèrent  lieu  par 
leurs  orgueilleuses  prétentions.  Ceux  de  Pise,  comme 
ceux  de  Gênes,  s’arrogèrent  le. droit  de  sacrer  les 
évêques  Corses.  Des  deux  côtés  on  courut  aux  armes 
pour  soutenir  l’ambition  de  son  sacerdoce  ; mais  dans 
le  fait  l’intérêt  de  l’autel  ne  fut , du  côté  des  Génois  , 
que  le  prétexte  de  la  politique.  Cette  fois  la  fortune 
ne  fut  pas  pour  les  Pisans  ; l’ascendant  de  Gênes  fut 
tel , que  ses  troupes  pénétrèrent  jusques  dans  Pise. 
Cela  ne  suffit  pas  ; Gênes  voulut  la  ruine  entière  de 
sa  rivale.  Un  armement  considérable , secondé  par 
vingt-deux  mille  hommes  de  débarquement , assu- 
roit  le  succès  de  cette  vengeance.  Les  Pisans  effrayés 
recoururent  aux  négociations et  n’échappèrent  à 
leur  destruction  qu’en  cédant  la  Corse.  Les  évêques 
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des  deux  peuples  n’en  furent  pas  plus  avancés.  Le* 
papes  intervinrent  dans  la  querelle , et  sous  couleur 
de  laterminer,  s’emparèrent  de  la  prérogative  de  sa» 
crçr  les  érvêques  de  Corse.  C’est  la  fable  de  l’huître 
et  des  plaideurs;  mais  pour  n’être  pas  soupçonnés 
de  n’avoir  songé  qu’à  eux  dans  cette  médiation  , il* 
décidèrent  que  les  évêques  d’Ajaccio,  d’Aloria  et  de 
Sagone , seroient  des  suff'ragaus  de  l’archevêque  de 
Pise,  et  ceux  de  Mariana  et  dü  Nebio,  de  l’arche- 
vêque de  Gênes. 

Dans  ce  peu  de  mots  que  j’ai  dit  des  démêlés  des 
Génois,  des  Pisans  et  des  papes,  pour  s’arroger  la 
souveraineté  de  la  Corse , nous  n’avons  pas  vu  en- 
core que  ce»  insulaires  en  aient  préféré  aucun 
pour  maître.  Il  paraît  que  ce  fut  en  1389  que  les 
Génois  exigèrent  d’eux,  pour  la  première  fois,  le 
serment  de  fidélité.  Le  caractère  turbulent  des  Corses  '• 

offrait  toujours  aux  Pisans  un  moyen  de  don- 
ner de  l’inquiétude  à Gênes  ; et , en  les  portant  à 
la  révolte , de  faire  une  diversion  utile  toutes  les  fois 
que  la  puissance  ou  la  fortune  des  Génois  leur  deve- 
noit  incommode  : ils  usoient  fréquemment  de  celte 
ressource.  £n  12182 , un  juge  de  Ginerca  jouissoit 
eu  Corse  d’une  sorte  d’autorité,  qu’il  s’étoit  acquise 
par  ses  richesses  considérables  pour  le  tems,  par  sa 
réputation  d’intégrité,  et  par  son  habileté  à manier  <T 
l’esprit  dn  peuple.  Ce  juge  de  Ginerca,  soit  qu’il 
préférât  le  joug  des  Pisans  ; soit , , ce  qui  est  plus  pro-’ 
bable , qu’ils  eussent  acheté  son  influence  ; ce jug® 
se  déclara  pour  eux  , et  entraîna  facilement  les 
Corsas  dans  le  parti  qu’il  avoit  embrassé.  Les.  Gu» 
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îioîs  furent  contraints  de  faire  nn  armement  assez 
considérable  pour  punir  ce  qu’ils  appeloient  une  dé- 
fection 5 ils  descendirent  en  Corse.  Si  les  Pisans 
avoientété  assez  forts  pour  seconder  puissamment  le 
Juge  de  Ginerca,  il  est  présumable  que,  pour  cette 
fois,  la  Corse  échappoit  pour  jamais,  ou  du  moins 
pour  longtems,  aux  Génois:  mais  le  juge  fut  ré- 
duit à son  seul  courage.  Il  attendit  les  Génois  de 
pied  ferme,  leur  livra  bataille  5 la  victoire  fut  long- 
tems disputée.  Mais  enfin  il  fallut  céder:  le  juge 
fut  vaincu  $ et,  contraint  à fuir,  il  s’embarqua  et 
ee  retira  à Pise.  Ce  fut  à l’occasion  de  cette  guerre, 
que  dans  le  traité  de  paix  qui  la  termina , il  fut  in- 
séré une  clause  bisarre  qui  assurément  ne  s’étoit  ja- 
mais vue , et , selon  toute  apparence , ne  se  reverra 
jamais.  Les  Génois  et  les  Pisans  convinrent  d’en- 
tretenir réciproquement,  les  uns  chez  les  autres,  des 
espions.  Les  historiens  prétendent  que  le  motif  d’une 
convention  aussi  extraordinaire  n’est  pas  connu , et 
qu’il  est  même  assez  difficile  de  le  deviner.  Il  me 
_ semble  qu’on  pourroit  le  trouver  dans  le  sujet  même  " 
de  la  guerre  qu’ils  venoient  d’avoir.  Cette  levée  de 
bouclier  du  juge  de  Ginerca  s’étoit  méditée  avec 
tant  de  mystère , qu’elle  avoit  tout-à-coup  incendié 
-,  la  Corse , sans  que  les  Génois  pussent  ni  la  prévoir  rii 
la  conjurer;  ils  sentirent  que  s’ils  a voient  eu  dans  Pise 
des  hommes  à leur  dévotion , les  préparatifs  de  cette 
conjuration  ne  leur  eussent  pas  échappé  ; qu’ainsi 
ils  en  eussent  été  informés  à tems  ; et  qu’il  suffisoit 
peut-être  de  la  récidive  d’un  pareil  événement  pour 
les  expulser  irrévocablement  de  la  Corse.  Telaura 
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été  sans  doute  l’esprit  politique  d’une  convention  à 
laquelle  les  Pisans  accédèrent , parce  que  le  juge  de 
Ginerca  n’avoit  pas  eu  le  Succès  qu’ils  se  promet- 
toient , mais  qu’ils  furent  aussi  les  premiers  à rom* 
pre.  A moins  toutefois  que  les  historiens  du  teins  , 
crédules  et  peu  éclairés  , n’aient  pris  à la  lettre  ce 
que  la  malignité  aiira  pu  répandre  sur  les  ambas- 
sadeurs que  les  deux  états  s’envoyèrent  réciproque- 
ment , et  sur  cette  espèce  d’espionage  que  la  diplo- 
matie a revêtu  d’une  qualification  plus  honnête. 
Au  reste , je  remarquerai  en  passant  que  ce  fut  à 
l’occasion  de  cette  guerre  et  dé  l’opposition  qu’il 
mit  à la  paix,  que  le  malheureux  comte  Hugoliu, 
victime  de  la  haine , de  l’ambition  et  de  la  jalousie 
de  l’archevêque  de  Pise , se  vit  renfermer  dans  une 
tour  avec  ses  fils,  où  on  les  laissa  mourir  de  faim  j 
et  fournit , par  sa  mort  tragique , l’un  des  plus  ter- 
ribles épisodes  dont  la  poésie  se  soit  emparée  , et 
qui  seul  a suffi  pour  immortaliser  le  Dante. 

Cependant  le  Juge  de  Ginerca  n’avoit  pas  été  tel- 
lement abattu , qu’il  n’eût  conservé  de  puissantes 
intelligences  dans  sa  patrie.  Il  revint  donc  en  Corse, 
et  sa  présence  suffit  pour  donner  le  signal  d’un  nou- 
veau soulèvement.  Mais  cette  fois  il  y trouva  un 
concurrent  non  moins  puissant.  C’étoit  un  nommé 
Gio  Vaninello,  non  moins  riche  que  lui , plus  grand 
seigneur  que  lui , selon  les  préjugés  de  la  naissance, 
et  qui  par  cela  seul  que  le  juge  tenoit  pour  les  Pi- 
sans , s’étoit  déclaré  pour  les  Génois.  Il  lés  appela 
donc  pour  les  opposer  à son  antagoniste.  Luchetto 
Doria  s’y  rendit  avec  quelques  galères , soumit  en* 
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core  les  insurgés,  et  fut  nommé  vicaire-général 
pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  Corses  à la 
République  de  Gènes , précaution  que , pour  la  pre- 
mière fois,  les  Génois  crurent  nécessaire  pour  as- 
surer, d’une  manière  irrévocable,  leur  autorité  sur 
cette  île.  Ce  fut,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  en  1289. 

Depuis  cette  année  jusqu’au  quinzième  siècle,  jl 
paroit  que  la  Corse  vécut  en  paix,  et  cessa  d’être  le 
théâtre  des  factions,  comme  celui  des  guerres,  en- 
tre les  peuples  qui  s’en  disputoient  la  possession. 
Mais  en  y un  Corse  puissant  et  riche,  nommé 
Vincentello  d’Istria  , entraîna  sa  nombreuse  famille  , 
et  ses  cliens  plus  nombreux  encore , dans  la  révolte 
contre  les  Génois.  Il  s’empara  de  Ginerca  et  de 
quelques  autres  places;  et,  plus  audacieux  que  ses 
prédécesseurs,  il  ne  se  borpa  pas  à attendre  ses  en- 
nemis dans  son  île  ; il  arma  des  vaisseaux , et  con- 
quérant ou  plutôt  pirate , vint  piller  et  ravager  les 
côtes  de  Gênes , qu’il  n’abandolina  qu’ après  avoir 
rois  tout  à feu  et  à sang.  Gènes  fit.  un  armement 
considérable  pour  repousser  cet  ennemi.  Cette  guerre 
parut  d’une  importance  assez  majeure  pour  que  la 
conduite  en  fût  confiée  à un.  frère  même  du  doge  , 
Abraham,  Fregose.  Le  succès  pour  cela  n’en  fut  pas 
plus  heureux  ; Vincentello  le  battit  et  le  força  à la 
.retraite.  Le  triomphe  de  ce  Corse  rendoit  la  situa- 
tion même  de  Gènes  critique  : on  fit  un  nouvel  ef- 
fort. Jean  Frçgose , second  frère  du  doge , marcha 
^m  secours  d' Abraham  Fregose,  et  changea  l’état 
des  affaires.  Vinceqtello  fut  battit  à son  tour,  et 
fgrcé  de  se  réfugier  eu  Corse,  où  les  deux  frères  le 
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poursuivirent,  l’attaquèrent,  le  battirent  encore; 
et  d’où  ils  le  contraignirent  de  se  sauver.  Après  son 
départ , les  Corses  se  soumirent , et  tout  rentra  dans 
l’ordre. 

Quoique  cét  événement  ne  soit  pas  assurément  le 
dernier  démêlé  entre  les  Corses  et  les  Génois,  j’en 
rapporterai  la  suite  quand  nous  nous  trouverons 
dans  le  département  du  Golo.  J’ai  appliqué  plus 

Sarticulièrement  ceux  que  je  viens  de  rapporter  au 
épartemeut  du  Liamone , parce  qu’il  fut  le  théâtre 
de  tous  ou  du  moins  de  la  majeure  partie  d’entre 
eux , et  que  les  hommes  qui  en  furent  les  moteurs 
ou  les  principaux  instrumens  l’habitèrent  ou  y pri- 
rent naissance. 

Une  autre  raison , qui  m’a  déterminé  encore  à 
classer  ces  évènemens  dans  le  département  du  Lia- 
mone , bien  que  leur  intérêt  les  lie  à la  Corse  en- 
tière , c’est  qu’en  général  les  expéditions  auxquelles 
ils  donnèrent  lieu  se  dirigèrent  sur  différens  points 
qui  tous  font  partie  de  ce  département  ; tels  sur-tout 
qu’ Ajaccio  , Yalinco,  Bonifacio,  etc.  11  me  restera 
cependant  à parler  du  fameux  siège  de  cette  der- 
nière ville , par  Alphonse , roi  d’Arragon , que  je 
n’ai  fait  qu’indiquer,  et  dont  la  singularité  mérite 
quelques  détails,  mais  qui  sont  inséparables  de  l’ex- 
pédition de  ce  monarque  sur  Calvi , et  que  par  con- 
séquent j’ai  dû  remettre  à l’instant  où  je  traiterai  de 
cette  dernière  ville,  pour  ne  pas  revenir  deux  fois 
sur  la  même  matière. 

Si  le  peu  que  j’ai  dit  du  caractère  des  Corses  n’est 
pas  fait  pour  donner  une  haute  idée  de  leur  com- 
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merce , de  leur  industrie , de  leurs  arts  et  de  leur 
agriculture , il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  s’en  dédora» 
magentpar  la  richesse  et  l’abondance  des  troupeaux. 
Ils  les  honorent  de  la  mèmè  indifférence.  Ici  les 
troupeaux  sont  nomades;  un  seul  pâtre  dirige,  tant 
bien  que  mal , ceux  de  huit  ou  dix  pieves  ou  com- 
munes ; et  si  quelque  animal  s’égare , il  s’en  in- 
quiète peu  et  n’en  répond  pas.  Il  suit  le  troupeau, 
plutôt  que  le  troupeau  ne  le  suit  ; et  l’un  et  Pautre 
▼ont  à l’aventure.  Le  Corse , qui  possède  quelques 
chevaux  ou  quelques  vaches  , les  mutile  dans  quel- 
ques parties  du  corps  ; il  leur  fend  ou  les  naseaux 
ou  les  lèvres  , ou  leur  coupe  la  queue , ou  leur  fai  t 
une  incision  dans  telle  autre  partie  du  corps;  et  rien 
n’est  plus  ordinaire  de  voir  des  chevaux  qui  n’ont 
qu’une  oreille , ou  deux  demi-oreilles,  ou  une  oreille 
et  demie,  ou  point  d’oreilles.  Il  les  lâche  de  la 
sorte , et  passe  quelquefois  six  mois  sans  les  revoir, 
ni  même  sans  les  chercher.  Les  moutons  Corses  sont 
de  petite  taille  ; ils  n’ont  point  la  laine  frisée;  leurs 
poils  sont  longs  et  plats  comme  ceux  des  chèvres. 
Ils  sont  en  général  noirs  ou  albinos,  c’est-à-dire, 
mélangés  de  noir  et  de  blanc.  Presque  tous  ont  qua- 
tre cornes,  et  ils  en  retiennent  le  nom  de  quatro 
cornuto  ; deux  de  ces  cornes , semblables  aux  cornes 
d’Atnmon,  enveloppent  l’oreille,  et  viennent  en 
spirales  tourner  autour  des  yeux  ; les  deux  autres  , 
assez  pareilles  aux  cornes  des  chèvres  > montent  en 
bec  de  corbin  et  s’étendent  inclinées  sur  le  col  : cette 
coiffure  bisarre  leur  donne  un  air  effaré  assez  sin- 
gulier. Leur  chair  au  reste  est  assez  bonne. 
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J'aurai  occasion , dans  le  département  du  Golo  , 
de  parler  de  quelques  autres  animaux  particuliers 
nu  pays  ; et  la  description  de  ce  département,  que 
nous  allons  visiter , n’est  dans  le  fait  que  la  suite 
de  celle  que  l’on  vient  de  lire  dans  celui-ci  , quels 
que  soient  les  rapports  sous  lesquels  on  l’envisage. 

, i 


ERRATA  pour  le  N.»  86,  Département  des  Alpes  Maritimes. 


Page  27,  ligne  dernière,  la  siette,  lisez  l’assiette. 

Même  page,  même  ligne,  et  page  a8,  ligne  i.»",  Maréchal, 
lisez  Lieutenant- Général  Comte. 

Même  page  28,  ligne  8,  Maréchal,  lisez  Comte. 
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NOTES. 


(i  ) Xje  nom  A' Ajaccio  est  celui  sur  lequel  les  géographes  varient 
le  plus;  ils  prononcent  ou  écrivent  indifféremment  Ajaccio  , Ad- 
jaccio  , Ayassio  , Adiasso,  Ajacce , Ayeasse  , etc.  Je  crois  que 
ces  variantes  n’ont  pour  origine  que  la  confusion  occasionnée 
par  la  prononciation  italienne , mal  saisie  et  défigurée  par  le* 
écrivains,  et  plus  encore  par  le  vulgaire.  Fendant  le  séjour  de 
trois  ans  que  j’ai  fait  en  Corse , j'ai  remarqué  que  les  soldats , 
desquels  on  ne  peut  pas  exiger  une  grande  portion  d’instruction  , 
ne  pronon^oient  jamais  Ajaccio , mais  disoient  constamment 
VAyasse. 

(a)  Sénèque,  qui  fut  exilé  dans  cette  lie,  ne  parle  pas  avan- 
tageusement des  habitaas.  Il  dit  de  ce  peuple  : 

Prima  est  ulcisci  lex  , «Itéra  vlvere  raptn  , 

Tertia  mentir!  , quarts  negare  Deos.  « 

Il  y a de  l’exagération  dans  ce  jugement.  On  y reconnoît 
l’amertume  d’un  homme  aigri  par  l’exil.  Les  Corses  ont  fait , 
mais  à leur  avantage  , la  parodie  de  ce  distique.  Il  disent  : 

Parcere  1er  est  prima , secundaque  vivere  recto  , 

Tertia  vera  lo  qui , quarta  et  amare  Deum. 

On  pourroit  dire  peut-être  qu’ils  sont  tombés  dans  l’excès  con- 
traire à celui  de  Sénèque. 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENTS 

DE  LA  FRANCE, 

Enrichi  de  Tableaux  Géographiques  et  d’Es- 
tampes. 

Par  les  Citoyens  J.  LAVALLEE , ancien  capitaine 
au  46. e régiment , membre  de  la  Société  des 
Sciences , Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris , et  l’un 
des  soixante  de  la  Société  Philotechnique  , pour 
la  partie  du  Texte;  Louis  Brion,  pour  la  partie 
du  Dessin;  et  Louis  Brion  père,  pour  la  partie 
Géographique. 


L’aspect  d’un  peuple  libre  est  fait  pour  l’univers. 

J.  ii  Vallée,  Centenaire  de  la  Liberté,  Acte  I>r 


A PARIS, 

».  _ 

Chez  Brion,  rue  de  Vaugirard,  N.°  98,  près  I’Odéoit. 
Chez  Buisson,  Libraire,  rue  Haute-Feuille,  N. 0 20. 
Chez  Gueffier,  au  Cabinet  litt. , boulevard  Cérutty  ; 
Et  chez  Debray,  Libraire,  Palais -Égalité , galeries  de 
Bois,  N.°  a36. 


AK  IX  DE  LA  REPUBLIQUE  FRANÇAISE. 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  LA  FRANCE. 

DÉPARTEMENT  DU  GOLO. 


J b me  suis  assez  étendu  dans  le  département  pré- 
cédent, sur  le  caractère  des  Corses,  pour  me  dis- 
penser d’y  revenir  ici  ; puisque  le  peuple  de  ces 
* deux  départemens  est  entièrement  le  même,  et  qu’il  , 
n’existe  entre  eux  d’autre  différence  que  celle  de  la 
division  territoriale.  En  Fiance , la  ligne  de  démar- 
cation entre  deux  départemens , même  voisins , est 
fréquemment  assez  prononcée.  Les  mœurs , les  usa- 
ges, les  habitudes,  le  caractère,  le  langage  même, 
mettent  souvent  entre  eux  des  dissemblances  très- 
frappantes;  et  leurs  habitans  respectifs,  quelque- 
fois issus  de  nations  très-étrangères  les  unes  aux  au- 
tres , ont  conservé  à travers  les  siècles , des  nuances 
qui  ne  se  sont  point  encore  fondues , bien  qu’ils,  se 
trouvent  depuis  long-tems  assujétis  aux  mêmes  lois 
et  à la  même  forme  de  gouvernement.  Mais  en  di- 
visant la  Corse  en  deux  parties , on  n’a  fait  simple- 
ment que  partager  une  même  nation  en  deux  por- 
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lions;  et  au-delà  des  montagnes  de  Bogognano,  on 
retrouve  le 'Corse  tel  qu’il  est  en-deçà. 

Ce  département,  ainsi  que  celui  du  Liamone,  a 
reçu  son  nom  d’une  rivière.  LeGolo  est  la  plus  con- 
sidérable de  toute  l’île.  Ses  villes  les  plus  considé- 
rables sont  Corte  ( que  l’on  a presque  toujours  con- 
sidérée comme  la  capitale  de  la  Corse,  apparemment 
par  sa  position  centrale  ) , Bastia , Calvi  et  St.-Flo- 
rent  ou  San-Fiorenso.  Il  possède  également  le  ter- 
ritoire le  plus  fertile  de  toute  l’île,  La  province  que 
l’on  appeloit  autrefois  la  Balagne  , une  partie  de  la 
langue  de  terre  appelée  cap  Corse,  les  environs  de 
Bastia,  de  Corte  , de  St.-Florent,  seraient  suscepti- 
bles d’une  excellente  culture , et  en  général  ils  sojit 
les  plus  riches  de  l’île.  Mais  cette  partie  n’est  pas 
la  plus  saine.  Corte  ne  doit  sa  salubrité  qu’à  sa  si- 
tuation élevée  : mais  Calvi,  et  St.-Florent  sur-tout, 

r j i , i ï 

sont  loin  de  jouir  de  cet  avantage.  L’air  de  cette 
ville  est  vraiment  pestilentiel  jVers  la  fin  de  l’été , et 
les  fièvres  putrides  j font  quelquefois  des  ravages 
considérables.  . . 

Au  reste , cette  insalubrité  est  assez  générale  en 
Corse  dans  les  yallées,  et  elle  cesse  de  se  faire  sen- 
tir dès-lors  que  l’on  habite , non  pas  même  les  mon- 
tagnes, niais  un  lien  seulement  élevé  de  quelques 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  la  moindre 
distance  sulfit  pour  établir  cette  différence.  J’ai , 
avant  ce  dernier  voyage,  passé  plusieurs  années  en 
Corse,  lors  de  )a  conquête  de  l’île  par  les  Français^ 
et  j’ai  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  faire  cette  ob- 
servation. La  troisième  année  de  la  guerre,  j’en  fis 
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une  épreuve  assez  frappante  pour  la  rapporter  ici. 
Je  fis  un  détachement  de  trois  mois  pendant  l’été  , 
Sous  le  général  Sionville  : l’île  alors  étoit  soumise  ; 
mais  ce  chef  de  partisans  étoit  chargé  de  poursuivre 
quelques  Corses  insoumis  qui  s’étoieut  réfugiés  dans 
les  montagnes , et  gênoient  les  communications. 
J’étois  lieutenant  de  ce'  détachement , composé  de 
cent  hommes  5 et  le  capitaine  La  Rollière,  qui  le 
commandoit , m’avoit  posté  A son  avant-garde  avec 
quinze  hommes , dans  une  redoute  élevée  du  tems 
des  campagnes  de  Maillebois,  et  alors  ruinée.  Qua- 
tre cents  toises  tout  au  plus  séparoient  ma  petite 
troupe  du  gros  du  détachement  ; mais  ma  position 
étoit  supérienre'A  la  sienne  de  quelques  centaines  de 
pieds.  La  fatigue  ne  nous  étoit  point  épargnée  à mes 
quinze  hommes  ni  à moi.  Il  se  passa  peu  de  jours 
pendant  ces  trois  mois  de  campagne , sans  que  le  gé- 
néral Sionville  ne  nous  fît  faire  des  excursions , des 
battues,  des  patrouilles  de  sept  à huit  lieues  dans  les 
montagnes,  et  quelquefois  plus.  Nous  marchions 
tout  le  jour,  et  chaque  soir  nous  revenions  coucher 
au  bivouac  dans  notre  petite  redoute , que  nous  n’a- 
vions réparée  qu’autant  qu’il  le  falloit  pour  nous 
mettre  à l’abri  d’une  surprise.  Eh  bien  , au  milieu  de 
ces  fatigues  continuelles,  coucliantconstammentpar 
terre  et  en  plein  air , manquant  assez  souvent  de 
vivres , il  ne  se  manifesta  point  parmi  nous  le  moin- 
dre signe  de  maladie , tandis  que  les  quatre-vingt- 
cinq  hommes  restés  avec  le  capitaine , qui , séden- 
taires dans  leur  poste,  n’en  bougèrent  presque  pas 
pendant  lès  trois  mois , furent  poursuivis  par  un  air 
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vraiment  pestiféré  : cet  air  tout-à-coup  les  frappoit 
de  vertiges  suivis  de  fièvres  ardentes  et  putrides , 
qui  les  conduisoient  au  tombeau  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Ce  détachement  fut  presque  entière- 
ment renouvelé  5 le  capitaine  lui-même  en  mourut* 
ainsi  que  deux  sous-lieutenans  qui  demeurèrent  au- 
près de  lui,  et  à-peu  près  soixante  hommes.  Le  ca- 
pitaine qui  le  remplaça  se  contenta  de  changer  de 
position , et  transporta  sa  troupe  quelques  centaines 
de  pas  plus  loin , et  les  accidens  disparurent  tota- 
lement. Cette  observation  prouveroit  que  l’insalu- 
brité , loin  d’être  commune  à toute  l’île  , n’appar- 
tient qu’à  quelques  places  fort  peu  étendues  par 
elles-mêmes , et  que  l’on  pourroit  assainir  en  obser- 
vant bien  les  causes  de  ce  méphitisme.  Il  seroit 
possible  que  St.-Florent  fût  dans  ce  cas. 

C’est  au  reste  dans  la  partie  que  nous  parcourons 
maintenant  que  se  trouvoient  plus  en  abondance 
les  productions  particulières  à la  Corse , et  princi- 
palement les  forêts  dont  en  général  les  arbres  sont 
magnifiques.  Les  plus  communs  sont  le  chêne  vert, 
le  hêtre , les  pins , les  sapins , les  châtaigniers  , les 
oliviers,  etc.  Ces  diverses  espèces  y sont  beaucoup 
plus  vigoureuses  et  plus  élevées  que  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Mais  ce  qui  sur-tout  est  digne  d’admira- 
tion , ce  sont  les  cèdres,  à qui  dans  cette  île  on  re- 
fuse ce  nom , je  ne  sais  trop  pourquoi , puisqu’ils 
en  ont  toute  la  majesté  ; et  que  l’on  ravale  à celui 
de  mélèse.  Certes,  le  Liban  n’offre  point  de  souve- 
rains des  forêts  plus  superbes,  plus  imposans,  ni 
plus  audacieux.  Leur  écorce  est  grisâtre  r unie  et 
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presque  vernissée  j leur  flèche  est  droite  , elancee  , 
terminée  par  un  bouquet  élégant,  et  dont  toutes  le9 
branche»  sont  horizontales  j entièrement  nue  jusqu’à 
cinquante  et  soixante  pieds , et  quelquefois  plus,  de 
la  racine,  et  d’une  élévation  pour  ainsi  dire  ef- 
frayante. Un  de  mes  confrères  de  la  Société  des 
Sciences,  le  cit.  Renaud  la  Grelaie , en  a mesuré 
dont  le  tronc  immense  s’élevoit  à cent  soixante 
pieds,  et  dont  dix  hommes  auroient  eu  de  la  peine 
à embrasser  la  vaste  circonférence.  Le  bois  de  ces 
cèdres  seroit  excellent  pour  la  marine , et  en  ex- 
ploitant ces  forêts,  on  pourroit  se  passer  des  res- 
sources étrangère»  : mais  il  faudroit  que  1 industrie 
française  s’en  emparât , et  qu’elle  veillât  sur-tou»  à 
leur  conservation  et  à leur  aménagement.  L’indif- 
férence des  Corses  à cet  égard  est  révoltante.  Qui 
croiroit  qu’un  malheureux  pâtre,  insensible  à cette 
magnificence  de  la  nature,  la  sacrifie  sans  besoin 
comme  sans  remords?  Qu’il  erre  sans  admiration 
au  milieu  de  ces  forêts  superbes , il  faut  le  plaindre  j 
car  c’est  un  plaisir,  c’est  une  jouissance  dont  il  est 
privé  : ™ais  qu’il  dépense  sans  utilité , sans  la  plus 
légère  nécessité  même , cette  richesse  ; qu’il  en  hâte  , 
qu’il  en  précipite  la  destruction  ; c’est  un  crime  dont 
il  est  permis  de  s’indigner , et  d’appeler  la  punition 
sur  sa  tête.  Il  vient*,  il  rassemble  des  broussailles, 
allume  des  feux  au  pied  de  ces  cèdres , se  chauffe , 
se  lève,  et  s’en  va  sans  éteindre  ces  feux.  Insensi- 
blement ils  gagnent  le  cœur  de  l’arbre  , le  rongent , 
le  calcinent , et  au  bout  de  quelques  jours  il  tombe 
avec  un  fracas  épouvantable  5 et  l’un  des  plus  beaux 
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ouvrages  de  la  nature , ouvrage  qu’elle  mit  cinquante 
ans  à perfectionner,  qu’elle  ne  cède  sans  regret  à la 
hache  des  hommes , que  sous  la  condition  expresse 
qu’ils  étendront  à un  plus  grand  nombre  l’avantage 
de  ce  don  qu’elle  daigne  leur  faire , en  l’appli- 
quant aux  arts,  à l’industrie,  au  commerce,  et 
même  à leur  défense,  est  perdu  pour  l’humanité , 
et  à jamais  anéanti  pour  le  monde , par  la  coupable 
insouciance  d’un  pâtre  grossier,  d’un  rustre  igno-  , 
rant , qui  n’a  pas  même  la  cruelle  énergie  de  faire 
le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire  ! 

La  beauté  et  la  douceitr  du  climat  permettent  aux 
orangers , aux  citronniers , aux  limoniers , aux  fi- 
guiers, aux  amandiers,  d’y  croître  naturellement 
et  en  plein  air.  Mais  si  le  Corse  attache  peu  de  prix 
k là  culture  des  végétaux  utiles,  on  ne  doit  pas  pré- 
Kumer  qu’il  en  mette  davantage  à celle  des  fruits 
agréables,  et  qui  tiennent  de  plus  près  à la  volupté 
des  tables;  aussi  des  arbres  divins  sont-ils  négligés, 
et  ne  doivent-ils  leur  vigueur  et  leur  reproduction 
qu’à  la  bonté  du  sol  et  à la  sérénité  du  ciel.  Dès  le 
mois  de  pluviôse , les  arbres  précoces  sont  couverts 
de  fleurs  : et  sous  la  main  d’un  cultivateur  habile , 
cette  île  seroit  déjà  le  Paradis  terrestre,  lorsqu’ail- 
leurs  on  gémiroit  encore  sous  le  sceptre  glacé  des 
hivers.  J’ai  déjà  remarqué  qu’ils  ne  tirent  pas  un 
meilleur  parti  des  vignes  : sur  le  continent  voi- 
sin elles  unissent , par  leurs  festons  élégans  , les 
ormes  dont  les  campagnes  sont  décorées  5 ici  elles 
rampent  sans  honneur  sur  la  terre  ; et  cependant 
leurs  raisins  , qui  sont  déjà  mûrs  au  commencement 
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de  thermidor , fourniroient  un  nectar  délicieux,  si 
les  Corses  prenoient  la  peine  ou  connoissoient  l’art 
de  les  élaborer.  Ce  sont  sur  tout  les  vignes  de  Mà- 
riano,  du  Cap  et  de  Campo-Loro  qui  produiroient 
des  vins  supérieurs  en  délicatesse  à tous  ceux  de 
l’Europe. 

Avant  le  séjour  des  Français,  les  mûriers  étoient 
inconnus  dans  l'île  ; il  ont  tenté  de  les  y transplan- 
ter , et  leurs  essais  ont  parfaitement  réussi  : on  pour- 
voit donc  y nourrir  le  ver-A-soie , et  ouvrir  dans  ce 
pays  une  source  de  plus  au  commerce.  Il  n’en  se- 
rait peut-être  pas  de  même  des  abeilles  : l’immense 
quantité  de  buis,  de  myrthes,  de  genévriers , d’ifs, 
de  lauriers,  d’arbousiers,  et  d’autres  plantes' forte- 
ment aromatiques  dont  l’île  est  couverte , transmet- 
tent au  miel  une  saveur  amère  qui  le  rend  désagréa- 
ble. Il  n’est  pas  douteux  que  si  l’île  étoit  cultivée, 
Ces  différentes  plantes  qui  composent  en  grande 
partie  ces  makis  ou  landes  dont  le  sol  est  enveloppé, 
disparoîtroient  ; et  qu’en  conséquence  le  miel  ne 
contracteroit  plus  ce  goût  qui  le  fait  rejeter.  Mais 
quand  l’expérience  ne  rempliroit  pas  cet  espoir , 
encore  ne  faudroit-il  pas  renoncer  à cette  branche 
d’économie  rurale  ; et  seroit-il  avantageux  de  sacri- 
fier le  miel  à l’a  bonté  do  la  cire  , dont  la  qualité 
est  ici  supérieure  à celle  de  l’Europe,  par  sa  fermeté , 
sa  limpidité  et  la  blancheur  dont  elle  est  suscep- 
tible. r 

Cette  plante  singulière  , connue  sous  le  nom 
d’amianthe  ou  d’abeste,  et  dont  l’art  a tiré  des  tissus 
incombustibles , est  assez  commune  ici.  Ce  sont  les 
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montagnes  du  Cap  qui  les  premières  en  ont  offert  k 
nos  regards  : celles  de  Giovellina , du  Niolo , de 
Bogognano  sont  extrêmement  riches  en  cristal  de 
roche  5 et  cela  nous  conduit  à dire  que  la  Corse  pos- 
sède un  grand  nombre  de  mines  dont  il  seroit  éga- 
lement possible  de  tirer  un  parti  très-avantageux  : 
elle  en  a plusieurs  d’argent , de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb , d’ardoises , d’alun , qui  n’attendent  que  des 
bras  pour  les  exploiter.  Les  arts  de  l’architecture  et 
de  la  sculpture  y trouveraient  aussi  du  granit  de  la 
plus  riche  espèce,  du  porphire , du  jaspe , etc.  Rien 
n’annonce  au  reste  que  ces  montagnes  aient  été  vol- 
canismes ; et  les  tremblemens  de  terre , aussi  bien 
que  les  orages,  y sont  extrêmement  rares.  Pendant 
trois  étés  que  j'y  ai  passés,  je  n’y  ai  entendu  que 
deux  fois  le  touuerre.  Les  ouragans  y sont  plus  fré- 
quens  : on  les  doit  moins  aux  nuages  qui  pèsent  sur 
l’atmosphère , qu’aux  vents  qui  s’engouffrent  dans 
les  gorges,  et  acquièrent,  parles  obstacles  qu’ils 
rencontrent,  les  sinuosités  qui  les  compriment,  et 
la  réfraction  qu’ils  éprouvent,  une  violence  dont  on 
a peu  d’idée.  J’ai  été  témoin , au  camp  de  Tavola , 
d’un  de  ces  ouragans,  qui,  dans  l’espace  d’une  mi- 
nute , ploya  toutes  les  tentes  de  l’armée , et  en  em- 
porta une  grande  partie , que  l’on  ne  retrouva  qu’à 
des  distances  très-éloignces. 

Corte  est  la  première  ville  que  l’on  rencontre  en 
sortant  du  département  du  Liamone  par  les  bou- 
ches de  Bogognano , pour  entrer  dans  le  départe- 
ment du  Golo.  Son  nom  est  Curia . On  pense  que 
c’est  l’ancienne  Cencttum.  Quoi  qu’il  en  soit , cette 
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ville  seroit  h peine  un  mauvais  bourg  de  France  s 
mal  bâtie,  presque  déserte,  sans  commerce,  sans 
industrie,  sans  arts;  elle  est  loin  de  mériter  le  titre 
de  capitale  qu’on  lui  prodigue.  Mais  ne  seroit-on 
pas  abusé  par  le  nom  de  Corte , qui  semble  indiquer 
par  excellence  le  séjourdelacour,  c’est-à-dire,  celui 
des  autorités  suprêmes?  Et  le  long  séjour  des  Génois 
dans  cette  île,  ne  permettroit  il  pas  de  conjecturer 
qu’elle  a reçu  ce  nom  de  celui  d’une  famille  long- 
tems  puissante  à Gênes  , la  famille  Corte,  qui  donna 
plusieurs  magistrats  à la  république,  et  fut,  pendant 
de  longues  années  , l’ennemie  de  la  famille  Fregose , 
qui  la  rivalisait  en  grandeur,  en  richesses,  en  puis- 
sance, en  cliens,  et  dont  l’ambition  attira  tant  de 
discords  sanglans  sur  sa  patrie?  Ne  trouve-t-on  pas 
en  Corse  des  exemples  semblables?  N’y  voit-on  pas 
les  villages  d’Ornano,  de  Colonne,  de  Doria?  etc. 
Et  pourquoi  un  Corte  n’auroit-il  pas  également 
donné  son  nom  à la  ville  dont  il  est  question  ici? 
Le  roi  Théodore,  et  dernièrement  Faoli,  l’ont  ha- 
bitée : mais  qu’est -ce  que  cela  prouve,  sinon  que 
pendant  leur  règne  éphémère  ils  avoient  besoin 
d’être  au  centre  de  l’île  , afin  que  leur  surveillance, 
autant  que  leur  puissance,  atteignît  plus  rapide- 
ment aux  extrémités  de  leur  petit  empire,  et  qu’ils 
pussent  être  avertis  aussi  rapidement  qu’ils  ordon- 
noient?  Leur  défiance,  assez  naturelle  à tous  les 
hommes  qui  usurpent  le  pouvoir  et  n’ont  pas  de 
grands  moyens  pour  s’y  maintenir,  ne  peut-elle  pas 
aussi  être  comptée  pour  quelque  chose  dans  le  choix 
qu’ils  auront  fait  de  cette  résidence?  Corte  a tm  cld- 
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teau  qu’ils  habitèrent  : ce  château  est  bâti  sur  url 
roc  très-escarpé 5 il  n’a  qu’une  seule  avenue;  encore 
est-elle  d’un  accès  très-difficile , et  par  conséquent 
très-commode  à défendre.  Ainsi  ce  château  a toutes 
les  qualités  requises  pour  y placer  le  trône  d’une  pe- 
tite tyrannie  inquiète , soupçonneuse  et  mal  affer- 
mie : et  c’est  ainsi  que  nous  voyons  par-tout , dans 
des  positions  semblables,  les  débris  des  anciens  châ- 
teaux de  la  féodalité,  dont  la  souveraineté  avoit 
assez  de  ressemblance  avec  celle  que  vouloient  s’ar- 
roger les  deux  aventuriers  que  nous  venons  de 
citer., 

Au  reste,  ce  château,  bien  que  Paoli  l’habitât 
étoit  dans  un  pitoyable  état  quand  les  Français  se 
rendirent  maîtres  de  l’île.  Ils  l’ont  fait  réparer. 
Aujourd’hui , c’est'un  poste  qu’un  militaire  habile 
pourroit  défendre  long-tems. 

Les  environs  de  Corte  seroient  très  - fertiles  en 
fruits,  en  vins,  eh  olives,  en  grains;  mais  c’est 
ici  comme  par-tout,  la  même  incurie  pour  l’agri- 
culture. A quelques  lieues  de  distance , mais  en 
tirant  vers  la  mer,  on  lait  remarquer  aux  voyageurs 
lés  débris  d’une  tour  que  l’on  nomme  tour  de  Sé- 
nèque. Cela  laisseroit  à penser  que  ce  célèbre  Ro- 
main l’habitoit  ; mais  jè  présume  que  c’est  une 
erreur  populaire.  Les  Romains,  dans  leur  exil, 
n’étoient  point  renfermés  dans  des  tours;  ils  n’a- 
voient  d’antre  prison  que  le  territoire  oh  ils  étoient 
relégués.  Ovide  même,  dont  l’exil  fut  d’autant  plus 
rigoureux,  qu’il  étoit  fondé  sur  un  ressentiment 
particulier  à Auguste , si  vivement  senti  parce  qu’il 
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partait  de  son  honneur  compromis;  Ovide,  dis-je , 
n’était  point  prisonnier  dans  Tomis , aujourd’hui 
Teinesvar  ; et  il  ne  le  supportait  avec  impatience, 
que  parce  que  la  délicatesse  romaine  ne  pouvoit 
s’accoutumer  à l’âpreté  d’un  climat  que  la  barbarie 
des  habitans  n’étoit  pas  propre  à adoucir.  Il  est  pré- 
sumable que  cette  prétendue  tour  de  Sénèque  n’est 
autre  chose  qu’une  de  ces  tours  que  les  Génois  fi- 
rent bâtir  sur  différons  points  élevés  le  long  des 
côtes  de  la  Corse , et  où  ils  plaçoient  des  vigies  pour 
découvrir  ce  qui  se  passoit  en  mer , peut-être  mémo 
des  fanaux  pour  éclairer  les  vaisseaux  de  commerce, 
et  sans  doute  aussi  des  signaux  pour  être  plus 
promptement  avertis  de  l’approche  de  leurs  en- 
nemis. 

De  Corte  à Bastia  les  montagnes  rendent  encore 
le  chemin  assez  difficile  ; mais  les  Français,  par  les 
travaux  qu’ils  y ont  faits,  l’ont  rendu  beaucoup  plus 
commode  , et  les  voitur  es  de  tout  genre  peuvent  le 
parcourir  sans  danger.  Avant  d’arriver  à Bastia , 
nous  avons  visité  la  Balagne  , quartier  assez  consi- 
dérable de  la  province  de  Nebio , et  sans  contredit 
le  plus  riche  et  le  plus  riant  de  toute  la  terre.  Ici , 
l’habitant  semble  sortir  un  peu  de  son  caractère  ; 
il  y a plus  de  mouvement , plus  de  vie , plus  d’ac- 
tivité, plus  d’intelligence.  Avant  la  révolution , un 
bourg  nommé  Algaiola,  portait  aussi  le  titre  fas- 
tueux de  capitale  de  ce  petit  pays,  que  l’on  peut 
considérer  comme  la  Limagne  de  l’île. 

Bastia , qui  vraiment  est  la  meilleure  ville  de  la 
Corse,  est  dans  une  situation  singulière.  Elle  e?t 
% 
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tellement  resserrée  entre  la  mer  et  la  montagne, 
qu’elle  n’occupe  qu'une  surface  de  cent  toises  de 
largeur,  sur  une  longueur  de  cinq  cents  toises  au 
plus;  et  encore  dans  le  milieu  de  cette  étendue,  se 
trouve-t-elle  étranglée  davantage  par  une  anse  que 
la  mer  forme  dans  cette  partie.  La  montagne  qui 
l’empêche  de  s'élargir  du  côté  de  la  terre , est 
si  escarpée,  qu’il  est  impossible  de  bâtir  sur  ses 
flancs,  et  que  de  la  sorte  il  est  impossible  que  la 
•ville  puisse  s'élever  en  amphithéâtre , et  gagner 
ainsi  de  l’étendue  : et  c’est  assurément  une  bizar- 
rerie de  l’esprit  humain,  d’avoir  bâti  une  ville  sur 
un  semblable  terrain  , puisqu’elle  n’est  dédommagée 
des  incommodités  qu’elle  éprouve  du  côté  de  la 
terre,  ni  par  la  bonté  de  son  port,  extrêmement 
exposé  aux  vents  du  sud-est , ni  par  l’avantage  d’être 
fréquentée  par  les  gros  vaisseaux  du  commerce,  qui 
ne  peuvent  y aborder,  ni  même  séjourner  au  large, 
par  les  dangers  que  la  côte  présente. 

Le  peu  d’espace  a forcé  les  architectes  à donner 
très-peu  de  largeur  aux  rues  ; à peine  peuvent-elles 
permettre  le  passage  à une  seule  voiture  s elles  ont 
de  plus  l’inconvénient  d’être  tortueuses  et  obscures 
par  l’élévation  des  bâtiraens.  11  n’en  est  pas  de  même 
dans  la  citadelle , où  elles  sont  assez  belles  et  tirées 
au  cordeau.  Cette  citadelle  est  bâtie  sur  le  sommet 
de  la  montagne  , et  forme  presque  une  seconde  ville. 
Les  Corses  la  désignent  par  le  nom  de  Terra-Nuovaf 
et  la  ville  par  celui  de  Terra-  Vecchia.  C’est  dans 
cette  citadelle  que  les  gouverneurs  Génois , toujours 
soupçonneux  et  timides , faisoient  leur  résidence 
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et  encore  leur  palais  étoit-il  séparé  des  autres  bâti*- 
mens  par  un  espèce  de  fossé  et  de  retranchement. 
La  cathédrale , la  maison  commune , le  bâtiment 
que  l’on  appeloit  jadis  le  palais  des  douze  nobles  , 
sont  également  renfermés  dans  cette  citadelle , dont 
les  fortifications  au  reste  sont  de  peu  d’importance, 
mais  qui  par  sa  position  tient  en  respect  la  ville  , 
qu’elle  pourroit  foudroyer  au  besoin , et  protège  le 
port  de  manière  à le  mettre  à l’abri  de  toute  entre- 
prise hostile. 

Toutes  les  maisons  de  Bastia  sont  bien  bâties  , 
de  belle  apparence  , et  d’un  assez  bon  goût  d’archi- 
tecture ; mais  si  l’on  en  excepte  les  commerçans  et 
les  hommes  en  place , elles  sont  habitées  par  un 
peuple  pauvre.  Les  églises  , qui  y sont  nombreuses, 
sont  belles  et  ont  la  magnificence  de  celles  d’Italie. 
La  maison  habitée  par  le  commandant  militaire  , 
celle  que  jadis  l’intendant  occupoit,  celle  où  rési- 
doit  l’évêque , et  plusieurs  autres  , sont  décorées  des 
titres  fastueux  de  palais,  et  n’en  sont  pas  vraiment 
indignes.  Dans  ce  petit  coin  du  monde , on  trou- 
voit , avant  la  révolution , dix  couvents , six  d’hom- 
mes et  quatre  de  filles,  qui  vivoient  aux  dépens  de 
ce  peuple,  qui  déjà  avoit  tant  de  peine  à vivre. 
Cependant  cette  richesse  de  palais  annonce  que  les 
arts  avoient  plus  d’accès  à Bastia  que  dans  le  reste 
de  l’île.  Mais  si  les  arts  sont  utiles  à la  vie  du  peu- 
ple , il  faut  qu’ils  soient  accompagnés  des  métiers  et 
du  commerce  ; et  ici  les  premiers  sont  languissaiis  , 
parce,  que  le  second  est  presque  nul. 

Les  limons  font  la  majeure  partie  des  productions 
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territoriales , et  l’exportation  en  est  considérable.  Il 
y a quelques  tanneries  qui  produisent  des  cuirs  assez 
estimés.  La  pharmacie  en  tire  aussi  une  espèce  de 
mousse  , connue  sous  le  nom  de  coraline  de  Corse  , 
qu’elle  emploie  comme  vermifuge.  Du  liège,  quel- 
ques planches , du  corail,  du  poivre;  tel  est  le  petit 
nombre  d’olqets  que  les  bateaux  toscans , lucquois 
et  liguriens  viennent  y chercher.  Le  corail  serait 
sur-tout  une  source  abondante  de  richesses;  mais  il 
en  est  de  cette  pêche  comme  de  tout  le  reste:  à peine 
voit-on  quelques  Corses  s’y  livrer.  Ils  laissent  les 
étrangers  s’en  emparer  sous  leurs  propres  yeux , et 
d’enrichir  d’un  bien  qui  ne  leur  coûte  que  la  peine 
de  le  prendre , tandis  qu’ils  seraient  obligés  de  l’a- 
cheler  si  le  Corse  çonnoissoit  mieux  son  intérêt. 

L’apparente  splendeur  de  Bastia  n'inllue  point  sur 
le  luxe  de  ces  insulaires;  le  Corse  n’est  ici  ni  mieux 
mis  ni  plus  élégant  que  dans  le  reste  de  l’ile  ; il  ne 
paraît  pas  que  la  loi  l’ait  astreint  à un  costume 
national  ; niais  la  coutume  exerce  à cet  égard  un 
empire  sur  lui  que  la  loi  peut-être  n’obtiendrait  pas. 
Tous  |es  hommes,  de  quelque  âge  , de  quelque  con- 
dition même  qu'ils  soient,  sont  habillés  uniformé- 
ment. Une  étoffe  brune , à-peu-près  semblable  à 
celle  que  nous  appelons  en  France  alpaga , mais 
beaucoup  plus  grossière , et  qui  se  fabrique  dans  le 
pays  avec  le  poil  de  leurs  chèvres , est  celle  dont  ils 
se  servent  pour  leur  habillement  : il  se  compose 
d’une  veste  à basques  courtps  qui  descendent  àpeine 
au  tiers  de  la  cuisse  : sous  cette  veste  ils  portent  un 
gilet  court  de  même  étoffe,  qui  souvent  s’attache 
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par  des  cordons  à la  culotte  pareille.  Ils  n’ont  point 
de  bas,  mais  ils  les  remplacent  par  des  guêtres  du 
même  drap,  qu’ils  boutonnent  sur  le  côté  et  qu’ils 
arrêtent  souf  le  genou  par  une  jarretière  de  cuir. 
Enfin,  jusqu’au  bonnet,  qui  se  termine  en  pointe, 
mais  peu  élevée , est  de  la  même  étoffe  ; ils  nomment 
ce  bonnet  barrette  : c’est  là  leur  unique  coiffure , car 
ils  ne  connaissent  point  l’usage  des  chapeaux.  Lors- 
qu’ils sont  indépendans,  ou  lorsqu’on  leur  permet 
le  port  d’armes , et  qu’ils  sont  en  état  de  guerre  na- 
tionale ou  individuelle  , ils  portent  un  fusil  et  une 
espèce  de  giberne , mais  non  pas  faite  comme  les 
nôtres;  la  leur  tient  à une  ceinture  qui  se  boucle 
par  derrière  : la  boîte  dans  laquelle  la  poudre  est 
xenfermée  est  annexée  à cette  ceinture , et  est  placée 
par  devant;  ils  la  portent  sur  le  ventre , à l’endroit 
où  le  gilet  est  séparé  de  la  culotte  : cette  espèce  de 
giberne,  qu’ils  nomment  carchiera , contient  jusqu’à 
trente  cartouches.  Ils  y renferment  en  outre  leur 
briquet,  leur  pipe,  leur  tabac,  et  les  petits  outils 
nécessaires  à l’entretien  du  fusil.  A droite  et  A gau- 
che de  cette  carchiera , ils  suspendent  leurs  pistolets , 
et  à gauche  seulement  ils  placent  dans  la  ceinture 
leurs  stilets , espèces  de  poignards  dont  les  lames 
sont  communément  longues,  étroites,  plates  et 
à deux  tranchans , garnies  d’un  manche  beaucoup 
plus  court , sans  garde  pour  l’ordinaire , indifférem- 
ment rond  ou  carré , de  bois  d’ébène , et  quelque- 
fois orné  de  nacre , d’écaille  et  d’ivoire.  A cet  accou- 
trement ils  ajoutent , mais  pour  la  nuit  seulement 
ou  pour  les  mauvais  tems , une  sorte  de  manteau 
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ou  capote  assez  semblable  à celle  de  nos  marins, 
mais  plus  courte,  à laquelle  tient  un  capuchon  pa- 
reil à celui  des  moines,  dont  ils  s’enveloppent  la 
tête  pour  se  garantir  du  froid  sur  les  montagnes , 
on  de  l’humidité  de  la  rosée,  toujours  considérable 
dans  les  vallées  et  les  plaines.  La  plupart  d’entre 
eux  portent  la  barbe , et  j’en  ai  expliqué  ailleurs  la 
raison.  L’usage  de  la  poudre  pour  les  cheveux  leur 
est  totalement  étranger.  On  voit  que  cet  habit , dont 
la  forme , la  couleur  et  l’étoffe  ont  quelques  chose 
de  sauvage , n’est  pas  propre  à relçver  leur  figure  t 
rarement  avantageuse,  et  fréquemment  pâle  et  bi- 
lieuse , ni  leur  stature  petite , grêle , en  apparence 
mal-saine  , mais  cependant  nerveuse,  souple  et- 
agile. 

Ces  dehors  peu  avantageux  contrastent  singuliè- 
rement avec  les  belles  formes , la  haute  taille  , et 
la  figure  gracieuse  de  quelques  Grecs  qui  vivent  an 
milieu  d’eux.  Lors  de  la  chiite  de  l’empire  de  Bi- 
sance,  et  de  la  conquête  de  Mahomet  second,  plu- 
sieurs Grecs  se  dérobèrent  à un  gouvernement  qu’ils 
regardoient  comme  tyrannique , et  qui , dans  le  fait, 
contrarioit  cruellement  leurs  habitudes , leurs  opi- 
nions civiles  et  religieuses,  et  aussi  leur  amour- 
propre.  Il  s’en  répandit  quelques-uns  en  Europe 5 
et  nous  leur  devons  de  la  gratitude  : car  ils  y 
vinrent  riches  des  connoissances  qu’ils  avoient  hé- 
ritées de  leurs  ancêtres  fameux,  dans  lesquelles  ils 
n’étoient  pas , dans  le  fait , trop  initiés  eux-mêmes , 
mais  dont  au  moins  ils  avoient  conservé  les  dépôts 
manuscrits.  O11  appelle  en  Corse  colonie  Grecque  , 
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le  petit  nombre  d'hommes  de  cette  nation  qui  s’y 
trouvent  ; mais  j'ai  quelque  propension  à croire  que 
ce  fut  simplement  une  seule  famille  qui  s’y  réfu- 
gia, et  qui  depuis  s’est  accrue.  Si  c’eût  etc  vraiment 
une  colonie  , qui  suppose  toujours  \mc  réunion  de 
plusieurs  familles,  il  n’est  pas  présumable  qu’elle 
ne  se  fût  pas  multipliée,  et  qu’au  bout  de  plus  de 
trois  siècles,  elle  ne  formât  pas  une  grande  partie 
de  la  population  de  l’île,  sur-tout  lorsqu’il  ne  se 
présente  parmi  ces  hommes  aucunes  causes  physi- 
ques et  morales,  qui  aient  pu  contribuer  à les  dé- 
truire ou  même  à les  faire  dégénérer.  Ils  ne  se  sont 
point  alliés  avec  les  Corses,  mais  ils  ne  les  ont  point 
eus  pour  ennemis  ; ils  n’ont  point  eu  à s’en  plain- 
dre ; ils  n’ont  point  été  attaqués  ni  détruits  par  eux  ; 
ils  ne  sont  point  exposés  à leurs  vengeances,  et  l’on 
ne  peut  attribuer  au  fer  le  peu  de  propagation  de 
leur  espèce.  Au  contraire , en  ne  supposant  l’intro- 
duction que  d’une  seule  famille  en  Corse,  on  re- 
trouvera , dans  le  nombre  des  Grecs  qui  y sont  au- 
jourd’hui, l’accroissement  naturel  de  cette  famille, 
et  tel  qu’il  peut  être  calculé  sur  les  probabilités,  re- 
lativement au  laps  de  tems  écoulé.  Ils  se  seront , 
dans  l’origine , alliés  dans  les  degrés  les  plus  éloi- 
gnés de  consanguinité  , et  ainsi  de  suite  ; et  ce  qui 
m’autorise  encore  dans  cette  idée , c’est  que  l’espèce 
d’autorité  patriarchale  ou  paternelle , que  l’un  d’eux 
exerce  sur  tout  le  reste , s’est  toujours  conservée  dans 
la  même  branche  de  père  en  fils  ; et  qu’ainsi  elle  est 
dans  mon  opinion  toujours  représentative  de  l'au- 
torité qu’aura  eue  le  chef  de  la  famille  lors  de  leur 
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arrivée  en  Corse.  Au  reste  ils  se  considèrent  tons 
comme  paï  ens  ; ce  qui  rentre  encore  parfaitement 
dans  mon  hypothèse. 

Ces  Grecs  sont  spirituels,  intelligens,  laborieux, 
fins,  adroits,  peut-être  un  peu  cauteleux , mais  po- 
lis, affables,  hospitaliers  et  doux.  Ils  sont  en  gé- 
néral d’une  taille  élevée  , d’une  figure  douce  et  ma- 
jestueuse et  d’un  beau  sang.  Ils  portent  hors  du  tra- 
vail l’habit  long  , la  soubreveste  , les  pantalons  et 
les  balouches  comme  les  asiatiques  5 mais  leurs  che- 
veux ne  sont  point  rasés  , et  ils  11e  conservent  point 
leur  barbe.  Leurs  femmes  sont  communément  belles 
et  d’une  fraîcheur  éblouissante  5 leur  costume  a de 
la  grâce  et  de  l’élégance  ; leur  coiffure  a quelque 
analogie  avec  celle  que  les  femmes  portent  en  France 
aujourd’hui;  elles  ne  mettent  point  de  poudre  : leurs 
cheveux , séparés  par  devant  se  rattachent  en  tresses 
au  sommet  de  la  tète  ; elle6  les  arrêtent  par  un  dia- 
dème étroit  qu’elles  enrichissent  à volonté , et  les 
ornent , dans  les  jours  de  cérémonie,  d’un  voile  qui 
ne  leur  couvre  pas  le  visage,  mais  qui  descend  des 
deux  côtés , plus  bas  que  les  genoux , et  dont  les  deux 
deux  extrémités  sont  jointes  ensemble.  Ils  sui- 
vent le  rit  grec  , et  jouissent  pour  leur  culte  de  cha- 
pelles qu’on  leur  a concédées  dans  les  églises.  Ils  se 
soumettent  aux  lois  générales  des  gouvernemens 
sous  lesquels  ils  vivent , mais  iis  en  ont  qui  leur 
sont  particulières  : elles  sont  marquées  au  coin  de 
la  sagesse.  Lorsque  les  Français  sont  venus  dans 
l’ile , ils  n’ont  point  eu  de  meilleurs  amis  ; ils  se 
rangèrent  soudain  sous  leurs  drapeaux,  et  leur  pro- 
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lignèrent  tcîns  les  secours  dont  ils  étoient  suscep- 
tibles. Peut  être  l£ur  intelligence  leur  indiquoit-elle' 
q«e  la  loi  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  J’aime 
cependant  mieux  imputer  à leur  générosité , ce  que 
d’autres  pourroient  regarder  comme  un  effet  de  leur J . 
, politique.  Ils  cultivent  bien  les  terres  qu’ils  possè- 
ent  ; ils  annoncent  peu  d’ambition , car  avec  leuf? 
esprit  ils  eussent  pu  s’emparer  du  commerce  entier . . 
de  l’île;  et  maîtres  des  richesses,  ils  eussent  pu  fairfc 
beaucoup  pour  sortir  dé  leur  obscurité.  Masson  de 
Moivilliers  ne  fait  pas  remonter  au-delà,  du  difc- 
septxème  siècle  l’arrivée  de  cette  colonie  eii  Corse. 

Je  doute  que  cette  assertion  soit  juste.»  . 

Calvi  est  moins  considérable  queBastia}  mais  son 
pOrt  est  infiniment  meilleur.  Sa  position  n’est  pas 
moins  avantageuse  pour  le  commerce.  Eilcest  sus- 
ceptible de  recevoir  un  meilleur  système  de  fortifi- 
cations; et  si  par  la  suite  elle  se  peuploit  davantage, 
ell§  pourroit  acquérir  un  accroissement  que.  la  na*- 
tnre  ne  permettroit  pas  à Bastia.  Elle  est  bâtie  sur 
un  promontoire  fort  élevé  qui' s’avance  dans  la  mer; 
ce  qui  donne  à cette  ville  un  aspect  imposant  et 
majestueux  quand  on  la  considère  de  la  radd.  La 
richesse  de  cette  perspective^  vient  ‘des  façades,  assea 
communément  belles  des  maisons  des  villes  Corses , 
dont  j’ai  donné  une  idée  lorsque  j’ai  parlé  d’Ajac-  ■ 
cio , détail  ique  je  ne  répéterai  point  ici , parce  que 
dans  cette  île,  toutes  les  villes,  si  l’on  en  excepte 
la  situation  et  la  distribution , se-ressemb^ent  quant 
aux  édifices.  Mais  à. 'Calvi  comme  à Ajaccio  et -dan  s 
toutes  les  autres  cités , dès  que  l’on  pénètre  dans 
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les  maisons , on  trouve  ou  l’aspect  de  la  misère , ou 
le  dénuement  occasionné  par  la  paresse.  Il  n’est  que 
les  maisons  occupées  par  les  Français , qui  respirent 
un  peu  cette  élégance , cette  propreté , cette  grâce  , 
cette  recherche  que  ce  peuple  porte  par-tout.  Il  en 
est  plusieurs  qui  dominent  sur  la  mer,  et  qui  jouis- 
sent de  la  vue  la  plus  admirable,  sur-tout  dans  un 
climat  où  la  surface  de  la  mer  offre  , pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année,  ce  calme  magnifique, 
cet  azur  brillant , ce  ton  de  chaleur  qu’il  n’appar- 
tient qu’aux  pinceaux  de  Claude  Lorrain  et  de  Ver- 
net  , de  faire  connoître  aux  hommes  qui  ne  peuvent 
consulter  les  tableaux  de  la  nature. 

Les  hautes  montagnes  sont  trop  rapprochées  de 
Calvi , pour  que  le  territoire  qui  l’enveloppe  soit  as- 
sez étendu  pour  lui  procurer  les  grandes  ressources 
de  l’agriculture  : mais  posséderoit-ellc  un  bassin 
plus  vaste,  encore  est-il  douteux  qu’elle  en  tirât 
parti  ; car  le  Corse  est  ici  le  même  que  dans  le  reste 
de  l’ile.  Mais  s’il  est  égal  en  nonchalance,  il  est 
supérieur  encore  en  courage  aux  autres;  plus  d’une 
fois  Calvi  s’est  distinguée  par  une  généreuse  défense  : 
elle  fut  estimée  desGénois  par  la  fidélité  qu’elle  leur 
porta,  et  les  sièges  qu’elle  soutint  avec  honneur 
contre  les  Corses,  si  souvent  révoltés  contre  eux. 
Elle  est,  de  toutes  les  villes  de  cet  état,  celle  qui 
coûta  le  plus  de  travaux  et  d’efforts  aux  Français 
pour  la  réduire , et  les  armées  victorieuses  du  ma- 
réchal de  Thermes  vinrent  échouer  contre  ses  rem- 
parts. Ce  fut  l«à  qu’ Alphonse  V rassembla  une  armée 
avec  laquelle  il  traversa  l’île  entière  pour  aller  met- 
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tre  1 le  siège  devant  Bonifacio;  expédition  dont  la 
singularité  mérite  bien  que  nous  en  disions  un 
mot. 

Les  papes  avoient  donné  l’investiture  de  la  Corso 
aux  prédécesseurs  d’Alphonse  V.  C’étoit  sur  cette 
concession  qu’il  appuyoit  les  droits  qu’il  prétendoits 
avoir  sur  cette  île.  Cependant  les  Génois  s’opposoient 
à ses  prétentions,  et  ils  étoient  également  fondés , 
attendu  que  Ferdinand  , père  d’Alphonse , avoit  fait 
une  renonciation  en  leur  faveur.  D’après  ce. discord, 
on  courut  aux  armes  de  part  et  d’antre.  Alphonse 
avoit  attiré  dans  son  parti  quelques-uns  des  princi- 
paux Corses,  que  le  caractère  inquiet,  ordinaire  à 
leur  nation  , avoit  facilement  entraînés.  Il  dut  à 
l’intelligence  qu’il  avoit  avec  eux,  l’entrée  de  Calvi, 
ville  extrêmement  importante  pour  lui,  puisqu’elle 
étoit  dès-lors  la  clef  de  l’île  du  côté  de  l’Italie.  Ce 
fut  donc  dans  cette  ville  qu’il  rassembla  son  armée  , 
et  il  en  fit  sa  place  d’armes,  pour  s’assurer  une 
retraite  en  cas  de  besoin  ; il  y laissa  une  forte  gar- 
nison, et  se  mit  en  marche  pour  aller  faire  le  siège 
de  Bonifacio , comme  j e l’ai  dit  plus  haut.  Alors 
Bonifacio  étoit  beaucoup  mieux  fortifiée  qu’aujour- 
d’hui  5 et  d’après  la  tactique  usitée  dans  ce  teins,  elle 
étoit  susceptible  d’une  longue  défense;  c’étoit  en 
1420.  De  fortes  murailles,  flanquées  de  grosses  tours, 
l’entouroient.  La  mer,  quis’avançoit  dans  les  terres 
de  chaque  côté , dans  l’espace  d’un  quart  de  lieue 
environ , la  rendoit  semblable  à une  presqu’île  ; et> 
l’isthme  de  cette  langue  de  terre  n'avoit  pas  plus  de 
deux  cents  pas  de  large.  Tons  ces  obstacles  n’arrê- 
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tèrent  point  Alphonse , et  il  poussa  ses  attaques  arec 
Une  rigueur  peu  commune.  L’expulsion  totale  des 
Génois  hors  de  l’île  dépendoit  de  cette  conquête  , et 
le  conquérant  ne  négligeoit  rien  pour  se  l’assurer. 
Les  assiégés  ne  royant  presque  plus  d’espoir  de  pou- 
rvoir résister , proposèrent  de  capituler  , si  à une  épo- 
que déterminée  les  Génois  ne  venaient  point  à leur 
secours.  Alphonse  commit  la  faute  irréparable  de 
Consentir  à cet  accord. 

En  effet,  avant  l’expiration  du  terme,  les  Génois 
parurent  avec  sept  gros  vaisseaux  de  guerre  et  une 
frégate.  Alphonse , instruit  de  leur  approche , eut 
recours  à son  génie  fécond  en  ressources  pour  leur 
interdire  l’entrée  du  port  ; il  le  fit  fermer  avec  des 
poutres,  des  cables  et  une  forte  chaîne  de  fer  : il 
ajouta  à cette  défense  cinq  gros  vaisseaux  qu’il  at- 
tacha fortement  les  uns  contre  les  autres,  et  dont 
il  fit  tourner  l’éperon  du  côté  de  l’ennemi  : il  plaça 
sur  ces  vaisseaux  une  nombreuse  garnison  que  l’an 
relevoit  au  besoin,  à la  faveur  des  planches  qui 
communiquoient  du  rivage  à ces  navires.  Une  sem- 
blable barricade  ne  permettoit  pas  de  pénétrer  en 
aucune  manière  d.uis.  le  port.  L’amiral  Génois  op- 
posa la  ruse  à ce  formidable  appareil.  Il  avoit  dans 
sa  flotte  un  matelot  dont  l’histoire  a conservé  le 
nom.  11  s’appeloit  André ^ et  sou  étonnante  habileté 
dans  l’art  de  la  natation  l’avoit  fait  surnommer 
le  Plongeon  ; il  lui  ordonna  d’aller  entre  deux 
eaux  essayer  de  couper  les  cables  qui  retenoient 
les  vaisseaux  d’Alphonse  sur  leurs  ancres.  Crt 

» homme  extraordinaire  s’acquitta  de  sa  mission 
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avec  autant  de  zèle  que  de  succès  ; il  parvint 
en  effet  à couper  les  cables,  et  les  vaisseaux  une 
fois  disjoints  s'abandonnèrent  au  flot  qui  les  dis* 
persa  ; et  la  flotte  Génoise  entra  dans  le  port  et 
ranima  le  courage  des  assiégés.  Alphonse  ne  se  re- 
buta point  par  ce  revers  , et  étant  parvenu  à réunir 
les  vaisseaux,  il  bloqua  lui-même  les  Génois  dans 
le  port,  et  se  flatta  de  fermer  toute  issue  aux  auxi- 
liaires, tandis  que  par  terre  il  poursuivoit.le  sié£e 
de  la  ville  sans  relâche.  Lies  Génois,  pour  sortir  de 
cet  embarras,  chargèrent  un  petit  bâtiment  de  poix, 
de  souffre,  de  bithume  et  d’autres  matières  inflam- 
mables; ils  y mirent  le  feu,  et  saisirent  un  vent 
favorable  pour  le»diriger  contre  la  flotte  d’Alphonse. 
Ils  profitèrent  de  l’incendie  et  du  désordre  insépa- 
rable d’un  tel  moment,  pour  mettre  à la  voile  et  pour 
sortir,  après  avoir  ravitaillé  Bonifacio,  .et  jeté  des 
troupes  dans  la  ville.  Alphonse  , dont  la  flotte  étoit 
presque  détruite , et  dont  l’armée  étoit  à moitié  di- 
minuée, se  vit  enfin  contraint  d’abandonner  un 
siège  dont  il  avoit  impolitiquement  manqué  le  suc- 
cès, mais  pendant  lequel  il  avoit  déployé  autant  de 
courage  que  d’habileté. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  ici  d’un 
trait  de  générosité  rare  ; l’amour  de  la  patrie  m’or- 
donne de  le  rappeler  : il  s’agit  d’un  Français.  Lors- 
que le  maréchal  de  Thermes,  sous  Henri  II,  passa 
en  Corse , et  en  fit  la  conquête  avec  les  troupes  qu’il 
commaudoit  en  Toscane , l’homme  qui  le  servit  la 
plus  dans  cette  expédition,  fut  un  certain  San  Pietro 
4’ Ornano  t que  j’ai  déjà  cité.  Cet  homme  né  dans 
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tme  condition  qn’alors  on  nommoit  obscure , doué 
de  toutes  les  qualités  nécessaires  aux  grandés  intri- 
gues, et  du  courage  qui  les  fait  réussir;  ardent, 
entreprenant , audacieux , fidèle  en  amitié , mais 
terrible  et  cruel  dans  ses  vengeances^  avoit  épousé 
Vanina  Ornano,  héritière  de  la  plus  illustre  fa- 
, mine' de  la  Corse,  et  en  avoit  pris  le  nom.  Cette 
haute  alliance,  les  richesses  qu’elle  lui  procura,  lfe 
relief  qn’elle  lui  donna  aiix  ! yeux  de  ses  compa- 
triotes^ et  plus  encore  les  ressources  de  son  vaste 
génie,  l’élevèrent  dans  sa  patrie  à un  tel  degré 
d’importance  que  la  jalousie  des  Génois  s’en  alar- 
ma. Ils  le  firent  arrêter  : et  ié’ayant  pas  eu  l’iri jus- 
justice  de  le  faire  périr,  ils  commirent  au  moins 
l’impolitiqite  faute  de  lui  faire  suhir  les  plus  indi- 
gnes ti'aitetnens  pendant  sa  captivité.  Henri  II  le 
prit  sous  sa  protection:  il  recouvra  sa  liberté  ; mais 
il  jura  de  se  venger , et  ne  ‘tint  que  trop  parole. 

Ce  fut  donc  lui  qui  appela  les  Français  eu  Corse  $ 
et  fort  de  leur  présence  , fort  aussi  de  la  haine  què 
ses  compatriotes  portoient  aux  Génois,  il  donna  un 
libre  cours  aux  fureurs  de  sa  vengeance.  Il  com- 
mença par  chasser  ses  oppresseurs  de  Bastia  et  de 
St. -Florent , où  il  reçut  le  maréchal  de  Thermes. 
Il  incendia  toutes  les  maisons  des  Génois , massacra 
leurs'  femmes,  leurs  enfans , leurs  vieillards  3 et 
cherchant  à leur  rendre  tous1  les  maux  qu’ils  lui 
a vofcnt  fait  souffrir  dans  les  fers,  il  vendit  aux 
Titres  ceux  dont  la  force  et  la  jeunesse  leur  permet- 
taient les  fatigues  de  l’esclavage. 

Un'  vieillard  Génois  venoifc  de  voir  égorger  su. 
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femme  sous  ses  veux;  il  avoit  un  fils  et  une  belle- 
fille  qu’il  adorait  * on  les  arrache  de  ses  bras  pour 
les  livrer  aux  Turcs.  Ce  malheureux  père'deinande 
la  mort;  on  la  lui  refuse  ; il  faut  qu’il  vive  pour 
souffrir  : ainsi  le  veut  San-Pietro.  Cet  infortuné 
aperçoit  un  officier  Français  : il  se  jette  à ses 
pieds.  Le  sauver , voilà  le  premier  vœu  de  ce  brave 
homme  : mais  comment  résister  aux  Corses  altérés 
de  vengeance?  Il  tente  de  les  attendrir;1  mais  vai- 
nement. Que  fait  ce  généreux  Fiançais?  Il  achète 
ces  deux  malheureuses  victime»,  les  rend  à leur 
père  désolé , et  parvient  à les  faire  sortir  secrète- 
ment de  l’ile.  i Eh  ! l’histoire  n’a  pas  conservé  le 
nom  de  ce  digne  Français  ! 

Cette  expédition  de  Corse  n’en  laissa  pas  les  Fran- 
çais en  possession.'  Les  Génois  y envoyèrent  le  cé- 
lèbre André  Doria.  Avec  de6  forces  considérables  et 
de  la  réputation , il  opposa  une  grande  clémence  à 
toutes  les  horreurs  que  l’on  avoit  commises.  Cette 
conduite , et  plus  encore  l’inconstanee^aturelle  aux 
Corses  les  ramena  dans  les  fers  des  Génois.  ' La  fa- 
veur et  le  crédit  de  San-Pietro  furent  enviés  par 
quelques  chefs  Corses;  ils  le  desservirent  auprès  de 
Thermes.  La  division  s’introduisit  entre  eux,  et  îe 
murmure  et  la  révolte  pénétrèrent  dans  le  camp 
Français  : il  fallut  abandonner  la  Corse.  La  paix 
qui  se  fit  entre  la  France  et  l’Espagne  comprit  les 
Génois  dans  le  traité.  San-Pietro  se  retira  en  France; 
àl  choit  h a vainement  encore  à agiter  leè  puissances. 
Il  proposa  au  roi  de  Navarre  , mats  sans  succès , de 
troquer  avec  le  roi  d'Espagne  son 'royaume  'contre 
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la  Sardaigne,  et  lui  promit  de  lui  faciliter  la  con- 
quête de  la  Corse.  Il  passe  enfin  à Constantinople, 
sollicite  des  secours,  obtient  trois  galères,  revient 
en  Corse,  la  soulève  de  nouveau , ’et  meurt  assassiné 
par  un  moine  (1).  Ainsi  finit  cet  homme  dont  les  hau- 
tes qualités  méritoient  un  autre  sort,  mais  dont  les 
crimes  aussi  méritoient  une  plus  grande  punition. 
Sa  mort  ne  mit  point  fin  à la  guerre  j son  fils  lui 
succéda  : mais  enfin  il  üt  sa  pair , et  l’ile  fut  rendue 
au  calme.  f >•  • ’ ’ .• 

San-T'iorenzo  ou  Saint- Florent , la  dernière  des 
villes  un  peu  remarquables  qu’il  nous  reste  à voir 
dans  cette  île,  est  sans  contredit  la  plus  désagréable 
et  la  plus  mal-saine.  Les  bas-fonds  et  les  marais  ou 
lagunes  qui  sont  dans  sou  voisinage,  sont  causo 
sans  doute  de  cette  insalubrité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
des  fièvres  opiniâtres  y régnent  presque  toute  l’an- 
née 5 et  dans  tous  les  terns  les  garnisons  Françaises, 
que  la  sûreté  de  l’ile  exigea  que  l’on  y mlti,  y ont 
extrêmement  souffert.  Cet  inconvénient  réduit  sa 
population  presque  h rien,  et  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  déserte.  Il  seroit  à Souhaiter  que  l’on  s’occupât 
par  des  saignées  et  des  desséchemens,  à assainir 
cette  ville,  dont  les  environs  sont  assez  rians , et 
semés  de  collines  agréables  qu’un  peuple  industrienx 
rendroit  fertiles  en  bien  peu  de  tems. 

Soit  que  l’humidité  de  l’air  y contribue , ou  qu* 
quelque  autre  raison  les  y attire,  c’est  aussi  la  par- 
tie où  l’on  trouve  en  plus  grande  quantité  «Jhelques 
insectes  mal  faisans  que  produit  la  Corse  p tels  quo 
les  .scorpions,  une  espèce  de  lézard  venimeux,  que 
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dans  le  pays  on  appelle  tarente , et  une  sorte  d'arai- 
gnée que  les  Corses  nomment  malmignate , et  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  la  tarentule.  Ces  roalmi- 
guates  de  Corse  sont  semblables  à l'araignée  des 
lies  de  Trau  et  de  Bua,  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie , 
où  elles  portent  le  même  nom  en  Italien  , et  celui 
de  pock  en  langue  Esclavonne.  Elles  6ont  pardées 
de  jaune  et  de  vert,  assez  velues,  passablement 
grosses  , et  ont  des  pattes  assez  courtes  comparati- 
vement à l'épaisseur  de  leur  corps.  Les  morsures  de 
ces  malmignates  ont  des  eflets  aussi  fuuestes^que 
celles  des  tarentules;  leur  venin  est  une  espèce  de 
narcotique  qui,  en  peu  de  teins,  coagule  le  sang, 
plonge  le  malade  dans  un  assoupissement  profond, 
qui  n'est  interrompu  que  par  des  accès  de  délire  , 
qui  se  terminent  bientôt  après  par  la  mort.  Si  l’on 
peut  le  soumettre  assez  à tems  à un  .exercice  vio- 
lent qui  puisse  provoquer  à des  suetirs  abondantes , 
on  parvient  à le  conserver  à la  vie;  mais  il  est  rare 
que  les  fibres  du  cerveau  ne  restent  attaquées,  et  que 
la  raison  ne  s’en  ressente.:  voilà  le  procédé  curatif 
que  l’on  emploie  en  Corse.  Dans  les  îles  de  la  Dal- 
matie, l'on  obtient  à-peu-près  les  mêmes  résultats, 
en  suspendant  le  malade  à une  corde  fortement 
attachée  par  les  deux  bouts  à deux  arbres  ou  à 
deujx  piliers  , et  en  le  balançant  avec  roideur 
pendant  plusieurs  heures  de  suite.  On  ne  le  re- 
tire de  cette  espèce  d’escarpolette , que  pour  es- 
suyer la  sueur  dont  il  est  à la  longue  baigné  ; et 
ou  recommence  à le  balancer  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
lieu  de  croire  que  tout  le  venin  est  sorti  par  la  trans- 
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pi  ration.  Ce  remède  bisarre , et  dont  je  ne  g. Iran  tî- 

fois  pas  • l'efficacité , ■ a cependant  tnr  avantage  que 
n’ont  pas  lés.  courses  excessives  que  l’on  emploie  cti 
Corse,  ni  la  <lanse  provoquée  par  la  musique  dont 
on  use  en  Italie  f c’est  qu’il  donne  des  nausées  vio- 
lentes -an'inalade , presque  toujours  accompagnées 
de  vbmisseméns  , et  que  c’est  une  évacuation  dé 
pins  ajoutée  à celle  des  Sueurs.  Lorsque  je  passai  en 
Corse  en  1766,  quelques  soldats  du  régiment  où  je 
servois  moururent  presque  subitement  dans  le  cou- 
rant de  l’été1.  On  remarqua  que  cet  accident  ne 
frappoit  jamais  que  ceux  qui,  pendant  la  chaleur 
du  jour , nvôient  l’imprudende  dé  se  coucher  et  de 
dormir  sur  l’herbe.  D’après  les  avis  donnés  par  les 
Corses,  il  n’est  presque  pas  douteux  que  ces  hom- 
mes, pendant  leur  sommeil,  n’aient  été  mordus 
jmr  quelques  fnalmignates , et  n’aient  péri  de  la 
sorte  parce  qu’ils  n'auront  pas  été  secourus  à tefns. 

Quant  à la  piqftfe  des  scorpions,  les  Corses  leur 
opposent  le  même  remède  dont  on  se  sert  ailleurs  , 
C’est  - à - dire , des  compresses  imbibées  d’huile  de 
scorpion,  on  pour  mieux  dire,  d’huile  dans  laquelle  on 
a fait  mourir  des  scorpions;'  à moins  qu’ils  ne  sur- 
prennent l’anrtrtal  à l’instant  où  il  vient  de  les  pi- 
quer, fet  alors  ils  l’écrasent  sur  la  plaie  même  : cè 
dernier  remède  passe  pour  être  beaucoup  plus  actif 
et  plus  Sftr.  Au  reste , il  faut  apporter  plus  d’atten- 
tion encore  pour  se  garantir  de  çet  insecte,  que  dt* 
la  malinignate  qui  ne  quitte  guère  les  champs  , 
parrCe  qu’ifpénètre  dans  les  maisons,  et  que  l’on  en 
tfoure  dans  toutes  les  habitations  y plus  d’une  fois 
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j’en  ai  vu  gravir  les  murailles  de  la  chambre  que 
j’iiabiiois.  Mes  camarades  et  moi  nous  avions  soin 
d'écarter  nos  lits-de-camp  du  mur,  et  d’en  mettre 
les  pieds  dans  des  vases  remplis  d’eau  , pour  les  em- 
pêcher de  grimper  par  là,  et  de  nous  atteindre  pen- 
dant notre  sommeil.  Cette  précaution  nous  suffisoit , 
parce  que  nous  avions  observé  qu’ils  n’avoient  pas 
la  force  de  monter  jusqu’au  plafond,  d’ofi  ils  au- 
raient  pu  tomber  sur  nos  lits.  Quant  aux  lézards  , 
qu’ils  appellent  tarantes , je  n’ai  point  su  quelles 
étoient  les  suites  de  leur  morsure;  et  les  Corses  ont 
tant  de  versions  différentes  sur  le  venin  de  cet  a ni* 
mal,  qu’elles  ressembloient  plutôt  à des  erreurs  po- 
pulaires , qu’à  des  observations  faites  sur  la  nature. 

Les  serpens  sont  également  communs  en  Corse  ; 
ils  ont  la  timidité  qui  caractérise  leur  espèce  : ils 
fuient  au  plus  léger  bruit;  pour  les  saisir  il  faut  les 
surprendre  pendant  leur  sommeil , ou  bien  qu’ils 
soient  obligés  de  traverser  une  place  découverte  oit 
l’on -puisse  les  apercevoir  assez  long-tems  pour  les 
suivre  et  les  frapper.  Ils  ne  passent  point  pour  être 
dangereux.  Je  crois  cependant  qu’ici  comme  ailleurs 
il  ne  faudrait  pas  les  irriter.  Ici  comme  ailleurs 
aussi,  quelques  saltimbanques  en  placent' dans  leur 
sein,  les  enlacent  autour  de  leur  cou,  de  leurs  bras, 
de  leurs  jambes , sans  en  recevoir  aucune  atteinte. 
Fort  jeune  pendant  mon  premier  séjour  en  Corse  , 
et  par  conséquent  étourdi , ignorant  et  imprudent , 
j’ai  conservé , pendant  six  semaines  , un  de  ces  rep- 
tiles, dans  la  petite  cellule  que  j’habitdis  dans  la. 
«maison  des  Jésuites  à Ajaccio , qui  servoit  de  ca- 
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seine  au  régiment;  il  air  oit  près  de  six  pieds,  sa 
robe  étoit  magnifique.  Au  bout  de  quelques  jours  , 
il  paroissoit  avoir  perdu  sa  timidité  habituelle  ; je 
le  nourrissois  avec  du  lait,  et  il  plongeoit  la  tête 
entière  dans  le  vase  et  l’y  laissoit  long-tems.  Il  dor- 
moit  sans  alarmes , du  moins  apparentes , dans  uns 
grande  boîte  remplie  de  son,  et  s’y  plaçoit  de  lui- 
même.  Soit  enfantillage  ou  hasard , jecroyois  l’avoir 
accoutumé  à entendre  quelques  signaux,  et  il  me 
sembloit  y répondre.  Il  se  laissoit  toucher  sans  ef- 
froi , et , pour  dire  la  vérité , le  froid  répandu  sur 
tout  son  corps  me  faisait  éprouver , à cette  espèce 
de  caresse , une  répugnance  qu’il  ne  partageoit  pas  ; 
car,  si  souvent  je  ne  l’eusse  éloigné , il  se  fût  fami- 
lièrement glissé  Mitre  mes  habits  et  mon  corps.  Un 
soir,  au  coucher  du  soleil,  j’étois  à ma  fenêtre;  il 
s'élança  avec  beaucoup  d’agilité  sur  l’appui  de  la 
crôisée  : elle  étoit  ouverte  ; et  au  momenf  où  j’y 
songeois  le  moins,  il  sauta  daus  la  cour,  quoique 
ma  cellule  fût  au  second  étage.  Je  descendis  avec 
précipitation.  Il  ne  s’étoit  pas  tué,  puisque  je  ne  le 
trouvai  point  à la  place -où  il  étoit  tombé;  mais  il 
avoit  disparu.  Ainsi  je  fus  séparé  de  mon  camarade  ; 
il  fut  des  circonstances  dans  ma  vie  où  j’aurois  dit 
mon  ami.  ' " - ■ ■ ■'.  u ..  • •.  . . . 

Je  n’aurois  point  entretenu  le  lecteur  de  cette  cir- 
constance puérile , si  je  ji’avois  fait  uue  remarque 
pendant  le  séjour  que  cet  animal  lit  avec  moi  : c’est 
que  pendant  ces  six  semaines  , je  ne  vis  pas  un  seul 
scorpion  dans  ma  cellule.  Le  soir  même  de  sa  dé- 
sertion ils  reparurent  à l’ordinaire.  Est-cele  hasard 
’ ♦ est-ce 
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est-ce  quelque  cause  physique  relative  à la  préseuce 
du  serpent  qui  les  retient  éloignés?  Je  l’iguore. 

Je  ne  puis  quitter  la  Corse  sans  faire  un  vœu  bien 
sincère , c’est  que  ce  beau  pays  soit  enfin  le  partage 
de  l’agriculture  et  des  arts.  Sol , climat , situation  , 
la  nature  lui  a tout  prodigué  pour  en  faire  la  plus 
belle j la  plus  riche  contrée  de  l’Europe.  Puissent 
ses  habitans  se  civiliser  à la  longue,  et  connoitre 
enfin  le  bonheur  , dont  leur  turbulence  et  leur  pa- 
resse les  privent  depuis  tant  de  siècles , et  que  leur 
sagacité  , leur  esprit , leur  génie  les  appellent  à 
goûter  ! 
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NOTES. 


(i)  Chi.üi  de*  Génois  dont  les  expéditions  contre  la  Cotse  furent 
toujours  les  plus  heureuses  , fut  Ambroise  de  Négro.  La  banque 
«le  Saint-Georges  fut  si  reconnoissante  de  ses  briltans  succès  , 
qu’elle  Ini  fit  ériger  une  statue,  qu’elle  plaça  dans  le  palais  qu’elle 
occupoit.  Ce  fut  lui  qui  en  1498  chassa  de  l’ile  Paul  Lecca , l'un 
«les  plus  redoutables  chefs  des  Corses. 

(2)  Ce  San-Pietro  d'Ornano  eut  la  barbarie  d’étrangler  Vanina  , 
sa  femme  , à Marseille.  Cet  homme  avoit  tant  de  crédit , que 
ce  crime  resta  impuni , quoique  le  parlement  d’Aix  eût  pris  cette 
infortunée  sous  sa  protection.  Son  unique  crime  avoit  été  de 
céder  aux  sollicitations  d’Augustin  Bassica  et  du  prêtre  Michel  , 
que  les  Génois  lui  avoient  députés  pour  la  déterminer  & se 
rendre  à Gênes.  Ils  espéroient  qu’elle  lettr  serrtroit  d’ôtage  contre 
les  fureurs  de  son  mari.  Antoine  de  Saint-Florentin,  ami  intime 
de  San-Pietro,  suivit  et  attaqua  la  felouque  sur  laquelle  elle 
s’étoit  embarquée,  et  la  ramena  en  France. 

San-Pietro  expia  par  une  mort  tragique  ce  crime  exécrable. 
Attaqué  et  vivement  pressé  en  Corse  oh  il  étoit  retourné , et 
où  il  avoit  une  dernière  fois  encore  entraîné  le  peuple  dans  l’in- 
surrection , il  est  contraint  de  fuir  devant  André  Doria.  Son 
cheval  , accablé  de  fatigue,  tombe,  et  ses  ennemis  sont  prêts  à 
l'atteindre.  «Prends  le  mien,  lui  dit  un  officier  Corse  ; sauve- 
» toi  ; sauve  la  liberté  dans  ta  peisonne.  Si  je  péris , je  ne  te 
•>  demande  pour  récompense  que  d’élever  un  monument  à ma 
» mémoire,  et  d’y  graver  ces  mots  : Corrego  est  mort  pour  Ornano, 
u qui  lui  doit  l’honneur  d’avoir  sauvé  la  Corse. 

• San-Pietro  promet  et  se  sauve.  Un  instant  après , le  pauvre 

Corrego  tombe  entre  les  mains  des  Génois  , qui  le  pendent  à un 
«Are,  avec  cet  écriteau  au-dessus  de  sa  tête  : « Voilà  le  prix 
u de  sa  générosité.  » 
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Les  Ornano , frères  de  l’épouse  de  San-Pietro , étoicnt  dévorés 
du  désir  de  venger  leur  sœur.  Un  cordelier  leur  facilita  les  moyens 
d’assassiner  leur  beau-frère.  Il  corrompit  un  nommé  Vitello , 
domestique  de  San-Pietro.  Par  son  moyen , ils  l’attirèrent  pen- 
dant la  nuit  dans  une  embuscade  , et  le  tuèrent  à coups  de  fusil. 


FIN. 
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VOYAGE 

DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DELA  FRANCE, 

Enrichi  de  Tableaux  géographiques  et  d’Es- 
tampes. 

Par  les  Citoyens  J.  LAVALLÉE,  ancien  capitaine 
au  46°.  régiment , membre  de  la  Société  des 
Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres  de  Paris,  et  l'un 
des  soixante  de  la  Société  Philotechnique  , pour 
la  partie  du  Texte;  Louis  Brion,  pour  la  partie 
du  Dessin;  et  Louis  Brion  père,  pour  la  partie 
géographique. 


L’aspect  d’un  peuple  libre  est  fait  pour  l’univers. 
J.  Lavallée  , Centenaire  de  U Liberté , Acte  Ier. 


A PARIS, 

Chez  Brion,  rue  tle  Vaugirard  , N°.  98  , près  l’Odéon. 
Chez  Buisson,  Libraire,  rue  Haute-Feuille , N°.  20. 
Chez  Gueffier,  au  Cabinet  litt. , boulevard  Cérutty. 
Et  chez  D e br  a y , Libraire  , Palais-Egalité  , galerie»  d« 
Bois , N°.  236. 


AN  IX  SX  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 
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DANS  LES  DÉPAHTEMEHS 

DE  LA  FRANCE. 

""  " ' ■ ! !_' 

DÉPARTEMENT  DU  LÉMAN. 


L A Corse  sembloit  devoir  être  pour  nous  les  colonnes 
d’Hercule.  Nous  la  regardions  comme  le  terme  de  notre 
coune , et  peut-être,  après  un  voyage  que  nous  pourrions 
appeler  de  long  cours , par  le  nombre  d’années  que  nous  y 
avons  consumées  , nous  étoit  - il  permis  d’aspirer  au  re- 
pos ? Ce  repos,  en  effet,  de  voit  nous  paroi  tre  la  récom- 
pense aussi  juste  que  naturelle  que  nous  avions  droit  d’at- 
tendre à la  suite  de  tant  de  fatigues  , de  tant  d’obstacles 
éprouvés,  dont  nous  avons  dû  sauver  les  détails  ennuyeux 
à nos  lecteurs  ; de  tant  de  dangers  bravés  et  toujours  iné- 
vitables pendant  les  orages  d’une  grande  révolution  ; de 
tant  de  contraintes  imposées  même  à notre  liberté  d’opi- 
nions par  les  divers  partis  qui  se  sont  succédés  , partis 
que , sur  notre  passage  , nous  trouvions  dominans  dans  tel 
J ieu , méconnus  dans  tel  autre , toujours  redoutables  néan- 
moins , soit  dans  leur  puissance  , soit  dans  leur  abaisse- 
ment, et  dont  l’influence  toutefois,  contre  laquelle  il  ne 
fut  point  d’abri , a dû  souvent  donner  malgré  nous  à nos  » 

récits  la  teinte  qui  n’appartient  qu’aux  ouvrages  de  cir- 
constance. Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’en  concevons  point 
d’alarmes.  Le  lecteur  impartial  saura  distinguer  ce  qui 
tient  à la  couleur  des  temps  que  nous  avons  parcourus  y 
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d’avec  l’esprit  qui  nous  appartient  à nous-mêmes.  Appré- 
ciant à leur  juste  valeur  tan  têt  quelques  exagérations  dan* 
les  expressions,  tantôt  quelques  réticences  remarquables, 
il  se  rappellera  que , sans  sortir  de  la  France , nous  avons 
voyagé  et  écrit  sous  bien  des  souverains  ; que  dans  plus 
d’une  occasion  il  nous  fallut , pour  glisser  quelques  vérités 
-utiles,  un  courage  dont  nous  ne  tirons  pas  d’orgueil  ; que 
notre  vie  ne  fut  pas  toujours  en  sûreté  f et  qu’il  fallut  plus 
d’une  fois  la  couvrir  de  quelques  remparts , que  les  traits 
de  la  délation  ignorante,  envieuse  et  sanguinaire,  et  de 
la  tyrannie  inquiète , soupçonneuse  et  jalouse  , ne  pussent 
entamer,  pour  conserver  le  pouvoir  de  publier  quelques 
observations  dont  par  la  suite  notre  patrie  et  les  gouver- 
nemens  qu’elle  auroit,  pussent  tirer  avantage.  Mais  ce 
dont  ceux  de  nos  contemporains  assez  heureux  pour  être 
exempts  de  préventions  ; ce  dont  la  postérité  toujours 
froide , toujours  calme  dans  ses  jugemens  ; ce  dont  les  gens 
sages  qui  savent  faire  une  étude  des  divers  échelons  que 
l’homme  est  obligé  de  monter  dans  sa  carrière  , nous  sau- 
ront gré  , c’est  de  notre  amour  pour  la  patrie , auquel  au- 
cunes considérations  ne  purent  jamais  imposer  silence  ; 
c’est  de  notre  haine  pour  quelques  préjugés  dont  la  main 
a causé  tant  de  maux  , versé  tant  de  sang  , lait  couler  tant 
de  larmes  depuis  tant  de  siècles  ; c’est  de  notre  attache- 
ment pour  la  vérité  qui  ne  nous  a jamais  permis  de  ménager 
les  méchans,  quelque  rang  qu’ils  aient  occupé  sur  la  terre  j 
c’est  de  notre  philantropie  inaltérable  qui  n’a  jamais  tu 
une  belle  action  , un  noble  dévoûment , un  acte  de  vertu 
quand  ils  sont  parvenus  à notre  connoissance , et  quelle  que 
soit  la  classe  de  la  société  qui  les  ait  produits  ; c’est  de 
notre  attention  à comparer  les  régimes  divers  entr’eux  pour 
guider  les  hommes  dans  la  recherche  de  celui  qui  pût  le 
mieux  assurer  leur  bonheur  ; c’est  de  notre  constance  à 
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éclaircir,  à propager,  à défendre  les  véritables  principe* 
de  la  liberté  ; c’est  de  l’exemple  non  interrompu  que  nous 
avons  donné  du  respect  et  de  l’obéissance  que  l’on  doit  aux 
lois.  Voilà  le  peu  d’or  que  le  creuset  de  l’équité  extraira 
de  notre  ouvrage , et  la  seule  récompense  que  nous  ayons 
droit  de  prétendre  d’un  travail  qui  nous  a coûté  tant  d« 
peines,  d’anxiétés  , de  fatigues  et  de  dépenses. 

De  retour  en  France , nous  nous  disposions  donc  à 
goûter  le  repos , comme  je  le  disois  tout-à-l’heure  : mai» 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  paru  desirer  recevoir  de 
nous  quelques  notions  sur  Genève,  aujourd’hui  réunie  à 
la  république  française  , sous  le  nom  de  département  du 
Léman.  Ils  nous  ont  fait  sentir  que  cela  manquerait  au 
complément  de  notre  voyage;  et  que  si , d’après  la  division 
première  que  nous  avons  suivie , les  événemens  encor* 
cachés  dans  l’obscurité  de  l’avenir,  ne  nous  avoient  pas 
permis  d’y  comprendre  les  départemens  connus  aujour- 
d’hui , soüs  le  nom  de  départemens  réunis,  et  nous  lais- 
soient  la  liberté  de  remettre  à d’autres  temps  à nous  occuper 
d’en  ajouter  par  supplément  la  description  à notre  voyage, 
sans  manquer  au  plan  que  nous  nous  étions  tracé  , il  n’en 
étoit  pas  de  même  de  celui  du  Léman,  qui,  formé  d’une  por- 
tion assez  considérable  de  l’ancien  territoire  français,  laisse- 
rait dans  notre  travail  une  lacune  que  l’on  auroit  le  droit  de 
nous  reprocher  si  nous  négligions  de  l’y  comprendre.  Nous 
nous  sommes  rendus  à la  justesse  et  à l’évidence  de  ce* 
raisons.  Nous  allons  donc  terminer  notre  pénible,  et  nous 
l’osons  dire,  honorable  carrière  , par  un  aperçu  rapide 
de  la  situation  , de  l’industrie  et  de  l’histoire  de  l’une  de» 
plus  célèbres  villes  de  l’Europe  ; et  nous  nous  iélicitons 
que  les  derniers  tableaux  d’un  ouvrage  entrepris  pour  1» 
liberté  , appartiennent  à un  sol  qui  depuis  tant  d’année* 
servit  d’asyle  à cette  liberté  même  , et  non  moins  fameux 
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par  le  culte  que  les  Génois  lui  rendirent,  que  par  la  splen- 
deur ou  le  génie  du  commerce  et  des  arts  inné  dans  ses 
habitans  laborieux  et  spirituels  , le  firent  arriver. 

L’ordre  que  jusqu’à  présent  nous  avons  suivi  dans  notre 
marche  , aura  sans  doute  été  remarqué  par  nos  lecteurs  ; il 
ne  leur  aura  point  échappé  que  par  l’itinéraire  ingénieux 
que  l’un  de  nos  plus  recommandables  géographes , le  citoyen 
Brion  père  , nous  a tracé  , les  département  que  nous  avons 
parcourus,  ont  été  si  bien  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
que  nous  sommes  toujours  passés  de  celui  que  nous  quit- 
tions dans  un  département  limitrophe  , sans  jamais  , à l’ex- 
ception d’une  seule  fois  , sans  jamais  dis-je,  enjamber  sur 
un  département  dont  nous  n’aurions  pas  encore  parlé  , ou 
retraverser  tel  autre  que  nous  eussions  déjà  fait  connoître. 
Aujourd’hui  il  nous  faut  malgré  nous  manquer  à cet  ordre. 
Débarqués  en  revenant  de  Corse  , sur  les  côtes  de  la  ci- 
devant  Provence  , il  nous  a fallu  remonter  le  cours  du 
Rhône , passer  par  Lyon,  et  entrer  dans  le  département  du 
Léman  par  celui  de  l’Ain.  . : ■ 

Le  même  système  qui  a présidé  à la  dénomination  des 
antres  départemens  de  la  république , et  a pris  pour  base 
de  ces  dénominations  ou  les  rivières  qui  les  arrosent , ou 
les  montagnes  qu’ils  renferment , ou  les  côtes  maritimes 
qui  les  bordent , a de  même  été  suivi  pour  le  département 
où  nous  nous  trouvons.  Il  a reçu  son  nom  de  celui  que  les 
anciens  ont  donné  à ce  lac  considérable  , que  nous  nom- 
mons généralement  aujourd’hui  lac  de  Genève  , et  quel- 
quefois aussi  lac  de  Lausanne. 

La  ligne  frontière  ou  de  démarcation  entre  la  république 
française  et  la  république  helvétique , a été  prise  au  milieu 
et  en  longueur  de  ce  lac , et  le  cours  du  Rhône  qui  traverse 
longitudinairement  ce  lac  d’une  extrémité  à l’autre  , est  le 
thaï  supposé  que  l’on  a pris  pour  direction  de  cette  ligne  ; 
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elle  entre  dans  le  lac  entre  Niou  et  Semry , et  montant  di- 
rectement à l’est,  laisse  à sa  gauche  l’Helvétie  età  sa  droite 
le  département  du  Léman  , et  ressortant  du  lac  presqu’en 
face  deVevai,  forme  un  angle  équilatéral,  et  se  prolongeant 
au  midi , le  sépare  du  Valais  jusqu’à  ce  que  faisant  un 
coude  au  sud-ouest,  elle  borde  un  instant  le  Piémont,  et 
Ta  rejoindre  la  frontière  du  département  du  Mont-Blanc. 

Ce  lac  Léman  ou  de  Généré  est  un  des  plus  grands  lacs 
de  l’Europe  5 on  lui  donne  près  de  vingt  lieues  de  long  sut 
quatre  dans  sa  plus  grande  largeur.il  reçoit  le  Rhône  dans 
son  sein,  comme'je  le  disois  tout-à-l’heure.  Sujet  comme 
les  mers  aux  ouragans  et  aux  orages,  sa  navigation  est  quel- 
quefois périlleuse  ; mais  dans  les  temps  calmes  le  spectacle 
qu’il  présente  est  vraiment  ravissant.  La  limpidité  de  ses 
eaux , la  multitude  de  barques  qui  sillonnent  sa  surface  et 
semblent  glisser  sur  la  glace  azurée,  qui  répète  les  voiles 
enflées  par  le  zéphir  ; les  villes  nombreuses  qui  décorent 
ses  rives  ; la  riche  et  brillante  culture  des  côteaux  qui  l’en- 
tourent ; les  Alpes  , dont  les  cimes  gigantesques  embel- 
lissent l’horison  s tels  sont  les  aspects  imposans  et  enchan- 
teurs tous  ensemble  qui  varient  à chaque  instant  sous  vos 
yeux  , soit  que  vous  suiviez  ses  rivages  parfumés , soit  que 
vous  vous  abandonniez  à ses  flots  sur  la  parole  d’un  ciel 
sans  nuages. 

Ce  lac  est  célèbre  encore  par  l’excellence  de  ses  pois- 
sons; il  produit  les  truites  les  plus  grandes  etlesplusdéli- 
cates peut-être  de  la  terre.  Hors  delà  loi  générale  de  la  na- 
ture , qui  partout  ailleurs  diminue  pendant  les  chalenrs  le 
volume  des  eaux  pour  les  fleuves,  comme  pour  les  étangs,, 
le  lac  de  Genève  , au  contraire  , voit  les  siennes  plus  abon- 
dantes pendant  l’été  : le  voisinage  dès  Alpes  explique  aisé- 
ment ce  phénomène.  Ce  lac  est  le  bassin  que  la  nature  lerir 
a donné  pour  recevoir  les  neiges  dont  le  retour  de  la  belle 
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saison  dépouille  leurs  sommets.  C'est  - là  que  Tiennent 
aboutir  les  torrens  formés  par  la  fonte  de  ces  neiges» 

Lors  de  la  réunion  de  Genève  à la  république  fran- 
çaise , il  a fallu  lui  former  un  territoire  pour  en  composer 
le  département  du  Léman.  L’on.a  en  conséquence  réuni 
quelques  communes  que  l’on  à enlevées  aux  départemen* 
de  l’Ain  et  du  Jura  d’une  part,  et  du  Mont-Blanc  de 
l’autre.  Gex , Collonge,  le  fort  l’Ecluse  du  côté  de  l’Ain 
et  du  Jura;  Chamouni  y St.-Gervais  , Megeve , Sallan- 
cbes , du  côté  du  Mont-Blanc  , sont  à-peu-près  les  plus 
considérables  de  ces  communes. 

Genève  est  située  sur  le  Rhône , précisément  à l’en- 
droit où  ce  fleuve  sort  du  lac  Léman.  Tl  le  traverse 
• et  le  partage  en  deux  quartiers  inégaux.  La  partie  la  plus 

grande  est  sur  la  rive  gauche.  Avant  la  révolution  fran- 
çaise et  la  conquête  de  la  Savoie  , Genève  par  sa  posi- 
tion singulière  se  trouvoit  située  sur  le  territoire  de  deux 
puissances  différentes  , et  dont  elle  étoit  toutefois  indé- 
pendante. Le  quartier  qui  par  rapport  à la.  France  étoit 
au-delà  du  Rhône  , se  trouvoit  sur  le  territoire  de  la 
Savdie.  Celui  qui  étoit  bâti  sur  l’autre  rive,  se  trouvoit 
surle  pays  de  Vaud.  Cette  petite  république  n’étoit  point 
sous  la  protection  des  cantons  suisses  , mais  elle  étoit 
leur  alliée.  Son  indépendance  lui  étoit  garantie  par  les 
grandes  puissances  voisines.  Elle  n’étoit  point  assez  con- 
sidérable pour  leur  donner  de  l’inquiétude  , mais  elle 
l’étoit  assez  pour  qu’elles  respectassent  sa  liberté , et 
qu’aucune  d’elles  n’osât  en  faire  la  conquête  , de  peur  de 
s’attirer  sur  les  bras  les  funestes  résultats  de  la  jalousie 
des  autres  puissances.  . - 

Quoique  Genève  soit  située  sur  les  deux  rives  du 
Rhône  , «'pendant  ce6  rives  sont  élevées  et  les  deux  par- 
ties de  Genève  s’étendent  en  amphithéâtre  à droite  et  à 
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gauche  sur  deux  collines  ; il  résulte  de  cette  position 
avantageuse  , qu’il  est  peu  de  maisons  particulières  qui 
ne  jouissent  d’une  vue  délicieuse.  Il  seroit  difficile  en  effet 
de  trouver  réunis  ailleurs  plus  d’objets  intéressans  pour 
la  perspective.  Le  lac  ; le  cours  du  Rhône  , les  Alpes  y 
des  campagnes  charmantes  , des  côteaux  couverts  de 
maisons  de  plaisance  y voilà  les  points  de  vue  que  le» 
habitations  de  Genève  se  partagent  entr’elles  , et  qui  ajou- 
tent aux  charmes  de  cette  ville. 

L’histoire  de  Genève  est  fertile  en  évencmens.  Les 
longues  guerres  que  les  Genevois  soutinrent  avec  cons- 
tance , courage  et  succès  , les  troubles  civils  et  religieux 
qu’ils  étouffèrent  toujours  par  les  seules  armes  de  la  sa- 
gesse et  du  patriotisme  , l’affermissement  de  la  liberté  y 
la  simplicité  de  leur  constitution  et  de  leurs  lois , leur 
activité,  leur  industrie , leur  génie  , les  ont  rangés  au  nom- 
bre des  peuples  qui  méritent  de  la  vénération  y et  ont 
démontré  qu’une  grande  étendue  de  territoire  n’est  pas 
nécessaire  à une  nation  pour  s’élever  au  premier  rang 
parmi  les  nations. 

Genève  paroit  dans  l’histoire  dès  le  commencement  du 
Bas-Empire.  On  voit  qu’au  commencement  du  cinquième 
siècle,  Honorine  qui  régnoit  en  occident,  la  céda  aux 
Bourguignons.  Dès-lors  le  catholicisme  s y etoit  introduit 
et  déjà  elle  avoit  un  évêque  , qui  étoit  suffragant  de 
Vienne.  Les  rois  francs  en  chassèrent  les  Bourguignons 
au  milieu  du  sixième  siècle.  Gent  quarante  ans  après 
environ,  Charlemagne  y fit  un  assez  long  séjour,  il  se 
disposoit  alors  à la  guerre  contre  le  roi  des  Lombards  , 
et  il  choisit  Genève  pour  être  le  rendez-vous  de  son  ar- 
mée. Il  est  à remarquer  que  douze  cents  ans  après , Genève 
fut  également  le  rendez-vous  de  l’armée  d’un  conqué- 
tant  bien  au-dessus  de  Charlemagne  pour  le  génie,  le» 
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talcns  et  les  connoîssances,  et  qui  comme  lui  marchoit 
à la  conquête  de  Milan,  mais  dans  un  but  bien  plus 
noble  , celui  de  la  délivrer  du  joug  dont  Fopprimoien» 
les  successeurs  de  cet  empereur.  Après  Charlemagne  elle 
fut  incorporée  à l’État  germanique.  Ces  temps  répondent 
à ceux  où  le  sacerdoce  marchoit  avec  audace  à l’autcrité 
suprême.  Les  papes  donnoient  l’exemple  de  cette  funeste 
ambition  qui  leur  fit  verser  tant  de  sang , pour  réunir  entre 
leurs  mains  les  deux  sceptres  , de  l’église  et  du  monde. 
Ils  attentoient  au  trône  de  tous  les  monarques  ; et  renver- 
sant ou  créant  les  rois , selon  leur  caprice  , les  moindres 
prélats  se  croyeient  en  droit  d’imiter  le  chef  de  l’église, 
et  ce  que  les  papes  faisoient  pour  dominer  la  terre  , les 
évêques  vouloient  le  faire  pour  dominer  les  moindres 
villes. 

Ce  fut  donc  pendant  cette  longue  lutte  entre  l’encen- 
soir et  les  trônes,  que  les  évêques  s’emparèrent  ici  d’une 
grande  partie  au  moins  de  l’autorité  temporelle.  Ils  pri- 
rent le  titre  de  princes  et  seigneurs  de  Genève.  Heu- 
reusement que  , soit  par  caractère  , soit  par  quelque  cou- 
cours  de  causes  physiques  qu’il  seroit  bon  d’étudier  da- 
vantage  , et  dont  l’influence  peut-être  agit  beaucoup  plus 
qu’on  ne  le  croit  sur  le  moral  de  l’homme,  le  Génevois 
dans  tous  les  temps  eut  un  penchant  marqué  pour  1a 
liberté  civile  , sans  cela  le6  évêques  , pour  conserver  leur 
domination , et  non  assez  forts  pour  la  disputer  à d’au- 
Ires  puissances , auraient  mis  Genève  entre  les  mains 
de  quelques  grands  potentats  , afin  de  s’en  faire  des  pro- 
tecteurs, et  de  régner  sans  crainte  sous  leur  égide.  Mai* 
s’ils  n’y  réussirent  pas  , du  moins  furent-ils  cause  des  fré- 
quens  démêlés  que  les  Génevois  eurent  avec  les  ducs  do 
Savoie  qui  convoitoient  fortement  la  possession  de  cette 
tille.  Les  ducs  se  servirent  de  la  prépondérance  des  évê- 
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ques  pour  s’immiscer  dans  les  affaires  publiques  , et  les 
évêques  se  servoient  de  la  puissance  des  ducs  pour  conser- 
ver une  autorité  que  le  peuple  leur  disputoit  souvent. 
Qu’arrivoit-il  ? c’est  que  le  peuple , de  son  cAté  , pour  op- 
poser une  barrière  aux  usurpations  des  évêques  , et  aux 
projets  ambitieux  des  ducs  de  Savoie  , s’appuyoit  de  l’al- 
liance des  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne  , et  que  Ge- 
nève, appelée  par  sa  situation  et  l’industrie  de  ses  habt- 
tans  au  bonheur  , à la  richesse  et  à la  paix  , qui  sont  insé- 
parables du  commerce , étoit  souvent  le  théâtre  déplorable 
où  se  vidoient  ces  querelles  sanglantes  suscitées  par  les 
passions  de  quelques  hommes. 

Jamais  ces  maux  ne  se  firent  plus  cruellement  sentir  que 
sous  le  règne  de  Charles  Emmanuel , duc  de  Savoie  , et  de 
Philippe  II,  roi  d’Espagne.  Ce  dernier,  héritier  des  Etats 
et  du  système  de  Charles -Quint  son  père  , tendoit  à la 
monarchie  universelle,  non  avec  cette  franchise  qui  dis- 
tingue ïes  héros,  et  leur  faitpardonner  souvent  leur  ambi- 
tion; mais  par  tous  les  moyens  qui  rendent  la  puissance 
d’un  seul  odieuse , et  déterminent  les  peuples  à se  soulever 
contr’elle.  Philippe  II  , qui  , par  sa  superstitieuse  foi- 
blesse , son  amour  désordonné  du  pouvoir  suprême  , sa 
tyrannie,  sa  tranquille  cruauté  et  sa  politique  sombre  et 
farouche , a bien  mieux  mérité  à mon  sens , le  surnom  du 
Tibère  moderne  , que  celui  de  Néron  , que  l’indignation 
des  peuples  lui  a prodigué  , acbetoit  à prix  d’or  l’escla- 
vage des  nations  qu’il  n’avoit  pas  le  courage  de  conquérir 
par  les  armes.  L’homme  qui  alimentoit  les  flambeaux  du 
fanatisme  pour  prolonger  l’incendie  qni  dévoroit  la  France  , 
qui  plus  loin  dressoit  les  échafauds  pour  égorger  la  Hol- 
lande dans  ses  meilleurs  citoyens  , qui  méditoit  l’asser- 
vissement de  l’Angleterre  alors  gouvernée  par  une  femme 
dont  les  talens  irritoient  sa  jalousie , qui  üvroit  l’ Ame- 
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rique  et  l’Asie  à des  moines  orgueilleux  dont  l’avarice  et 
l’imposture-  Servoient  si  bien  ses  projets,  ne  pou  voit  pas 
dans  son  plan  général  de  terreur  et  d’oppression  , oublier 
Genève  où  fermentaient  depuis  tant  de  siècles  les  senti- 
mens  élevés  d’une  liberté  généreuse  ; et  dépositaire  des 
trésors  du  nouveau  monde  , les  prodiguoit  à ce  duc  de 
Savoie,  qiui  croyoit  n’agir  que  pour  lui-même  , tandis 
qu’en  eilet , il-n’étoit  dans  cette  partie  de  l’Europe  que  le 
lieutenant  du  despotisme  de  ce  farouche  Espagnol  : mais 
la  philosophie  qui  se  joue  des  projets  des  oppresseurs  de 
lîespèce  humaine  , lui  préparoit  ici  un' obstacle  invincible  , 
en  armant  l’opinion  contre  la  religion  catholique  , dont 
Philippe  II  avoit  fait  le  plus  cruel  instrument  de  sa  poli- 
tique ; et  ilfaut  le  dire  à la  gloire  de  Henri  IV,  que  , dans 
ce  grand  conflit , il  eut  le  bon  esprit  de  démêler  la  justice 
de  la  cause  des  Genevois,  et  de  venir  à leur  secours. 

Suivant  le  cours  ordinaire  de  toutes  ces  grandes  commo- 
tions, où  le  sort  d’un  peuple  se  trouve  compromis-,  et  où 
il  y va  pour  lui  , ou  d’un  triomphe  éclatant  qui  l’asseoit 
pour  jamais  sur  des  bases  inattaquables  , ou  d’une  chute 
qui  l’efface  sans  retour  de  la  liste  des  nations  5 il  ne  fallut 
qu’un  seul  homme  pour  changer  la  face  des  affaires,  et 
cet  homme  parut.  Ce  fut  Calvin. Tandis  qu’ailleurs  Luther 
consommoit  une  révolution  dans  les  esprits  , à-  peu  - prés, 
semblable  , Calvin  , appelé  dans  Genève,  disposoit  les 
principes  de  colle  quêalloit  s’y  opérer.  Premier  littérateur 
de  son  siècle,  possédant  dans  le  degré  le  plus  éminent  1er 
connoissance  de  toutes  les  langues  mortes , le  seul  homme 
qui  eût  alors  deviné  et  unis  en  pratique  l’élégance  de  la 
langue  française  , encore  inconnue  alors  aux  Français  eux- 
mêmes  , et. l’écrivant  avec  une  pureté  , une  clarté  , une 
précision  qu’au  jourd’hm  même  nous  pourrions  prendre 
pour  modèle,  unissant  à ces  qualités  les  vastes  lumière* 
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du  jurisconsulte  le  pins  exercé , et  possesseur  du  fil  né- 
cessaire pour  voyager  sans  crainte  et  sans  erreur  dans  cet 
obscur  labyrinthe  appelé  théologie  par  les  universités  , 
Calvin  fut  le  législateur  de  Genève.  Les  magistrats  eurent 
le  bon  esprit  de  pressentir  les  hautes  destinées  de  ce  grand 
homme  : ils  se  l’associèrent  pour  ainsi  dire,  et  de  concert 
avec  eux  , il  dressa  un  code  de  lois  civiles  et  religieuses  , 
■monument  éternel  de  sagesse  et  de  raison  ! Cette  consti- 
tution nouvelle  , rédigée  sur  des  principes  jusqu’alors 
inouïs;  mais  qui  n’en  étoient  pas  moins  émanés  des  im- 
muables vérités  que  le  créateur  a semées  dans  le  coeur  de 
tous  les  hommes  , fut  présentée  à la  sanction  du  peuple', 
en  i543  ; et  depuis  l’antiquité,  c’est  le  premier  exempta 
que  l’on  trouve  dans  l’histoire , de  cet  hommage  reùdu  à la 
souveraineté  nationale.  Cette  constitution  de  Calvin  , de- 
vint la  loi  fondamentale  de  l’Etat  : le  peuple  de  Genève 
ii’en  goûta  pas  sur-le-champ  les  bienfaits  dont  elle  devoit 
le  combler;  mais  il  eut  le  courage  de  les  attendre  5 le  bon 
esprit  d’opposer  le  courage  , les  sacrifices,  là  patience  à 
tous  les  intérêts  qui  s’unirent  encore  pendant  plus  d’un 
demi-siècle,  pour  l’arracher  à la  forme  de  gouvernement 
qu’il  s’étoit  donnée.  S’il  trouva  en  lui- même  toutes  les 
vertus  nécessaires  pour  lutter  contre  ce  grand  orage,  il 
tronva  dans  la  suppression  des  biens  ecclésiastiques,  dont 
le  luxe  du  sacerdoce  romain  avoit  fait  jusqn’alors  un  si 
mauvais  usage , des  ressources  pour  payer  des  défenseurs  , 
pour  empêcher  la  mendicité  d’affliger  les  regards  par  le 
spectacle  de  la  misère  , pour  former  des  collèges  où  l’édu- 
cation assurât  des  citoyens  à l’Etat , pour  fonder  des  aca- 
démies où  le  feu  des  arts  se  conservât  intact  pendant  les 
secousses  politiques,  et  où  la  nation  pût  le  ressaisir,  quand 
les  jours  de  la  paix  succéderoient  aux  jours  de  l'agitation, 
pour  assurer  à tous  la  justice  distributive  , en  mettant  les 
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magistrats  au-dessus  du  besoin , et  par  conséquent  de  la 
corruption  , pour  entretenir  l’activité  des  manufactures  , 
faire  traverser  les  temps  orageux  an  génie  industriel  , 
et  l'empêcher  de  dégénérer  et  de  s’éteindre.  Le  papisme 
fht  aboli , et  avec  lui  disparurent  l’indifférence  pour  le 
Iravail  , dont  les  fruits  étoient  enlevés  par  la  cour  de 
Rome;  les  préjugés  qui  ravissent  l’homme  à la  patrie  pour 
le  livrer  à une  contemplation  paresseuse  ; la  superstition  , 
dont  le  souffle  dessèche  les  sentimens  de  la  nature  , et  la 
crédulité  qui  consacre  à la  pratique  des  erreurs  un  temps 
réclamé  par  la  société  , la  famille  et  l’étude  des  choses 
utiles.  L’évêque  sortit  de  la  ville  , et  n’emporta  de  toute 
sa  puissance  que  l'orgueil  chimérique  d’un  titre  imagi- 
naire. Les  prêtres  abandonnèrent  des  murs  où  leur  doctrine 
étoit  méconnue , et  l’oisiveté  s’envola  sur  leurs  traces. 
Enfin  , à cette  révolution , Genève  acquit  encore  un  germe 
de  gloire  que  l’on  n’estime  peut  - être  pas  assez  , celle 
d’assurer  un  asyle  à tous  ceux  à qui  les  persécutions  des 
puissans  , des  imposteurs  , de  la  fortune  et  des  ennemis 
de  la  philosophie , étoient  réservées  dans  l’avenir. 

- Enfin  , le  dernier  assaut  que  Genève  eut  à soutenir 
pour  l’affermissement  de  sa  liberté  civile  et  de  son  indé- 
pendance politique  , fut  en  1 6oa.  Elle  goûtoit  alors  les 
douceurs  de  la  paix  , et  rien  ne  sembloit  devoir  trou- 
bler sa  tranquillité , lorsque  le  duc  de  Savoie  se  figura 
pouvoir  s’en  emparer  par  surprise.  Les  monarques  n’ont 
jamais  voulu  savoir  que  l’on  ne  surprend  pas  les  peuples 
libres.  Genève,  qui,  une  heure  avant,  n’offroit  que  le 
spectacle  d’une  population  commerçante,  une  heure  après 
ne  présentoit  que  celui  d’un  camp.  Ce  n’étoitplus  qu’une 
armée  que  renfermoient  ses  murailles.  Le  duc  de  Savoie 
fut  honte  usement  repoussé  ; ses  troupes  chassées  , pour- 
suivies et  dispersées.  Les  Genevois  sentirent  qu’il  étoit 
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temps  enfin  de  ranger , dans  leur  véritable  classe  , ce* 
hommes  qui  se  font  un  jeu  de  l’indépendance  des  nations, 
qui  sacrifient  le  sang  au  plaisir  de  dominer , et  assassinent 
les  hommes  pour  leur  ravir  leur  liberté , comme  les  voleurs 
de  grand  chemin  assassinent  les  voyageurs  pour  leur  enle- 
ver leur  argent.  Ils  virent  qu’il  falloiten  finir  une  fois  pour 
toutes  t en  traitant  en  brigands  ceux  qui  se  conduisoient 
comme  des  brigands.  Ils  firent  donc  pendre  , à de  haute* 
potences  , les  principaux  prisonniers  qui  étoient  tombés 
entre  leurs  mains  , et  par  ce  grand  et  terrible  exemple, 
annoncèrent  le  sort  qu’ils  réservoient  désormais  à ceux 
qui , par  la  suite  , oseroient  les  troubler.  Cet  exemple  eut 
son  effet.  La  maison  de  Savoie  renonça  pour  toujours  au 
projet  de  s’emparer  de  Genève  ; et  enfin  , dans  le.siècle 
dernier,  deux  traités  , l’un  avec  la  France  , en  1740,  et 
l’autre  avec  le  roi  de  Sardaigne  , en  1754  , lui  garantirent 
son  indépendance. 

La  religion  calviniste  succéda  donc  à la  religion  catho- 
lique. Elle  ne  reconnoît  point  l’épiscopat,  ou  pour  mieux 
dire  , elle  n’accorde  point  à l’épiscopat  d’être  de  droit 
divin  , par  conséquent  elle  ne  croit  point  que  les  évêque* 
soient  une  chose  nécessaire  .dans  une  constitution  ectlé-' 
siastique.  Les  ministres  de  cette  religion  , à Genève , se 
partagent  en  deux  classes  : la  première  se  compose  des  pas- 
teurs ; ceux-là  seuls  sont  salariés  : la  seconde  comprend: 
les  postulans;  ceux-ci  ne  reçoivent  point  d’honoraires. 
Le  traitement  des  pasteurs  ne  s’élève  jamais  au-dessus  de 
1200  fr.,  c’est  l’Etat  qui  en  fait  les  fonds.  Aucuns  revenus 
ne  sont  attachés  à l’eglise.  Il  faut  être  majeur  pour  entrer 
dans  le  ministère  religieux,  c’est-à-dire  , avoir  vingt- 
quatre  ans  accomplis.  Les  examens,  pour  l’admission, 
sent  extrêmement  rigoureux.  Si  les  sciences  sont  un  des 
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objets  essentiels  sur  lesquels  portent  cet  examen  des  can- 
didats, le  chapitre  des  mœurs  est  aussi  rigoureusement 
scruté , et  le  plue  léger  reproche  , le  plus  foible  soupçon, 
d’une  conduite  peu  réglée  , seroient  des  motifs  certains 
d’exclusion.  •»  , __  *. 

Voici  -quel  étoit  à peu-prcs  la  forme  du  gouvernement 
avant  la  révolution  de  1783,  qui,. très -malheureusement 
pour  Genève , à mon  avis  , substitua  le  système  aristocra- 
tique au  système  démocratique,  le  seul  convenable  dans  une 
peti  te  république , et  le  seul  qui  puisse , comme  l’expérience 
l’a  prouvé , la  faire  fleurir  et  lui  donner  de  la  puissance. 

Le  pouvoir  exécutif  résidoit  dans  quatre  syndics  et  le 
petit  conseil.  Ces  syndics  changeoient  tous  les  ans  , et 
n'étoient  rééligibles  qu’après  une  révolution  de  quatre  ans. 
Le  petit  conseil  étoit  composé  de  vingt-cinq  membres 
choisis  par  le  sort  dans  le  grand  conseil.  A ce  petit  con- 
seil étoit  adjoint  un  autre  corps  nommé  spécialement  la 
justice.  Les  syndics  étaient  présidens  nés  non  seulement 
de  ces  deux  corps  , mais  encore  de  tous  les  conseils  ot  de 
toutes  les  commissions  ou  chambres  , où  départemens 
administratifs.  C’étoit  au  syndicat , au  petit  conseil  et 
au  corps  dit  de  la  justice  , que  s’expédioient  chaque  jour 
les  affaires,  soit  politiques  , soit  économiques , soit  cri- 
minelles  , qui  ne  souffroient  pas  de  délai  : ils  étoient 
également  chargés  de  l’exécution  des  décrets  émanés  , 
•oit  du  grand  conseil , soit  du  conseil  général. 

Le  grand  conseil  étoit  composé  de  deux  cent  cinquante 
membres,  tirés  de  l’ordre  des  citoyens  ou  bourgeois  (1)  j 
c’étoit  devant  lui  que  dévoient  être  portées  les  grandes 
causes  civiles  , et  il  prouonçoit  sans  appel.  Les  lois  seules 
avoient  le  droit  de  mort,  et  le  grand  conseil  avoit  droit 
de  vie  , c’est-à-dire,,  qu’il  pou  voit  faire  grâce  : l’élection 
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des  membres  du  petit  conseil  lui  appartenoit , ainsi  que  le 

droit  de  battre  monnoie.  Quant  au  conseil  général , il  étoit 
composé  de  l’ordre  entier,  appelé  des  citoyens  et  des 
bourgeois.  Je  parlerai  tout-à-l’heure  de  la  distinction  des 
différens  ordres  de  l'Etat.  Il  falloit  ,.pour  entrer  au  conseil 
général,  avoir  vingt-cinq  ans  révolus.  Les  banqueroutiers, 
ou  ceux  que  quelqu’arrêt  flétrissant  avoit  atteints  , en 
étaient  seuls  exclus.  C’était  dans  ce  conseil  général  que 
résidoit  la  grande  puissance  législative  ; il  connoissoit  des 
matières  que  le  grand  conseil  avoit  jugé  devoir  être  portées 
devant  lui  , et  avoit  le  droit  de  paix  et  de  guerre  5 il  pro- 
noncent sur  les  alliances  que  l’Etat  devoit  accepter,  rejeter 
ou  contracter  ; il  déterminoît  la  levée  des  impôts,  en  arrê-  • 
toit  les  sommes  , en  prescrivoit  le  mode  de  perception  : il 
étoit  enfin  le  corps  électoral  permanent , où  se  faisoit  l’élec- 
tion des  grands  magistrats.  Ces  élections  se  faisoient  dan» 
la  cathédrale. 

Pour  fixer,  d’une  manière  invariable  le  'droit  d’être 
promu  aux  magistratures , et  écarter  du  gouvernement 
toute  influence  étrangère  on  avoit  divisé  la  population 
génevoise  en  cinq  ordres  bien  distincts  ; les  citoyens  , les 
bourgeois  , fils  de  citoyens  , mais  nés  en  pays  étranger  ; 
les  habitans  , les  natifs  , les  domiciliés.  Les  citoyens 
dévoient  être  fils  de  bourgeois  ou  de  citoyens  , et  nés  dans 
la  ville.  Les  bourgeois  étoient  fils  de  citoyens  ou  dte  bour- 
geois , mais  nés  en  pays  étranger.  On  pouvoit  acquérir 
encore  le  droit  de  bourgeoisie  quoiqu’étmnger , parce  que 
le  magistrat  avoit  le  droit  de  le  conférer , mais  il  en  usoit 
rarement , et  pour  l’obtenir , il  falloit  avoir  rendu  de  grands 
services  à l’Etat , ou  lui  paroître  utile  par  une  branche  d’ia- 
dustrice  importée  dans  Genève  , ou  par  des  talens  distin- 
gués. Ces  deux  ordres  avoient  seuls  entrée  au  conseil  géné- 
ral , et  leurs  membres  pouvoient  être  nommés  au  grand 
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conseil.  Les  habitans  étoient  des  étrangers  qui  a voient 
obtenu  des  magistrats  la  permission  de  demeurer  dans  la 
ville  * de  s’y  livrer  au  commerce  , et  d’y  exercer  leur 
industrie.  Les  natifs  étoient  les  fils  des  habitans  ; ils  jouis- 
soient  de  quelques  privilèges  que  ne  possédoient  pas  leurs 
pères  , mais  ces  privilèges  ne  s'étendoient  jamais  jusqu’à 
les  faire  parvenir  aux  places  du  gouvernement.  Les  domi- 
ciliés étoient  ceux  qui  avoient  obtenu  l’agrément  d’établir 
leur  domicile  dans  l’Etat;  mais  ces  permissions  n’étoient 
qu’annuelles.  Elles  dévoient  être  renouvelées  tous  les  ans 
par  le  magistrat  ; elles  étoient  révocables.  Ceuxrci  pou- 
voient  entrer  dans  le  militaire , et  y parvenir  aux  grades 
élevés.  Ils  pouvoient  aussi  passer,  si  leur  conduite  étoit 
agréable  à la  république  , dans  l’ordre  des  habitans.  Au 
reste  , le  sort  de  ceux-ci  n’avoit  été  définitivement  fixé' 
qu’en  1783  r ainsi  que  les  droits  de  commerce  et  d’indus- 
trie concédés  aux  habitans. 

L'examen  , les  débats  et  les  jugemens  des  procès  crimi- 
nels , étoient  publics.  La  philosophie  de  Genève  avoit 
.devancé  les  Etats  les  plus  éclairés  de  l’Europe  dans  l’aboli- 
tion de  la  torture  : à la  réquisition  de  l’accusé  , la  procé- 
dure lui  étoit  communiquée.  11  pouvoit , dans  sa  défense , 
se  faire  assister  par  ses  parens  et  ses  avocats.  On  mettoit  la 
plus  grande  solemnité  dans  le  prononcé  des  sentences  cri- 
minelles. La  lecture  de  ces  sentences  faisoit  partie  des 
fonctions  des  chefs  de  l’Etat , c’est-à-dire  des  syndics  ; il 
étoit  de  leur  devoir  de  venir  la  faire  sur  la  place  publique. 
Ils  s’y  rendoient  avec  leur  cortège  , et  le  jour  de  la  con- 
damnation d’un  homme  , étoit  un  jour  de  deuil  pour  U 
patrie. 

Pour  imprimer  plus  de  vénération  pour  les  emplois  pu- 
blics, pour  empêcher  la  cupidité  d’y  prétehdre  , pour 
écarter  les  menées  de  l’intrigue  , pour  empêcher  qu’en 
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l'absence  du  mérite  l’ambitieux  ne  tent&t  les  moyens  de 
corruption  , pour  garantir  les  citoyens  des  piégea  delà 
séduction  , et  sauver  les  mœurs  de  cette  décadence  ra- 
pide qui  se  remarque  toujours  chez  un  peuple  quand  on 
l'accoutume  à vendre  son  suffrage  ; . enfin  , pour  faire 
germer  dans  tous  les  cœurs  ce  principe  de  vertu  , que  la 
première  et  la  plus  honorable  récompense  des  fatigues 
attachées  aux  fonctions  publiques,  est  la  gloire  de  servir 
la  patrie  ; b s salaires  de  toutes  les  places  étoient  d'une 
modicité  telle  qu'ils  ne  pouvoient  éveiller  aucuns  des  dé- 
sirs de  l'avarice  ou  de  la  prodigalité  , ces  deux  vices  , dont 
les  extrêmes  se  touchent.  Par  la  même  raison  il  n’y  avoit , 
dans  la  république  , aucuns  emplois  héréditaires.  Les  fils 
des  premiers  comme  des  derniers  magistrats  ne  tiroient  au- 
cune considération  du  lustre  dont  leurs  pères  étoient  mo- 
mentanément environnés;  et  pour  s’élever  eux-mêmes  il 
falloit  qu’ils  se  tirassent  de  la  foule  par  leurs  connois- 
sunces  , leurs  lumières  et  leur  mérite.  Ce  stoïcisme  d’Et&t 
avoit  cet  avantage  , que  si  d’un  cêté  il  maintenoitentre  les 
citoyens  cette  égalité  , qui  établit  entre  tous  les  membre» 
d’une  même  société  des  rapports  d’amitié  et  d'égard» 
réciproques , de  l'autre  il  faisoit  désirer  à tous  les  jeune» 
gens  les  ressources  de  l'éducation  , dont  les  bienfaits  pou- 
voient seuls  leur  ouvrir  la  carrière  des  Honneurs.  L'Etat 
en  cette  occasion  venoit  à leur  secours  en  leur  dispensant 
tous  les  moyens  de  soigner  cette  éducation.  Genève  avoit 
une  université  qui  portoit  le  nom  d’académie  , où  la  jeu- 
nesse étoit  gratuitement  instruite.  Pour  y appeler  et  y 
fixer  des  professeurs  dignes  par  leurs  talens  de  former  de» 
citoyens  à la  patrie  , on  avoit  eu  le  bon  esprit  de  les  en- 
tourer d’une  grande  considération  ; et  pour  mettre  à cha- 
que instant  cette  leçon  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  , que 
les  emplois  sont  la  récompense  des  talens , comme  le» 
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"talens  sont  l’échelle  pour  monter  aux  emplois , on  pre-* 
Doit  quelquefois  les  magistrats  parmi  ces  professeurs  , 
et  l’on  accoütumoit  ainsi  par  1^  la  jeunesse  à respecter 
dans  l’homme  qui  consacroit  ses  jours  à l’instruire , celui 
qui  peut-être  un  jour  seroit  appelé  à -gouverner  la  répu- 
blique. Ces  sages  institutions  prouvent  assez  que  dans 
UEtat  qu’elles  régissoient , -ni  la- noblesse,  ni  les  richesses 
ne  donnoient  aucunes  prérogatives. Les  enfans  de  l’homme 
puissant  par  son  opulence , ou  de  l’homme  peu  favorisé 
par  .les  dons  de  la  fortune  , étoient  soumis  à la  même 
sévérité  dans  les  examens  qu’il  leur  falloit  subir  pour  em- 
brasser une  profession.  Ces  examens  étoient  publics.  Ils 
étoient  extrêmement  rigoureux- pour  entrer  dans  les  corps 
qui  tenoient  spécialement  aux  sciences  , ou  dont  l’exis- 
tence tenoit  à la  confiance  publique  ; quant  aux  corps  de 
métiers  , les  apprentissages  étoient  également  longs  et  les 
réglemens  austères. 

Le  luxe  extérieur  auroit  contrarié  les  principes  d’une 
constitution  semblable.  Des  lois  somptuaires  avoient  à 
cet  égard  mis  un  frein  à l’orgueil  et  à la  vanité.  Les 
étoffes  d’or  et  d’argent , les  broderies  , les  galons , les 
pierreries  , les  livrées  étoient  défendus  , il  n’étoit  permis 
à personne  d’aller  en  voiture  dans  les  rues  , à moins  que 
ce  ne  fût  pour  aller  à la  campagne.  Les  dépenses  même 
pour  les  funérailles  étoient  réglées.  La  loi  avoit  voulu 
en  éloigner  le  faste  , non  pour  contrarier  les  honneurs 
que  le  riche  voudroit  rendre  à la  mémoire  des  siens,  mais 
pour  empêcher  que  la  famille  du  pauvre  ne  fût  humiliée 
dans  la  dernière  expression  de  son  respect  pour  l’objet  de 
sa  tendresse. 

Personne  n’ignore  que  pendant  très-longtemps  les  spec- 
tacles ne  purent  s’introduire  àGenève.  Quel  homme  assez 
malheureux  n’ auroit  point  lu  les  ouvrages  de  l’homme 
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Immortel  à qui  cette  ville  à donné  le  jour  ? On  craignoit 
avec  raison  , je  ne  dirai  pas  simplement  pour  la  jeunesse  r 
mais  pour  l’homme  de  tous  les  âges  , car  quel  âge  est  sans 
passions la  fréquentation  de  ceux  qui  professent  l’art 
du  comédien,  art  si  beau  cependant  et  qui  recevroit  tant 
de  lustre  , tant  d’importance  même  aux  yeux  du  philo- 
sophe, si  les  comédiens  avoient  eu  le  bon  esprit  de  l’en- 
tourer de  l’autorité  des  bonnes  mœurs:  hélas  ! ils  com- 
mirent un  grand  crime  , ceux  qui  par  leur  conduite  for- 
cèrent des  gouvernemens  recommandables  par  leur  sagesse 
à penser  qu’il  pouvait  être  un  danger  dans  un  plaisir  que 
l’ori  goûte  en  public.  La  profession  de  comédien  pouvoit 
être  un  sacerdoce.  Avec  des  hommes  pénétrés  de  cette 
vérité,  la  comédie  eût  été  un  moyen  d’Etat.  lis  en  ont 
fait  un  mal  nécessaire  , une  maladie  que  l’on  tolère  chez 
les  grands  peuples,  pour  empêcher  de  plus  grands  maux  } 
et  grâce  aux  débordcmens  des  comédiens  , un  amuse- 
ment du  cœur  et  de  l’esprit , qui  pouvoit  être  un  préser- 
vatif contre  les  vices  , n’est  plus  qu’un  palliatif  que  l’on 
n’accepte  qu’en  tremblant,  pour  leur  donner  une  direc- 
tion moins  funeste. 

On  avoit  pensé  à Genève , à cet  égard  , comme  l’on  doit 
penser  dans  tous  les  petits  Etats.  Trois  heures  d’oisiveté 
pour  un  citoyen  , sont  aussi  funestes  à une  petite  répu- 
blique , qu’une  moisson  perdue  pour  une  province  dans 
un  grand  empire.  Elle  compte  ses  richesses  par  l'emploi 
des  heures  de  chacun  de  ses  membres  , et  plus  la  patrie 
est  petite  , moins  l’honnête  homme  a de  temps  à perdre. 
C’est  bien  pis  encore  quand  les  motifs  qui  provoquent 
cette  oisiveté  peuvent  détourner  des  devoirs  , irriter  les 
passions  qui  dégoûtent  des  plaisirs  honnêtes,  attiédir  les 
jouissances  de  famille  , épxiiser  en  pure  perte  les  réserves 
de  l’économie,  dessécher  les  sources  de  l'industrie,  altérer 
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l’héritage  promis  à la  génération  prochaine  , introduire  le 
libertinage , précipiter  la  dissolution  des  liens  sociaux  , et 
pour  dénouement,  amener  l’avilissement  et  la  ruine  totale 
d’un  Etat  florissant.  Ce  fut  sans  doute  l’aspect  d’un  sem- 
blable avenir  , dont  la  désastreuse  perspective  n’avoit 
point  échappé  aux  sages  de  Genève  , qui  ne  leur  avoit 
pas  permis  de  souffrir  dans  leur  ville  l’introduction  d’un 
spectacle.  C’est  un  grand  malheur  pour  une  petite  répu- 
blique dont  la  puissance  est  la  vertu  d’avoir  pour  voisins 
de  grands  empires  ; elle  voit  leurs  vices  venir  étaller  leur 
insolence  jusqu’à  ses  portes.  C’est  ainsi  qu’au  village  de 
Châtellaine  , à une  lieue  de  Genève  un  spectacle  français 
venoit  assez  souvent  faire  un  appel  à ce  penchant  pour  les 
voluptés , qui  trop  fréquemment , hélas  ! ne  fait  que  som- 
meiller dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  C’étoit  un  mal 
que  les  magistrats  de  la  république  ne  pouvoient  empêcher. 
Mais  si  la  raison  naturelle  qui  dut  asseoir  sur  des  bases 
inviolables  , les  droits  de  franchise  des  nations  sur  leur 
propre  territoire , ne  détermina  point  le  cercle  où  doivent 
se  renfermer  ces  droits,  pour  ne  point  ébranler  l’édifice  de 
la  moralité  élevé  par  les  nations  'limitrophes  , du  moins  la 
distance  entre  Châtellaine  et  Genève  , l’intempérie  des 
saisons,  l’embarras  des  déplacemens , le  repos  que  le  soir 
présente  à l’homme  dont  le  travail  a consumé  la  jour- 
née, et  qui  tient  un  peu  delà  paresse  , combattaient  en 
faveur  de  la  prévoyance  paternelle  des  magistrats  , mê- 
loient  quelques  dégoûts  aux  plaisirs  du  danger,  et  ti  noient 
encore  dans  une  sorte  d’éloignement  les  effets  redoutés  , 
quoique  les  causes  fussent  prochaines.  A la  révolution  de 
1782  , lorsque  le  gouvernement  aristocratique  succéda  au 
régime  populaire  , la  préyoyance  d’Etat  ne  vit  plus  les  ob- 
jets sons  la  même  face.  Peut-être  est-il  dans  la  nature  des 
choses  , que  le  pouvoir  de  quelques-uns  ait  besoin  , non 
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pas  des  vice  b , mais  des  distractions  de  tous.  Quoi  qu'il  en 
soit  dès  82  , les  fondemens  de  la  salle  de  spectacle  exis- 
tante aujourd’hui  , furent  jetés.  Trop  peu  d’années  se  sont 
écoulées  pour  connoître  si  l’aristocratie  a mieux  raisonné 
en  morale  publique  que  la  démocratie.  Genève  est  aujour- 
d’hui réunie  à la  France.  Comme  Français,  je  dois  croire 
que  c’est  pour  elle  un  bonheur  5 et  c’est  une  discussion 
dans  laquelle  je  ne  puis  ni  ne  veux  entrer  : mais  dans  tous 
les  cas , les  périls  que  la  stoïcité  démocratique  avoit  la 
sagesse  de  s’exagérer  peut  - être  , qu’après  elle  la  poli- 
tique aristocratique  , peut-être  aussi  avec  quelquimpru- 
dence  , sembla  trop  dédaigner,  aujourd’hui  que  Genève 
est  française  , rentrent  dans  la  cathégorie  de  ces  simples 
abus,  qui,  dans  les  grands  empires,  ne  sont  que  des 
inconvéniens  dont  l’énorme  masse  de  l’édifice  national 
méprise  les  atteintes  , parce  que  la  puissance  qui  cor- 
rompt , cesse  d’être  en  proportion  avec  la  puissance  qui 
conserve  , et  que  les  maladies  morales  , qui , dans  les  pe- 
tits Etats  , prennent  le  caractère  des  épidémies , ne  sont 
dans  les  grandes  républiques  que  des  maladies  chroniques 
que  brave  impunément  la  santé  du  plus  grand  nombre. 

Les  sciences  et  les  arts  qui  rendirent  Genève  le  bercvau 
de  tant  d’hommes  célèbres  ; les  manufactures  , les  fa- 
briques et  le  commerce  qui  l’élevèrent  à. un  si  haut  degré 
de  prospérité  ; les  hôpitaux  magnifiques  où  l’ordre  , la 
propreté  , la  salubrité  a voient  établi  leur  asyle  , et  dont 
les  portes  hospitalières  étoient  éternellement  ouvertes  à 
tout  homme  souffrant  quel  que  fût  le  climat  qui  l’eût 
nourri , le  dieu  qu’il  adorât,  les  préjugés  qui  l’asservis- 
sent : toutes  ces  choses  qui  embellissent  l’existence  de  la 
vie  , qui  en  rendent  tous  les  momens  utiles  à l’humanité  , 
qui  la  consolent  des  douleurs  dont  la  nature  l’a  grevée  , 
conservent  encore  et  conserveront  longtemps  l’empreinte 
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du  génie  , des  vertus  et  de  la  tolérance  des  hommes  qui- 
les  fondèrent.  Rien  de  plus  curieux  pour  l'observateur 
que  l'infatigable  activité  du  peuple  genevois  ; il  travaille 
en  présence  de  l’aurore  5 il  travaille  à la  face  du  jour  , et 
par  le  travail,  il  salùe  encore  le  départ  du  soleil^  sa  gaîté, 
voilà  son  unique  repos  : c’est  par  un  sourire  qu’il  ac- 
cueille la  fatigue,  par  une  épigramme  qu’il  la  gronde  ,. 
par  une  chanson  qu’il  la  congédie.  Rien  de  plus  touchant 
que  l’intérieur  des  familles  ; le  père  et  les  fis  sont  frères  ; 
tout  est  respect,  parce  que  tout  est  amour.  Heureux  l’é- 
tranger admis  à leur  table , à leur  attachement , à leur 
confiance  : il  fait  une  longue  provision  de  souvenirs  heu- 
reux, et  son  voyage  ne  sera  point  perdu  pour  les  vertus 
de  sa  propre  famille.  Pour  sentir  l’honorable  rang  que 
l’homme  tient  sur  la  terre  , il  faut  entrer  dans  les  hôpitaux 
de  Genève;  cYst-là  qu’il  faut  voir  tousTes  miracles  dont  la 
charité  est  capable  ; c’cst-là  qu’il  faut  contempler,  admi- 
rer , étudier  tous  les  soins  , toutes  les  prévenances , toutes 
les  recherches  dont  la  bienfaisance  est  susceptible  ; c’est  là 
qu’il  faut  se  rendre  pour  surprendre  la  compatissante  gé- 
nérosité , pour  percer  le  voile  dont  elle  enveloppe  ses  sa- 
crifices , pour  dérober  à sa  modestie  le  secret  de  ses  dons* 
En  parcourant  les  salles  immenses  , où  des  infortunés  de 
tout  àgo  , de  tout  sexe  , de  tout  pays  , sont  soulagés , con- 
solés et  nourris  , on  croit  avoir  sous  les  yeux  le  tableau, 
de  tout  ce  que  peut  l’humanité  protectrice  de  ces  véné- 
rabicsétablisseinensjerreur  : c’estencore  des  trésors,  que 
l’ordre  et  l’économie  empêchent  de  s’y  dessécher  jamais  ,, 
que  partent  les  secours  qui  vont  se  répandre'dans  la  ville,, 
pour  sauver  à l’indigence  la  honte  de  descendre  à la  prière,, 
pour  alimenter  des  malheureux  qu’un  instant  de  détresse  a 
ravis  au  travail , pour  applanir  à des  orphelins  l’instruction, 
des  métiers , pour  éparguer  à uae  veuve  la  douleur  di 
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}dbdrer  à-la-fois  la  perte  d’un  époux  , et  la  misère  de  ser 
enfans.  Que  l’on  vous  permette  alors  de  faire  la  balance 
entre  les  revenus  de  ces  hépitaux  et  leur  dépense  , vous 
ne  concevrez-  pas  comment  chaque  année  cette  dernière 
est  trois  et  quatre  fois  plus  forte  que  les  premiers  , et  com- 
ment ils  ne  se  sont  pas  écroulés  depuis  longtemps  dans  le 
gouffre  qui  semble  creusé  sous  leurs  fondemens.  C’est 
alors  que  vous  serez  pénétré  de  respect  pour  le  peuple  gé- 
■nevois,  en  apprenant  que  chaque  jour,  sans  éclat,  saiis 
ostentation,  sans  autres  témoins  que  le  ciel  et  sa  vertu  , 
sans  autre  espoir  de  gratitude  que  celle  qu’il  reçoit  de  sa 
conscience , il  vient  y déposer  les  tributs  de  sa  bienfaisante 
'piété  , verser  là  dime  volontaire  du  prix  de  ses  sueurs  , et 
enrichir  sa  laborieuse  existence  du  sentiment  d’avoir  fait 
quelque  bien, 

' ‘ Pourquoi  faut-il  qu’une  population  où  la  somme  des 
vertus  l’emporte  si  fort  sur  les  foiblesses  et  les  passions 
■i  communes  ailleurs , sur  laquelle  de  si  sages  lois  avoient 
accumulé  tant  de  bonheur  et  de  prospérité,  ait  été  depuis 
soixante  ans  en  butte  à tant  de  secousses  et  de  discordes 
' intestines  ? Il  éloit  impossible  que  dans  une  ville  entière- 
ment adonnée  au  commerce  , il  ne  s’établît  pas  à la  lon- 
gue quelque  différence  dans  les  fortunes.  Le  commerce 
est  bien  moins  étranger  an  génie  que  l’orgueil  des  autres 
talens  n’affecte  de  le  croire.  Les  richesses  sont  pour  les 
hommes  qui  l’èxerce  , ce  que  la  réputation  est  pour  les 
talens  d’un  autre  genre  , elles  sont  l’une  et  les  autres  le 
signe  représentatif  de  la  gloire  , où  si  on  l’aime  mieux  , 
du  plus  ou  moins  de  mérite  ) elles  ont  de  même  un  effet 
égal  sur  l’amour-propre  des  individus  , et  si  par  exemple 
• le  littérateur , l’artiste , le  savant , sont  disposés  à mesurer 
leur  élévation  parmi  leurs  semblables  sur  le  trésor  de  leur- 
renommée  , le  commerçant  est  toujours  enclin  à juger  de 
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la  distance  qni  le  sépare  des  autres  , par  la  capacité  de  son 
coffre-fort.  Ce  sont  ces  faux  calculs  de  la  vanité  et  les 
troubles  trop  fréquens  qu’ils  introduisentdansles  sociétés, 
qui  déterminent  sans  doute  tant  de  philosophes  à s'élever 
contre  l’inégalité  des  fortunes  : mais  quelles  lois  pourraient 
être  faites  contre  cette  inégalité  des  fortunes  , qui  ne  fût 
repoussée  par  la  justice  ? L’on  n’est  pas  plus  en  droit  de 
limiter  les  bénéfices  que  le  commerçant  6e  procure  par 
tes  spéculations  , que  de  limiter  la  somme  de  renom- 
mée que  le  savant  obtiendra  par  ses  travaux.  L’un  et  l’autre 
l’attendent  des  sacrifices  qu'ils  font , des  avances  qu’ils 
hasardent , des  périls  qu’ils  bravent  : en  pareil  cas  le  génie 
est  dans  tous  un  souverain  , auquel  nul  n’a  le  droit  de 
demander  compte  des  récompenses  qu’il  décerne  , ou  des 
salaires  qu’il  distribue;  il  faut  donc  parer  aux  inconvé- 
niens  de  l’inégalité  des  fortunes  par  d’autres  moyens  que 
par  des  lois  , car  des  lois  injustes  sont  un  vice  de  plus 
que  l’on  ajoute  aux  vices  que  l’on  veut  réprimer  j et  en 
politique  comme  en  morale  le  plus  grand  des  maux  Ç6t  de 
jeter  la  raison  dans  le  parti  que  l’on  combat. 

Le  commerce  amena  donc  k la  longue  dans  Genève  cetts 
inégalité  de  fortunes  , et  conséquemment  l’inévitable  foi- 
blesse  de  l’espèce  humaine  introduisit  parmi  les  riches 
un  sentiment  de  supériorité  , et  dans  les  pauvres  un  senti- 
ment de  jalousie  ; les  uns  se  crurent  appelés  à gouverner, 
les  autres  dispensés  d’obéir  : de-là  la  discorde.  Elle  con- 
duisit en  iy38  à une  espèce  de  révision  des  lois  fonda- 
mentales : le  conseil  général  réclama  avec  vigueur  ses 
droits  usurpés  en  partie  par  les  conseils  qui  tenoient  de 
lui  leurautorité.  Iis  furent  universellement  reconnus;  mais 
un  mot  unique  , le  mot  approuvé , avec  adresse  glissé  dans 
la  rédaction  nouvelle , et  dont  la  bonne-foi  , ou  la  légèreté 
peut-être  , ou  l’ignorance  peut-être  n’apperçurent  pas  lu 
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perfidie  , on  le  dépouilla  de  fait  de  l’exercice  des  droit* 
que  l’on  venoit  de  sanctionner  , et  à la  faveur  de  ce  mot 
devenu  constitutionnel  on  resta  maître  de  lui  dérober 
la  connoissance  des  affaires  , sur  Lesquelles  il  étoit  de  son 
essence  de  prononcer. 

Un  autre  vice  que  le  conseil-général,  corps  électoral 
né  de  la  nation  genevoise,  n’aperçut  pas  assez , étoit 
les  entraves  même  mises  à la  liberté  des  élections  , puis- 
que le  choix  à faire  des  hommes  , à qui  l’on  pouvoit 
conférer  les  grandes  magistratures,  étoit  circonscrit  dans 
le  conseil  des  deux  cents  ou  dans  le  sénat  (2).  Ainsi  , 
comme  le  remarque  fort  bien  le  citoyen  Lacroix  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  les  diverses  Constitutions  des  prin- 
cipaux Etats  de  l’Europe , peu  importoit  à l'aristocratie 
de  quelles  mains  lui  venoient  l’autorité  et  les  honneurs  , 
pourvu  qu’elle  fût  la  seule  qui  pût  en  être  investie. 

Pour  peu  que  l’on  soit  instruit,  l’on  connolt  les  fa- 
meuses Lettres  de  la  Montagne  , du  philosophe  de  Ge- 
nève. Bien  postérieures  à l’accord  de  iy38  , elles  répan- 
dirent un  grand  jour  sur  la  surprise  que  l’on  y avoit  faite 
à la  confiance  civique  dans  la  rédaction.  Ce  fut  un  hom- 
mage rendu  à la  liberté  publique  ; mais  ce  n’en  fut  pas  un 
àlapaix.  En  dénonçant  aux  citoyens  et  aux  bourgeois  l’at- 
teinte portée  à leurs  privilèges  , c’étoit  les  inviter  à les  re- 
vendiquer et  rallumer  les  brandons  de  la  discorde  ; et 
dans  cette  hypothèse  se  présente  le  problème  de  la  nature 
du  service  rendu  par  Jean-Jacques  , à sa  patrie.  Mais  ne 
seroit-il  pas  permis  de  faire  une  réflexion  que  Jean-Jacques 
sembleavoir  toujours  écartée  avec  soin?  L’aristocratie  qu’il 
attaquoit,  n’étoit-elle  pas  une  aristocratie  relative?  la  vé- 
ritable aristocratie  n’étoit-elle  pas  dans  les  principes  mêmes 
de  la  constitution  génevoise  ? ne  résidoit-elle  pas  dans 
cette  division  de  la  population  générale  en  cinq  classes  (3;? 
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li’étoit-ce  pas  «ne  aristocratie  princeps  que  ce  droit  dé 
réunion  générale  , d’élection  et  de  puissance  législative 
inhérent  aux  classes  des  citoyens  et  des  bourgeois  ? ne  la 
consacroit-il  pas  lui-même  en  affectant  exclusivement  ce 
titre  de  citoyen  de  Genève  ? pouvoit-il  faire  un  crime  réel 
des  prétentions  d’une  aristocratie  secondaire  qui  émanoit 
d’une  aristocratie  primitive  ? pouvoit-on  attendre,  étoit-il 
meme  raisonnable  d’exiger  du  respect  pour  les  principes 
et  les  formes  populaires  dans  les  agens  d’exécution  nom- 
més par  une  aristocratie  législative?  n’érobrassoit  il  pat 
la  cause  d’une  aristocratie  turbulente  , contre  une  aristo- 
cratie obéissante?  Enfin , n’étoit-il  pas  dans  un  même  Etat 
une  lutte  ouverte  entre  deux  aristocraties,  l’aristocratie  cb 
toyenne  etl’àristocratie  magistrale , comme  à Rome  entre 
l’aristocratie  tribnnitienne  , et  l’aristocratie  patricienne? 
J’avouerai  que  je  ne  me  forme  point  d’idée  de  démocratie 
dans  un  Etat  où  les  trois  cinquièmes  delapopulationnesont 
appelés  ni  au  droit  de  voter  , ni  au  droit  de  législation  , ni 
au  droit  d’exercer  les  charges  publiques;  je  sais  que  l’on 
peut  appliquer  des  mots  aux  choses  ; mais  je  sais  aussi  que 
les  choses  ne  sont  pas  toujours  représentatives  des  idées 
attachées  aux  mots.  Je  vois  bien  que  Rousseau  a combattu 
pour  les  citoyens  de  Genève  ; mais  je  ne  vois  pas  du  tout 
qu’il  ait  combattu  pour  la  démocratie. 

Cette  vérité  est  telle  que  l’aristocratie  magistrale , ré- 
solut parle  fait,  ce  qui  n’est  ici  qu’en  question  , et  mit 
en  pratique  ce  que  je  viens  d’établir  en  théorie.  Elle  ap- 
pela à son  secours  les  natifs,  les  habitans  et  les  domiciliés. 
L’ordre  des  citoyens  tenta  également  de  s’appuyer  dés 
mêmes  auxiliaires.  11  y avoitdonc  dans  Genève  une  por- 
tion de  peuple  bien  distincte , dont  l’un  et  l’autre  parti 
cherchoit  à se  grossir  ; et  dès-lors  , où  étoit  la  démocratie? 
ta  est-il  où  le  peuple  joue  le  rûle  d’allié  , ou  n’est  qu’un 
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instrument  Je  victoire?  Je  crois  qu’un  grand  nombre  dé 
Genevois  vouloient  la  démocratie  , et  croyoient  combattre 
pour  elle  5 mais  ils  raisonnoient  comme  si  elle  eût  été 
établie , tandis  qu’ils  dévoient  raisonner  sur  la  manière 
dont  il  falloit  l’établir. 

Dans  cette  lutte  d’opinions  politiques , et  d’après  les 
troubles  qui  s’ensuivirent  , on  prit  le  plus  mauvais  parti 
que  peut  prendre  une  république  en  pareil  cas.  On  ap- 
pela des  étrangers  pour  mettre  la  paix  : des  étrangers 
n’apportent  que-  la  guerre  ou  l’esclavage  ; ils  se  disent 
médiateurs  , ils  s’établissent  juges,  ils  prononcent,  et  se 
déclarent  protecteurs  ; mais  protecteurs  de  qui?  des  arrêts 
qu’ils  ont  rendus  , et  nullement  des  peuples  trop  souvent 
blessés  par  ces  arrêts.  Le  choix  tomba  sur  la  France  et 
Berne.  Extraordinaires  médiateurs  entre  la  démocratie  et 
l’aristocratie  qu’un  gouvernement  monarchique  et  un  gou- 
vernement essentiellement  aristocratique  ! les  magnifiques 
de  Versailles  et  les  magnifiques  de  Berne  , en  présence 
d’un  peuple  qui  revendiquoit.  ses  droits  ! Un  tel  peuple 
é'toit  à plaindre  (4)  ; il  le  fut.  Le  plan  de  conciliation  , 
rédigé  en  1768  , ne  remédia  à rien.  Les  discordes  civile» 
montèrent  à leur  comble  en  1770.  Enfin , la  France  mo- 
narchique , en  excellente  médiatrice  , crut  que  le  meil- 
leur moyen  de  concilier  des  hommes  qui  se  battoient  pour 
la  liberté  , étoit  d’égorger  la  liberté.  Elle  fit  marcher  des 
régimens  sur  Genève  ; le  peuple  se  saisit  des  magistrats  r 
c’étoient  ces  magistrats  que  la  France  prétendoit  proté- 
ger, et  elle  s’inquiéta  peu  de  les  mettre  sous  le  glaive. 
Heureusement , l’indignation  populaire  ne  se  déshonora 
point  par  un  crime,  au  grand  regret  des  calomniateurs  à 
gage,  qui  n'auroient  pas  manqué  d’accuser  la  liberté  d’un 
forfait,  dont  les  ennemis  de  la  liberté  auroient  été  la  cause 
et  le  mobile.  L’édit  de  178a  fut  appelé  l’édit  de  pacifie»- 
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tion  ; peut-être  pourroit-on  dire  qu’il  pacifia  , parc*  qu’il 
enchaîna.  La  révolution  française  ranima  dans  Genève 
l’esprit  de  la  liberté.  Si  voisine  de  la  France  , elle  se  res- 
sentit du  coup  électrique  qui  réveilla  celle-ci.  Les  cvéne- 
mens  ont  amené  sa  réunion  à la  république  française.  Il 
ne  m’appartient  point  de  discuter  cette  mesure  politique  ; 
et  ne  voyant  maintenant  dans  les  Génevois  que  des  com- 
patriotes , je  me  borne  uniquement  à les  comprendre  dans 
lés  vœux  que  je  forme  pour  le  bonheur  de  tous  les  Fran- 
çais , et  qu’ils  ont  droit  d’attendre  d’un  gouvernement 
sage  , tolérant,  ferme  , et  ami  de  la  liberté  publique. 

Genève  est  une  très  belle  ville;  elle  est  comme  , je  l’ai 
déjà  dit , située  à l’une  des  extrémités  du  lac  Léman , et 
forme  , sur  ses  bords  , un  superbe  fer  à cheval , à-peu-près 
semblable  à celui  de  Bordeaux , sur  les  bords  de  la  Garonne. 
C’est  au  milieu  de  ce  fer  à cheval  que  le  Rhône  entre  dans 
la  ville,  se  divise  en  deux  branches , qui  , toutes  deux , le 
traversent,  et  reçoit,  en  le  quittant, l’Arve  qui  s’y  préci- 
pite plutôt  qu’il  ne  s’y  réunit.  L’Arve  est  plus  un  torrent 
qu’une  rivière  ; il  descend  avec  fracas  des  montagnes  , oit 
sa  source  est  cachée  , se  grossit  des  neiges , des  terres  et 
des  rochers  qu’il  entraîne  dans  sa  course  , et  vient  trou- 
bler la  limpidité  des  eaux  du  Rhône;  limpidité  vraiment 
remarquable  à Genève,  et  qui  permet,  malgré  la  profon- 
deur du  fleuve  , de  distinguer  le  gravier  dont  son  lit  est 
tapissé,  et  d’admirer  la  course  légère  des  poissons  qui 
folâtrent  dans  ses  ondes. 

La  ville  est  partagée  , par  le  Rhône  , en  deux  portions. 
La  moins  élevée  est  celle  que  l’on  trouve  en  venant  de 
France  ; la  seconde  se  développe  en  amphithéâtre  sur 
le  côteau  qui  regarde  l’ancienne  Savoie  , aujourd’hui 
le  Mont-Blanc.  C’est  celle  - ci  qui  possède  la  plus. belle 
promenade  publique  ; toutes  les  maisons  de  Genève 
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sont  en  pierres  Je  taille.  Cette  construction  a non  seule- 
ment l’avantage  de  rendre  moins  prochain  le  danger  des 
incendies  , mais  encore  celui  de  donner  à cette  ville  un  air 
de  richesse,  d’élégance  et  de  propreté  que  n’ont  point  des 
villes  construites  en  bois.  Cela  cependant  ne  lui  donne 
point  l’apparence  des  villes  modernes  ; il  est  facile  de 
reconnoitre , à l’irrégularité  de  ses  rues,  à leur  défaut 
d’alignement,  à leur  peu  de  largeur  , que  c’est  une  ville 
très-ancienne.  La  plus  belle  des  places  de  Genève  est  celle 
appelée  le  Champ-de-Mars  ; mais  il  faut  aller  la  chercher 
au-delà  des  remparts  : elle  est  extrêmement  vaste,  parfai- 
tement unie  et  sablée , entourée  d’arbres.  Son  nom  annonce 
sa  destination  : on  peut  y faire  manœuvrer  à l’aise  plu- 
sieurs bataillons. 

Cette  place  est  comprise  au  nombre  des  promenades  de 
Genève  II  en  est  deux  autres  infiniment  plus  agréables, 
celle  dont  je  parlois  tout-à-l’heure  , et  que  l’on  voit  dans 
la  ville  haute  , est  sur  les  remparts  , et  se  termine  à un  bas- 
tion qui  donne  sur  le  lac.  C’est  de  ce  bastion  que  l’on  peut 
admirer  la  perspective  la  plus  riche  et  la  plus  riante.  Vous 
avez  sous  les  pieds  ce  lac  magnifique,  dont  le  soleil  anime 
et  dore  la  surface  argentée  , sur  laquelle  errent  des  milliers 
Jebarquesque  le  commerce  meten  mouvement.  La  vue  em- 
brasse, dans  toute  leur  étendue,  les  plaines  de  Vaux  , de 
Gex  et  de  Genève , qui  se  confondent  ensemble , et  dont  les 
limites  disparoissent  par  la  magie  des  distances.  D’un  autre 
côté , les  montagnes  de  la  ci-devant  Savoie  , qui  naissent 
près  des  murs  de  Genève,  s’élèvent  en  échelons,  et  montent 
par  degrés  jusqu’aux  racines  du  Mont-Blanc  , dont  les 
glaciers  resplendissent  à travers  les  nuages.  Ailleurs  , le 
Jura , couvert  de  ses  funèbres  sapins,  prolonge  à l’horizon 
son  immense  et  lugubre  tenture,  tandis  que  dans  un  autre 
point  les  Alpes  étalent  sur  l’azur  des  cieux  leurs  soin- 
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mets  blanchâtres  et  décharnés , et  semblent  commander 
aux  monts  de  l’Isère  de  se  suspendre  à leux  énorme  chaîne-; 
mais  si  vous  ramenez  les  yeux  sur  le  bassin  que  ces  grands 
colosses  , enfans  de  la  nature  sauvage  défendent  de  la 
fureur  des  vents  et  de  l’âpreté  des  hivers  , quel  luxe  d’a- 
griculture ! quelle  richesse  de  végétation  ! quelle  grâce  1 
quelle  gaîté  ! quelle  élégance  dans  cette  foule  de  maisons 
champêtres  , aimables  asyles  du  repos  > de  l'aisance  et  des 
plaisirs!  quel  goût!  quelle  fraîcheur!  quel  calme  délicieux 
■dans  les  jardins  qui  les  entourent  ! quelle  opulence  dans 
ces  hameaux  , dans  ces  bourgades  , dans  ces  villes  qui  se 
répètent  dans  les  ondes  du  lac  ! quelle  vie  dans  ces  trou- 
peaux , dont  les  pâturages  sont  couverts  ! dans  ces  chars , 
dans  ces  couriers  , dans  ces  caravannes  , dont  les  routes 
sont  peuplées  ! dans  ces  groupes  de  moissonneurs  , dont 
les  champs  sont  inondés  ! A combien  de  sentimens  doux 
l’ame  est  alors  ouverte  ! On  semble  présider  à la  fortune  de 
chaque  individu  ; on  s’assied  en  idée  à la  table  hospita- 
lière de  chaque  famille  ; on  est  présent  aux  caresses  que 
l’homme  laborieux  et  satisfait  dispense  à tout  ce  qui  l’en- 
toure ; on  écoute  avec  un  respect  religieux  les  éloquentes 
leçons  de  la  sagesse  des  lois , de  l’utilité  du  commerce  , de 
la  nécessité  de  l’industrie  •,  on  respire  la  santé  qui  les  suit; 
on  s’ennivre  des  jouissances  qui  les  accompagnent,  et,  si 
j’ose  le  dire  , on  nage  avec  délice  dans  le  bonheur  de  tout 
un  peuple. 

11  est  une  autre  promenade  ; c’est  celle  où  l’on  a placé 
le  buste  de  Rousseau  : c’est  un  jardin  anglais.  Qu’elle  est 
lente  la  marche  de  l’esprit  humain  ! A la  manière  dont 
partout  les  statues  de  Jean- Jacques  sont  placées  ,■  on  dirait 
que  nous  sommes  encore  tout  ébahis  qu’un  homme  puisse 
avoir  une  statue.  Combien  de  gens  serount  tentés  de  de- 
mander, est-ce  un  roi  ? est-ce  un  saint  ? Oh  sans  doute  ! 
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Hors  le  trône  et  l’imposture  , point  de  statue.  Entonrec-le 
d’arbres,  dites-vous  ; ilfut  l’ami  des  champs.  Pusillanimes! 
Ç’est  parpoltronnerie  que  vous  ne  mettez  pas  les  statues  det 
sages  sur  les  places  publiques  ou  dans  les  temples.  Oh  pla- 
cerons-nous la  statue  de  Rousseau  ? Dans  les  jardins  , dans 
les  bosquets  ; il  a chanté  la  nature.  Eh  ! s’il  chantoit  la 
nature  , étoit-ce  pour  instruire  les  bosquets  ? Aveugles  ! 
mettez  - la  donc  parmi  les  hommes.  Fort  bien  ! soyez 
timides  ; ne  dérangez  pas  ces  effigies  de  rois  , de  conqué- 
rons. Eh  bien , moi , j’aime  mieux  voir  l’image  de  l’homme 
qui  apprit  à ma  mère  à me  nourrir  , que  celle  de  celui  qui 
enseigna  mon  frère  à tuer  son  semblable.  Le  buste  d’un 
sage  dans  un  jardin  ! rare  imaginative  ! Consacrez-le  aux 
oisifs  : c’est  sans  doute  pour  eux  qu’il  a vécu.  Mettez  de* 
Priapes  dans  vos  jardins,  et  enhardissez-vous  avec  le* 
dieux  qui  doivent  habiter  les  temples. 

La  salle  de  spectacle  touche  cette  promenade.  A quelle 
puissance  de  méditation  l’architecte  a cédé  pour  choisir 
cet  emplacement  ! quelle  profondeur  dans  les  analogies  ! 
La  salle  de  spectacle  sur  la  place  même  où  s’élève  le  buste 
de  Rousseau  ! et  cela  dans  Genève  ! ! ! 

Quelques  édifices  publics  ont  de  la  majesté  ; le  temple 
,est  de  ce  nombre  ; il  est  sous  l’invocation  de  St.  Pierre  : 
les  fondemens  en  furent  jetés  en  912.  Avant  la  réforme 
religieuse,  il  servoit  de  cathédrale*  dans  le  siècle  que  nous 
venons  de  terminer , les  arts  l’ont  enrichi  d’un  portail  t 
dont  l’architecture  est  d’un  très-bon  style.  Ici  les  Luthé- 
riens possèdent  également  un  temple.  La  tolérance  est  en 
■ honneur  à Genève  depuis  longtemps  , et , selon  toute  ap- 
parence , les  principes  de  la  république  française  l’y  main- 
tiendront dans  toute  sa  pureté  : les  ecclésiastiques  en 
donnent  l’exemple.  Jamais  de  disputes  théologiques  ; ja- 
mais d’inculpations  d’incrédulité.  On  n’y  voit  point  do 
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prêtres  accuser  la  philosophie,  ni  d'écrivains  mercenaires 
la  calomnier.  Jamais  l'encensoir  ne  lutte  contre  la  magis- 
trature ; les  chants  sacrés  n’y  célèbrent  qu’un  dieu  de 
paix  ; les  sermons  n’y  prêchent  que  Dieu  , les  vertus  et  les 
lois  : point  d’images  , point  de  pompes  hypocrites  , point 
de  flambeaux  pour  épaissir  les  ténèbres  ; c’est  Dieu  seul 
qu’on  adore  à Genève  , et  non  les  passions  du  prêtre  t 
ainsi  , le  peuple  ne  sort  pas  des  t>  mples  un  poignard  à la 
main,  mais  le  recueilhnunt  sur  le  iront.  On  ne  lui  dit 
pas  : Allez  massacrer  , et  vous  vivrez  ; on  lui  dit  : Soyez 
bon  , car  vous  mourrez. 

La  maison  commune  est  un  assez  beau  bâtiment  ; on  y 
fait  remarquer  aux  voyageurs  une  rampe  en  spirale  assez 
curieuse , que  l’on  appelle  impropre ment  un  escalier  : cette 
rampe  s'élève  sur  des  voûtes  graduellement  disposées.  On 
a rempli  les  intervalles  qui  les  séparent  de  matériaux  rap 
portés , et  par-dessus  , l’on  a établi  le  pavé.  L’inclinaison 
de  cette  rampe  est  assez  douce  pour  qu’il  fût  possible  à une 
voiture  d’arriver  aux  étages  supérieurs  : c’est  plutôt  une 
singularité  qu’un  monument  utile. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  casemates  ; peu  de  villes  en  pos- 
sèdent de  plus  belles  , soit  par  leur  étendue  , soit  par  la 
solidité  de  leurs  voûtes , soit  même  par  leur  salubrité.  Au 
reste  , Genève  n’est  pas  également  fortifiée  sur  tous  ses 
points  ; la  partie  que  regarde  le  département  du  Mont- 
Blanc,  est  celle  qui  présente  le  plus  d’ouvrages  de  défense, 
et  l’on  reconnoit , à cette  circonstance  , ses  longs  démêlés 
avec  les  ducs  de  Savoie. 

L’horlogerie  est  , de  toutes  les  branches  d’industrie  que 
Genève  cultive , celle  qui  dans  tous  les  t<  nips  y fut  le  plu» 
en  vigueur.  Il  n’y  a point  cependant  de  fabrique  «le  montre» 
ou  d’horloges,  proprement  dite,  non  ; c’est  un  art  que 
chacun  exerce  à son  gré  , et  d’une  manière  indépendante; 
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ttaÎ8  âl  occupe  uhe  immense  'quantité  de  familles  , et  ce 
n’est  pas  trop  avancer  que  de  dire  que  La  moitié  au  moins 
des  habitons  y travaille.  Sans  - doute  il  doit  résulter  de 
cette  concurrence  que  , tous  les  ouvriers  n’ayant  pas  une 
égale  portion  de  talens , tous  les  ouvrages  qui  sortent  de 
Genève  n’ont  pas  un  meme  degré  de  perfection.  Mais 
comme  il  est  assez  naturel  que  le  prix  en  soit  toujours  en 
proportion  du  plus  ou  moins  de  bonté  > désir  du  gain 
doit  établir  une  émulation  entre  les  ouvriers  , qui  doit 
toûr;ier  au  profit  des  progrès,  de  l’art  : d’où  l’on  peut  con- 
clure que  les  meilleurs  ouvrages  d’horlogerie  doivent  être 
ceux  qui  sortent  de  Genève  , ce  dont  on  n’est  pàs  d’accord 
cependant.  Je  remarquerai , à ce  sujet , combien  l’homme , 
et  l’homme  marchand  surtout  , par  les  petits  calculs  de 
son  intérêt  individuel , < t toujours  en  opposition  avec  les 
développemens  de  l’imitstrie,  dont  il  a cependant  tant  de 
besoin  ; combien  , pour  faire  valoir  sa  petite  industrie 
de  vente  ou  d’achat , il  nuit  à l’industrie  générale  , d’où 
il  arrive  que  , par  une  contradiction  vraiment  bizarre  , et 
sur  laquelle  un  intérêt  peu  raisonné  lui  ferme  les  yeux  f 
le  débitant  est  l’ennemi  né  de  la  manufacture  d’où  il  tire 
cependant  la  matière  manufacturée  qui  fait  sa  fortune. 

11  est  passé  enhabitude,  etl’habitude  a donné  à la  chose 
toute  l’apparence  d’un  fait  constant , de  dire , lorsqu’il 
est  question  d’une  montre  médiocre  , c’est  une  montre  de 
Genève.  Au  premier  abord  , ou  s'imaginerait  que  cette 
opinion  , répandue  dans  toute  l’Europe  , est  née  de  l’ex- 
périence du  public  : mais  quand  on  L’examine  avec  l’œil 
de  la  philosophie  , on  voit  aisément  que  cela  n’a  pu  être. 
Sur  quelques  centaines  d'individus  qui  chaque  jour  , sur 
la  surface  de  l’Europe,  achètent  des  montres  , pour  leur 
usage  particulier  , aucun  , sans  - doute , ne  va  s’en  lournir 
à Genève  j il  faut  donc  chercher  ailleurs  comment  s’est 
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formée  cette  opinion  ? Or,  le  voici.  Le9  marchands  qui 
tirent  de  Genève  la  plus  grande  partie  des  montres  qu’ils 
vendent  aux  particuliers  , ont  un  intérêt  direct  à se  les 
procurer  à bas  prix  en  sortant  des  mains  de  l’ouvrier.  Com- 
ment les  soutenir  à ce  prix  inférieur  ? par  deux  moyens  t 
l’un  en  les  décriant , l’autre  en  nuisant  à leur  réputation  t 
ou  l’empêchant  de  se  répandre  ; c’est-à-dire  , en  donnant 
à cette  réputation  cette  direction  insidieuse  que  l’on  fait 
beaucoup  d’ouvrage  à Genève  , mais  que  l’on  n’y  fait  pas 
de  bons  ouvrages.  Or,  comment  procèdent- ils  au  pre- 
mier ? Si  chaque  jour  un  grand  nombre  de  montres  sor- 
tent du  commerce  pour  entrer  dans  la  poche  des  particu- 
liers , chaque  jour  aussi  le  dégoût  , l’insouciance  , le  be- 
soin en  fait  sortir  un  grand  nombre  de.  la  poche  des  parti- 
culiers , pour  rentrer  dans  le  commerce;  alors  , les  mar- 
chands horlogers  de  tous  les  pays1',  pour  tirer  parti  du  ca- 
price on  de  l’indigence  des  vendeurs , ne  manquent  pas  de 
traiter  la  montre  dont  le  vendeur  veut  se  défaire,  démontré 
de  Genève,  et,  sous  ce  prétexte  , d’en  ravaler  la  valeur. 
Voilà  donc  l’homme  qui  se  défait  de  ce  meuble  , convaincu 
que  si  sa  montre  n’étoit  pas  de  Genève  , il  en  eût  tiré  un 
parti  plus  avantageux  ; et , s’il  consulte  , la  coalition  ta- 
cite que  l’avidité  du  gain  établit  entre  tous  les  marchands 
ne  lui  permettra  jamais  d’arriver  à la  vérité  ; et  de  la  sorte 
le  préjugé  de  discrédit  se  propage,  s’invétère,  et  devient 
indéracinable.  Dans  l’autre  cas  , c’est  précisément  l’in- 
verse , mais  le  résultat  est  le  même.  Le  marchand  qui  vend 
une  montre  , les  trois  quarts  du  temps  , vend  sciemment 
une  montre  de  Genève  , mais  se  garde  bien  de  l’avouer  ; 
au  contraire , si  l’acheteur  en  a quelque  soupçon  , le 
marchand  le  repousse  avec  un  mépris  qui  toujours  entre- 
tient le  discrédit  ; à l’entendre  , la  montre  que  l’on  mar- 
chande a été  fabriquée  dans  ses  propres  ateliers  , ou  sort 
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de  celai  de  quelque  maître  fameux.  11  arrive  fréquem- 
ment que  la  montre  est  bonne  , très-bonne  , que  le  mar- 
chand l’a  vendue  un  prix  double  de  celui  qu’il  a versé  dan» 
les  fabriques  de  Genève  , et  que  le  propriétaire  d’une 
montre  de  Genève,  en  s’applaudissant  des  qualités  qu’il 
lui  reconnoît , se  félicite  de  n’avoir  pas  une  montre  de 
Genève.  D’après  cela  , il  est  aisé  de  concevoir  combien  la 
mauvaise  foi  des  marchands  de  seconde  main  a dû  nuire 
à l’industrie  de  Genève  , dans  cette  partie  ; combien  elle 
a détourné  de  millions  des  véritables  réservoirs  dans  les- 
quels ils  auroient  dû  tomber  ; et  combien  cette  diminu- 
tion dans  le  salaire  que  l’artiste  ou  l’ouvrier  devrait  natu- 
rellement et  justement  retirer  de  ses  talens  et  de  leurs  pro- 
ductions, a dû  nuire  au  progrès  de  l’art,  qui,  en  celui-là 
comme  dans  tous  les  autres  , se  mesure  toujours  sur  le9 
encouragemens  qu’il  reçoit.  Qu’en  est-il  résulté  encore  ? 
C’est  que  l’ouvrier  de  Genève  se  voyant  dépouillé  par 
cette  erreur  , de  la  portion  de  gloire  à laquelle  il  avoit 
droit  de  prétendre,  a voulu  s’en  dédommager  par  une  plu» 
grande  masse  d’objets  de  débit  ; qu’il  a produit  plus  , 
mais  qu’il  a produit  moins  bien  ; et  qu’il  a , de  la  sorte  , 
secondé  la  marche  du  préjugé  qui  lui  étoit  défavorable  , 
par  la  seule  raison  que  l'on  ne  secondoit  pas  la  marche 
de  la  Renommée  qu’il  méritoit , et  qu’il  eût  accrue.  Le 
calcul  des  marchands  est  faux.  En  rendant  aux  ouvriers 
de  Genève  la  justice  qui  leur  est  due  , ils  feraient  d’abord 
un  acte  de  loyauté  qui  honorerait  le  commerce  dont  la 
prospérité  dépend  beaucoup  plus  qu’on  ne  se  l’imagine  de 
cette  loyauté  dont  tant  d’hommes  font  si  peu  de  cas  : en- 
suite , ils  y gagneraient  davantage;  car,  en  supposant 
qu’ils  payassent  plus  cher  dans  la  fabrique  la  matière  ma- 
nufacturée , ils  en  auroient  un  plus  grand  débit  ; car  ils 
pourraient  donner  les  montres  à un  prix  plus  raisonnable 
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Ijtie  celui  qu’ils  leHr  attachent  quand  ils  les  attribuent  à 
des  maîtres  célèbres  , dont  ils  sont  obligés  de  respecter  la 
réputation  , en  surfaisant  les  ouvrages  qu’ils  annoncent 
être  sortis  de  leurs  mains  ; car , en  dernière  analyse  , le 
commerce  prospère , non  de  ce  que  l’on  vend  par  hasard 
un  objet  un  prix  exorbitant,  mais  de  ce  que  l’on  en  vend 
beaucoup  à un  prix  raisonnable.  La  circulation  , seul  ali- 
ment du  commerce  , ne  consiste  pas  en  ce  qu’un  homme 
riche  payera  un  objet  de  fantaisie  deux  fois  sa  valeur, 
mais  en  ce  que  dix  particuliers  en  auront  payé 'chacun 
un  prix  convenable  ; car  l’homme  riche  n’aura  déplacé 
qu’un  objet , et  les  autres  en  auront  déplacé  dix. 

Les  indiennes  , les  mousselines  , les  blanchiries  , les 
usines  'établies  sur  le  Rhône  , attirent  aussi  beaucoup 
d’argent  dans  Genève.  La  manufacture  de  toiles  peintes 
de  Frazi,  est  un  des  beaux  établissemens  de  l’Europe  : 
en  temps  de  paix  elle  occupe,  seule  , cinq  à six  cents  ou- 
vriers. La  librairie  est  encore  une  partie  importante  du 
commerce  de  cette  ville. 

Les  dehors  de  Genève  sont  enchanteurs.  Presque  à ses 
portes  , est  une  petite  ville  charmante  qui  doit  sa  naissance 
au  régime  de  la  liberté  et  du  commerce  : c’est  Carouge. 
Distante  d’un  quart  de  lieue  tout  au  plus  , elle  passerait  fa- 
cilement pour  un  faubourg  de  la  métropole.  Elle  est  pour 
Genève  , ce  que  Borcet  est  pour  Aix-la-Chapelle.  Son  asL 
pect  est  riant , ses  maisons  bien  bâties  et  élégantes  , ses 
rues  tirées  au  cordeau.  Elle  a , à mon  avis  , beaucoup  de 
ressemblance  avec  Marvheim  , mais  elle  est  plus  petite 
encore.  C’est  le  séjour  habituel  de  plusieurs  négocians 
riches  ; elle  possède  plusieurs-  manufactures  ; elle  est , 
dans  les  jours  de  repos  , l’objet  des  promenades  du  peuple 
de  Genève  , et  le  lieu  de  ses  délassemens  et  de  ses  plaisirs. 
Les  promenades  extérieures  sont  enchanteresses.  Soit  que 
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Vbn  suive  les  rivages  du  lac  , et  que  l’on  aime  à jôuir-dé 
ce  simulacre  des  mers  ; soit  que  l’on  s’égare  dans  la  plaine 
parmi  les  trésors  brillans  de  l’agriculture  , et  les  maisons 
charmantes  que  l’iisance  et  non  pas.  le  luxe , les  plaisirs 
et  non  pas  les  voluptés  , l’àmour  des  champs  et  non  ce- 
lui de  la  délicatesse  , celui.de  la  solitude  et  non  le  be- 
soin du  mystère  y oat  semée  ; soit  qu’une  douce  mélancolie 
conduise  sur  les  rives  du  Rhône  , ou  qu’un  peu-de  misan- 
tropie  accorde  la  préférence  au  spectacle  plus  sauvage  des 
andes  irritées  que  l’Arve  roule  sur  son  lit  inégal  ; par- 
tout des  charmes  nouveaux  se  ploient  à l’inconstance  des 
désirs  curieux  5 partout  le  riant  aspect  des  paysages  tem- 
père le  sentiment  des  peines  que  l’homme  porte  en  tous 
lieux  avec  lui  ; partout , aussi,  lagravi  té  des  scènes  de  lana- 
ture  condamne  notre  habituelle  légéreté  à s’humilier  un  mo- 
ment devant  la  majesté  divine  assise  sur  ce  théâtre  auguste. 

Homme  sensible  ! Homme  , dont  le  cœur  est  ouvert  & 
l’amour  du  travail , des  vertus  , et  des  plaisirs  de  famille  ! 
Homme  , ami  de  l’homme  , s’il  en  est  encore  un  sur  la 
terre  ! n’allez  point  à Genève , s’il  vous  faut  un  jour  aban- 
donner ses  murs  , vous  seriez  trop  à plaindre.  Rousseau 
n’a  jamais  bien  connu  le  principe  des  anxiétés  qui  trou- 
blèrent sa  vie  ; il  le  chercha  dans  la  malice  des  humains  : 
erreur  $ il  étoit  né  pour  Genève  ; il  en  sortit  : voilà  tout. 
Le  ciel  lui  avoit  donné  son  génie  pour  le  bonheur  du 
monde  ; mais  le  ciel  avoit  permis  Genève  pour  le  bon- 
heur de  Rousseau  et  c’est  la  seule  vérité  qu’il  n’a  pas  ap- 
profondie. 

Avant  de  la  quitter  nous-mêmes  , et  ne  l’ayant  consi- 
dérée jusqu’ici  , dans  la  partie  historique  , que  sous  le 
point  de  vue  qu’elle  présente  depuis  la  révolution  qui  la 
délivra  du  joug  de  ses  évêques  , nous  dirons  un  mot  de 
son  histoire  ancienne. 
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Elle  étoit  l’une  des  cités  des  Allobroges  , ce  peuple  si 
fameux  par  ses  guerres  contre  les  Romains.  Les  auteurs 
latins  l’appellent  indifféremment , Genebum  , Genova  , 
Januba  , Jenoba  , Janoba.  Après  la  conquête,  elle  de- 
vint la  dernière  ville  frontière  de  l’Empire  romain  dans 
cette  partie  , et  fut  considérée  comme  sa  plus  forte  barrière 
contre  les  Helvétiens.  Jules-César  , attachoit  tant  d’im- 
portance à cette  frontière  qu’en  moins  de  quinze  jours  il 
joignit  Genève  au  Mont-Jura  , par  une  ligne  ou  camp  re- 
tranché dont  l’étendue  embrassoit  plus  de  cinq  lieues  , et 
dont  les  murs  épais  avoient  seize  pieds  d’élévation.  Ce  fut 
ainsi  que  ce  général  célèbre  ferma  à ces  Helvétiens  dont 
il  estimoit  la  valeur  , l’entrée  de  la  Gaule  Celtique. 

Elle  resta  sous  la  puissance  des  Romains  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  décadence  de  l’Empire.  Sa  situation  la  mettoit 
malheureusement  sur  le  passage  de  tous  les  peuples  du 
Nord , qui  se  débordèrent  alors  à l’occident  et  au  midi 
de  l’Europe.  Elle  eut  beaucoup  à souffrir  des  excès  aux- 
quels ils  s’abandonnoient.  Il  paroit  même  que  Crocus  l’un 
des  rois  de  ces  peuples  barbares,  dont  j’ai  déjà  fait  mention 
ailleurs , la  ruina  entièrement , et  qu’elle  dut  sa  réédifica- 
tion à Aurelien.  Ilparoîtroit  qu’ensuite  elle  subit  le  joug 
des  Bourguignons , puisqu’il  est  à-peu-près  certain  que 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  donna  quelque  accroisse- 
ment à son  enceinte.  Les  Français  en  chassèrent  les  Bour- 
guignons ; Clovis  et  ses  descendans  en  jouirent.  Mais 
après  la  formation  du  second  royaume  de  Bourgogne  elle 
échappa  aux  foibles  mains  de  Charles  le  Simple  , et  re- 
tourna pendant  i44  ans  sous  la  domination  de  ces  Bour- 
guignons , jusqu’à  ce  qu?enfin  Raoul  II , légua  ce  royaume 
à Henri  son  neveu,  fils  de  l’empereur  Conrad  le  Salique. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  temps  que  s’introduisit  dans 
toute  l’Europe  le  système  féodal. Partoutlesraonarques  in- 
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dolens  se  laissèrent  dépouiller.  Les  évêques,  les  comtes,  le» 
gouverneurs  se  rendirent  indépendans  , et  se  composèrent 
de  petites  souverainetés  des  villes  ou  la  volonté  des  prince» 
et  la  religion  des  peuples  les  avoient  placés.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  puissance  des  évêques  à Genève.  Déjà  depui» 
cent  cinquante  ans  à-peu-piès  cette  ville  avoit  dt  s comte» 
particuliers,  mais  quijuques-là  n’avoient  <u  qu’une  au- 
torité relative.  Ces  comtes  de  Genève  se  perpétuèrent 
depuis  Ratbert,  qui  vivoit  en  880,  jusqu’à  Amé  III, 
qui  mourut  en  i366  , en  laissant  un  grand  nombre  d’en- 
fans.  Son  fils  aîné  , mort  sans  postérité  lui  succéda  sous 
le  nom  d’Amé  IV.  Un  de  ses  frères  alors  pape  à Avignon 
eous  le  nom  de  Clément  VII , prit  après  lui  le  titre  do 
comte  de  Genève , et  après  le  pape  , un  autre  frère  nommé 
Humbert  de  Villars  qui  laissa  pour  successeur  Odon  de 
Villars.  Celui-ci  en  i/joi  , céda  par  le  traité  de  Paris  le 
comté  de  Genève  à Amé  VIII,  duc  de  Savoie,  de-là  le» 
prétentions  de  cette  maison  sur  Genève. 

On  conçoit  que  pendant  la  longue  dynastie  de  ce» 
comtes  , les  évêques  qui  préteodoient  à la  souveraineté 
durent  avoir  plus  d’un  démêlé  avec  eux  : mais  lorsqu’il 
s’agit  de  gouverner  , l’on  a vu  par  plus  d’un  exemple, 
combien  il  est  facile  à la  puissance  spirituelle  de  s’en- 
tendre avec  la  puissance  temporelle.  Les  enfans,  les  ne- 
veux, les  alliés  des  comtes  furent  promus  à l’épiscopat, 
et  la  consanguinité  effaçoit  de  la  sorte  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  autorités. 

Cependant  il  existoit  dans  cette  ville  une  autre  autorité 
qui  nécessairement  à la  longue  devoit  amener  une  révo- 
lution. De  tout  temps  les  empereurs  avoient  reconnu 
Genève  pour  ville  impériale  , et  à ce  titre  elle  jouissoit  de 
toutes  les  franchises  et  de  tous  les  privilèges  annexés  aux 
villes  membres  de  l’Empire.  Cette  constante  dénomination 
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de  ville  libre  e.ntretenoit  dans  le  peuple  des  idées  été 
liberté  qui  lui  faisoient  supporter  souvent  avec  impa- 
tience le  joug  des  évêques  et  des  comtes.  Après  la  ces- 
sion. d’Odon  de  Villars^en  1401  , les. évêques  de  Genève 
éloient  restés  seuls  maîtres  , et  les  ducs  de  Savoie  avoient 
liait  peu  d’actes  de  souveraineté  ; mais  en  i5t8  un  évê- 
que , Jean  de  Savoie  , ayant  cédé  sa  puissance  temporelle 
à son  parent  Charles  III , duc  régnant  de  cette  maison  , 
la  majeure  partie  des  Génevois  ne  put  supporter  l’idée  de 
dépendre  d’un  prince  étranger.  Ils  firent  alliance  avec  le 
canton  de  Fribourg.  La  guerre  entre  les  amis  de  la  liberté 
que  l’on  appeloit  les  Eignots  par  corruption  du  mot  alle- 
mand Eidgnossen , qui  signifie  allié  , et  les  partisans 
du  duc  que  par  dérision  l’on  appeloit  les  Mamelus  , par 
analogie  avec  l’esclavage  des  véritables  Mamelus  en  Orient, 
dura  jusqu’en  i53/j , qu’ils  furent  chassés  avec  l’évêque 
Pierre  de  la  Baume.  La  religion  romaine  fut  abolie.  La. 
mémoire  de  cet  événement  fut  conservée  sur  une  table 
d’airain  que  l’on  voit  encore  et  où  l’on  lit  en  lettres  d’or 
cette  inscription  : « En  mémoire  de  la  grâce  que  Dieu 
» leur  a faite  d’avoir  secoué  le  joug  de  l’antechrist  ro» 
»>  main  , aboli  ses  superstitions  v et  recouvré  leur  liberté 
v par  la  défaite  et  par  la  fuite  de  leurs  ennemis.  •»  Dês- 
lors  la  révolution  fut  commencée  et  l’on  sait  le  reste.  Je 
n’ai  plus  à parler,  avant  de  quitter  Genève  , que  de  quel- 
ques monumens  publics  , de  quelques  usages  particuliers 
à Genève , et  de  quelques  uns  des  principaux  savans  et 
littérateurs.  . 

La  plus  superbe  entrée  de  Genève  est  celle  de  la  Porte- 
Fleuve.  Celte  porte  est  d’une  architecture  moderne,  elle 
est  entre  le  bastion  de  Hollande  , où  se  trouve  l’arsenal , et 
le  bastion  Bourgeois  qui  sert  de  promenade.  De  belles 
balustrades  eu  fer  garnissent  les  ponts  ; les  fossés  sont 
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remplis  d’eau  Tire , les  bastions  et  les  remparts  entretenu» 
avec  le  plus  grand  soin  et  couronnés  d’arbres  magnifi- 
ques. Au-dessus  de  cette  promenade  du  bastion  Bour- 
geois , il  s’en  élève  deux  autres  en  terrasses  , nommées 
le  petit  Languedoc  et  la  Treille.  Celle  ci  est  de  niveau 
avec  la  maison  commune.  Quatre  belles  colonnes  servent 
de  péristile  à ce  bâtiment , et  leur  entablement  sert  de 
communication  avec  un  superbe  édifice  construit  originai- 
rement pour  servir  de  caserne. 

-Rien  de  plus  imposant  que  le  coup-d’œil  qui  se  pré- 
sente en  entrant  par  la  Porte-NeuVe  , l’on  découvre  tout- 
à-coup  les  vastes  et  riches  façades  des  maisons  Boisy  , 
Buisson  , Sellon  , Tronchin  , Turettini,  Saussure  , éle- 
vées sur  des  terrasses  de  soixante  pieds  ; l’on  arrive  bientôt 
à la  rue  Beauregard  formée  par  des  maisons  magnifique^ 
et  terminée  par  la  belle  place  St.  Antoine  qui  domine  le 
lac.  C’est  sur  cette  place  que  se  trouve  l’Observatoire  que 
l’on  doit  au  célèbre  Mallet , professeur  d’astronomie  , et 
que  l’on  sait  avoir  été  en  Laponie  observer  le  passage  de 
Vénus.  Non  loin  de  là  est  la  porte  du  Lac  où  se  trouvent 
les  chantiers  et  les  boucheries,  dont  la  situation  et  l’ex- 
trême propreté  font  loi  de  l’excellente  administration  de 
Genève.  En  rentrant  dans  la  ville  , on  trouve  la  rue  de 
derrière  le  Rhône  , dans  laquelle  le  mouvement  est  cons- 
tamment entretenu  par  les  différens  ports  établis  sur  le 
fleuve  ; le  plus  considérable  par  la  quantité  prodigieuse 
de  barques  qu’il  contient , est  celui  du  Molard. 

Mais  les  plus  singulières  rues  de  Genève  sont  celles  que 
l’on  appelle  les  Rivières  ou  les  rues  Basses  j elles  sont 
occupées  par  les  marchands.  Le  milieu  sert  de  voie  aux 
voitures  ; à droite  et  à gauche  sont  des  arcades.  Ces  arcades 
supportent  des  dômes  de  soixante  et  tant  de  pieds  d’éléva- 
tion , qui  couvrent  et  éclairent  les  magasins  de  draperies, 
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de  soieries  , de  toileries  et  d’épiceries  ; et  en  dehors  des 
arcades  sont  placées  les  boutiques  plus  petites  des  débi- 
tans  et  des  artisans.  Dans  ces  rues  se  trouvent  également 
les  orfèvres  , les  bijoutiers  , les  pelletiers,  etc.  Ici  ne  sont 
pas  les  banquiers  et  les  libraires  ; la  rue  de  la  Cité  leur 
est  spécialement  attribuée.  Cette  rue  dé  la  Cité  conduit 
à la  maison  commune,  qui  contenoit  les  salles  du  sénat y 
du  grand  conseil  et  des  autres  chambres.  Avant  la  réu- 
nion à la  France  , une  de  ces  salles  possédoit  les  portraits 
des  rois  amis  de  la  république  : l’on  y voyoit  celui  de 
Louis  XVI  et  du  roi  de  Sardaignp.  C’est  dans  la  cour  de 
la  maison  commune  que  les  étrangers  voyoient  le  magni- 
fique magasin  d’instrumens  de  physique  et  d’optique  de 
Monti , le  plus  célèbre  artiste  de  l’Europe  en  ce  genre  : non 
loin  de  là,  est  la  maison  oit  M.  Necker  est  né. 

C’est  aussi , dans  ce  quartier , que  l’on  voit  la  cathé- 
drale ; sa  façade , dont  j’ai  déjà  dit  un  mot , est  en  marbre 
brut , et  est  une  copie  parfaitement  exacte  de  la  rotonde 
de  Rome.  Sa  majesté  ne  le  cède  point  au  Panthéon  de 
Paris  ; l’intérieur  est  un  beau  gothique  $ l’édifice  a cent 
quatre-vingt-douze  pieds  de  long , et  l’élévation  de  la 
voûte  principale  est  de  soixante- trois  pieds. 

L’art  de  l’horlogerie , si  généralement  répandu  à Ge- 
nève , a introduit  ici  un  usage  que  l’on  ne  retrouve  point 
ailleurs.  Une  très-grosse  cloche  est  placée  dans  l’une  des 
tours  de  la  cathédrale  ; au  pied  de  cette  tour  , on  a tracé 
un  méridien.  A midi  juste,  un  homme,  spécialement 
chargé  de  cet  emploi , fait  partir  , au  moyen  d’un  fil  d’ar- 
chal , une  détente  qui  répond  à un  marteau  de  cette  cloche  ç 
le  coup  frappe  , et  avertit  ainsi  tous  les  horlogers  , à qui 
cette  connoissance  est  absolument  nécessaire  pour  régler 
les  montres  et  les  pendules  , de  l’instant  exact  du  passage 
du  soleil  au  méridien. 
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La  bibliothèque  de  Genève  est  précieuse  ; elle  occup# 
un  des  bâtimens  du  collège  fondé  par  Calvin  , et  contient 
plus  de  cinquante  mille  volumes , et  nombre  de  manus- 
crits très-rares  : on  en  doit  l’établissement  à un  savant, 
nommé  Bonnivard.  Cet  homme  célèbre  fut  aussi  recom- 
mandable par  son  patriotisme  que  par  ses  connoissances. 
Il  étoit  prieur  de  St.  Victor  ; il  adopta  avec  générosité  la 
réforme  , et  céda  à la  république  tout  le  territoire  qu’il 
possédoit  comme  prieur.  Elle  a dû  l’état  de  richesses  litté- 
raires auxquelles  elle  est  parvenue,  aux  dons  que  quelques 
citoyens  lui  ont  fait  de  leurs  bibliothèques  particulières  , 
aux  acquisitions  du  gouvernement , et  aux  soins  de  quel- 
ques hommes  instruits,  tels  que  MM.  Lullin , Abauzit 
et  Jalabert. 

La  machine  hydraulique  qui  fournit  de  l’eau  dans 
tous  les  quartiers  de  Genève  , même  les  plus  élevés  , est 
digne  d’attention  ; elle  n’a  point  été  , comme  ailleurs  , 
construite  aux  dépens  de  l’Etat , pour  alimenter  simple- 
ment l’orgueil  des  inutiles  jardins  des  rois , et  consumer  , 
dans  le  vain  spectacle  de  quelques  jets  d’eaux  , un  fluide 
que  la  lèvre  altérée  du  peuple  n’a  pas  toujours  la  facilité 
ni  la  permission  de  partager.  Ici  elle  rend  au  pauvre  comme 
au  riche  la  boisson  première  que  la  nature  élabore  pour 
tous  , et  si  sa  construction  comme  son  entretien  furent  et 
sont  aux  frais  des  citoyens  , tous  les  citoyens  reçoivent 
d’elle  le  prix  de  leurs  sacrifices.  Elle  reçoit  son  mouvement 
de  l’un  des  bras  du  Rhône.  Son  mécanisme  est  extrê- 
mement simple.  L’eau  fait  tourner  une  roue  de  vingt- 
quatre  pieds  de  diamètre.  L’axe  de  cette  roue  principale 
soulève  alternativement  des  leviers  auxquels  sont  sus- 
pendus les  étriers  qui  portent  les  pistons.  Ces  pistons 
agissent  dans  leurs  pompes  respectives.  Deux  réservoirs 
sont  destinés  à recevoir  l’eau  que  ces  pompes  font  monter. 
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Le  premier,  placé  à soixante-dix  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  fleuve,  la  distribue  dans  les  quartiers  bas  de  la  ville; 
le  second  , qui  se  trouve  à cent  vingt-six  pieds  au-dessus 
du  même  niveau  , en  fournit  les  quartiers  les  plus  élevés. 

Je  ne  me  permettrai  assurément  pas  de  tracer  après . 
l’immortel  Rousseau , le  portrait  du  caractère  des  Géne- 
vois  , c’est-à-dire  des  hommes  les  plus  laborieux  et  des 
femmes  les  plus  belles  et  les  plus  instruites  de  l’Eu- 
rope. Mes  lecteurs  me  sauront  meilleur  gré  sans  doute 
de  leur  rappeler  ce  que  cet  écrivain  admirable  en  dit 
lui-même,  il  s’exprime  ainsi  : 

« La  ville  est  charmante  ; les  habitanssont  hospitaliers, 
»■  les  mœurs  sont  honnêtes.  Le  Génevois  a de  la  générosité,. 
» du  sens  , de  la  pénétration  , mais  il  aime  trop  l’argent. 
» ( Le  philosophe  a senti  cependant  ce  que  cette  opinion 
» pouvoit  avoir  d’injuste  et  d’exagéré  ),  défaut  que  j’at* 
» tribue  à sa  situation  qui  le  lui  rend  nécessaire  , car  le 
*>  territoire  ne  sufflroit  pas  pour  nourrir  les  habitait».  Le 
» goût  de  la  lecture  qui  s’étend  ici  à tous  les  états , se 
» fait  6entir  dans  tous  avec  avantage.  Le  Génevois  lit  de 
» bons  livres  , les  digère  ; il  ne  les  juge  pas  , mais  il  les 
3»  sait.  Les  femmes , dans  leurs  retraites  , lisent  aussi , et 
u malgré  leur  style  un  peu  guindé  ( une  longue  habitude 
» de  Taris , la  fréquentation  des  femmes  françaises  n’a- 
» t-elle  pas  ici  un  peu  influé  sur  la  sagacité  ordinaire  des 
» jugemens  de  l’auteur  ) , et  malgré  leur  style  un  peu 
» guindé  , elles  ne  laissent  pas  d’être  vives  et  piquantes  ; 
» comme  les  hommes  sont  moins  galans  que  tendres  , 
«•  les  femmes  sont  moins  coquettes  que  sensibles.  Quel- 
» que  avide  que  le  Génevois  puisse  être  , on  ne  le  voit 
» guère  aller  à la.  fortune  par  des  moyens  serviles  et  bas  ; 
» l’esclavage  personnel  ne  lui  est  pas  moins  odieux  que 
» l’esclavage  civil  : le  commerce  étant  de  tous  les  moyens 
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» de  s’enrichir  le  plus  compatible  avec  la  liberté  , est 
» aussi  celui  qu’il  préfère.  Enfin  le  désir  des  Genevois 
••  d’être  marchands  ou  banquiers  leur  fait  souvent  enfouir 
t>  de  rares  talens  que  leur  prodigua  la  nature.  » 

Je  ne  sais  si  cette  dernière  définition  est  parfaitement 
exacte  : car  ce  seroit  admettre  que  la  profession  de  mar- 
chand ou  de  banquier  exclud  les  talens  que  l’on  reçoit 
de  la  nature , ce  qui  n’est  pas  vrai , du  moins  eu  égard 
à Genève  , où  un  grand  nombre  d’hommes  de  ces  divers 
états  ont  marqué  dans  les  sciences  et  les  lettres. 

La  musique,  le  dessin  , l’arithmétique  , la  géographie , 
l’histoire,  telles  sont  les  sciences  utiles  et  les  arts  agréa- 
bles que  les  femmes  cultivent  avec  succès.  C’est  en  gé- 
néral à la  campagne  que  les  habitans  des  deux  sexes  vont 
chercher  les  plaisirs  ; et  ce  goût  est  le  symptôme  que 
les  moeurs  y sont  pures  encore. 

Les  jours  de  repos  les  maisons  de  plaisance  , les  vil- 
lages voisins  , les  collines  champêtres,  les  bords  fleuris 
du  lac  se  couvrent  de  citoyens  qu’anime  la  gaîté  , que 
l’aspect  de  la  nature  appelle  , qu’un  air  pur  et  un  climat 
presque  toujours  tempéré  attirent , que  l’amitié  rassem- 
ble , et  que  souvent  une  sorte  de  fraternité  nationale 
confond.  Le  plaisir  de  la  pêche  entre  aussi  pour  sa 
part  dans  leurs  amusemens.  Ils  mettent  encore  beaucoup 
d’importance  et  même  de  pompe  dans  leurs  promenades 
sur  le  lac,  et  c’est  une  sorte  de  divertissement  qu’ils  se 
plaisent  surtout  à donner  aux  étrangers  ; ils  y emploient 
des  barques  élégantes , ou  plutôt  des  espèces  de  navires  par 
leurgrandeur.  On  les  décore  de  bandelettes  , de  pavillons  > 
de  drapeaux,  de  flammes  de  diverses  couleurs  ; ils  res- 
semblent alors  à des  frégates  pavoisées  ; des  officiers  et 
des  matelots  révêtus  d’écharpes  et  d’un  uniforme  brillant 
se  chargent  de  les  conduire.  Ces  bàtimens  contiennent  jus- 
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qu’à  deux  et  trois  cents  personnes.  Plusieurs  compagnies 
se  réunissent  pour  les  fréter.  Les  tambours  , les  inatru- 
mens  , les  fanfares  , le  bruit  du  canon  signalent  le  départ 
de  ces  expéditions  maritimes  dont  la  joie  est  le  but  , et 
dont  les  lauriers  du  succès  ne  sont  que  les  myrtlies  des 
plaisirs. 

Ils  aiment  aussi  les  fêtes  militaires.  Les  manœuvres  d’un 
régiment  sont  toujours  assurées  d’avoir  un  grand  nombre 
de  spectateurs.  On  dresse  en  pareil  cas  des  tentes  pour  les 
femmes , elles  s’y  rendent  en  foule.  Ici  les  grâces  sont 
amies  de  Mars.  A cet  égard  les  Génevoises  étoient  déjà, 
françaises  avant  la  réunion  ; et  si  la  beauté  timide  dé- 
tourne ses  regards  des  travaux  de  la  guerre  , elle  les  pro- 
mène avec  complaisance  sur  les  simulacres  de  ses  dangers. 

Heureusement  qu’une  sorte  de  nuance  patriarchale  > 
une  simplicité  tout  à-la-fois  touchante  , frugale,  et  cepen- 
dant aisée , régnent  encore  aux  tables  de  Genève  , car  la 
nature  semble  avoir  tout  fait  pour  y introduire  le  luxe. 
La  viande  , le  gibier  , les  fruits  , les  légumes , le  vin  même 
y sont  exeellens  ; le  poisson  surtout  y surpasse  ce  qu’ail- 
ieurs  la  délicatesse  en  ce  genre  recherche  à si  grands 
frais.  L'ombre  chevalier , le  brochet , la  perche , y 
sont  d’une  extrême  abondance  , et  qui  ne  connolt  pas  la 
truite  du  lac  de  Genève?  ce  poisson  qui  pèse  jusqu’à 
soixante  livres  , et  qui  si  souvent  a mérité  l’honneur 
d’être  rais  au  nombre  des  présens  que  la  république  fai- 
aoit  aux  princes  ses  amis.  Ce  n’est  aussi  qu’à  Genève  que 
l’on  possède  l’art  de  le  bien  apprêter.  On  use,  pour  le  trans- 
port, de  boites  de  fer-blanc  à deux  compartimens.  L’un 
contient  le  poisson , l’autre  la  sausse  qui  lui  est  destinée  y 
et  la  poste  va  les  répandre  ainsi  sur  les  tables  recherchées 
des  grandes  capitales  de  l’Europe. 

Uqe  foule  d’hommes  célèbres  a illustré  dans  Genève 
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les  sciences  et  la  littérature.  Après  Rousseau  l’on  trouve 
les  noms  de  Saussure  , de  Bonnet , de  Spon  , des  Trem- 
bley,  des  Vernes  , des  Mallet , de  Sennebier . de  N ecker  , 
de  Rnustan  , de  Rieu  , de  Prévôt,  de  Pietet,  de  Bourit  , 
de  Deluc , et  de  nombre  d’autres  dont  le  nom  échappe 
à ma  mémoire  ; il  n’est  aucun  de  ces  hommes  dont  le* 
travaux  n’aient  accru  les  progrès  de  l’esprit  humain.  On 
s'étonnera  sans  doute  qu’une  seule  ville  ait  offert  tant 
d’hommes  d’un  mérite  éminent.  Trois  causes  ont  con- 
couru à cette  espèce  de  phénomène  : la  liberté,  la  physio- 
nomie du  sol  et  l’amour  du  travail  ; d’ailleurs  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’en  parlant  ici  d’une  ville  , on  parle  d’un 
Etat. 

Chamouni  est  aujourd’hui  compris  dans  le  département 
du  Léman.  Cette  petite  ville  si  curieuse  par  ses  aspects , est 
à dix-huit  lieues  de  Genève.  Le  chemin  est  facile  pendant 
l’espace  de  onze  lieues , c’est-à-dire  jusqu’à  Salenche. 
A peine  est-on  à deux  lieues  de  Genève , que  les  paysages 
augmentent  d’intérêt  et  que  les  montagnes  se  présentent 
avec  une  majesté  plus  sévère.  On  retrouve  fréquemment 
le  cours  de  l’Arve  , tantôt  à Menmesse,  village  charmant, 
tantôt  à Bonneville , qui  privée  d’arbres  et  de  verdure  , 
semble  jetée  au  milieu  des  déserts  , enfin  à Cluse  , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  ce  passage  de  Cluse  ou  de 
l’Ecluse  que  l’art  et  la  nature  ont  fortifié  , et  qui  sépare  le 
Léman  du  département  de  l’Ain.  Cluse  dont  nous  par- 
lons ici  , est  située  dans  une  vallée  qui  déjà  formée  par 
des  montagnes  d’un  ordre  supérieur , telles  que  le  Mortin 
par  exemple , dont  la  hauteur  est  de  i538  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  , donne  au  voyageur  une  idée  pre- 
mière de  ces  précipices  énormes  que  les  Alpes  cachent 
entre  leurs  flancs.  C’est  non  loin  de  là  que  la  religion  con- 
templative avoit  caché  la  Chartreuse  du  Réposoir,  dans  le 
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bassin  le  plus  délicieux  par  son  étonnante  fertilité  , hmît 
le  plus  inconnu  aux  hommes  par  la  barrière  dont  la  na» 
ture  l’avoit  entouré. 

Entre  Cluse  et  Salenche  , l’on  aperçoit  le  Mont-Blanc  y 
ainsi  nommé  de  l’étemel  hiver  qui  s’est  assis  sur  Sun 
sommet , et  l’un  de  ces  incommensurables  colosses  qui 
sont  aux  Alpes  elles-mêmes,  ce  que  les  géans  sont  à l’es* 
pèce  humaine.  C’est  à Salenche  que  l’on  quitte  les  voi- 
tures pour  n’user  que  des  chars-bans  comme  dans  le 
Jura,  dout  la  légèreté  , la  forme  et  la  voie  plus  étroite  , 
leur  permet  de  franchir  les  passages  plus  difficiles.  De-là 
jusqu’à  Chamouni , ce  ne  sont  plus  que  des  roches  , des 
torrens,  des  cascades  majestueuses,  des  glaciers  sesplen- 
dissans  de  lumières,  des  cavités  effrayantes  par  leurobscu» 
rite  , des  sommets  , des  aiguilles , des  roches  déchirées  et 
décharnées  qui  se  perdent  dans  les  nues.  Enfin  on  trouve 
la  vallée  de  Chamouni , Chamouni  lui-même  , et  des  hom- 
mes vertueux  , simples  comme  la  nature , dont  elle  a 
formé  le  courage  en  les  entourant  de  dangers  , dont  elle 
a développé  les  belles  formes  en  les  soumettant  à la  fati- 
gue , dont  elle  a conservé  la  générosité  en  les  séparant 
presque  du  reste  de  l’univers.  Ces  hommes  sont  beaux  , 
ils  sont  bons  encore  , ce  qui  vaut  bien  mieux.  Ils  méri- 
tent d’être  heureux  , et  le  ciel  a donné  des  grâces  à leurs 
femmes,  les  a douées  d’un  jugement  droit  et  sûr,  a mis 
dans  leur  cœur  cette  fidélité,  cet  attachement , cette  douce 
confiance  qui  font  de  l’amour  un  sentiment  de  tous  les 
jours  et  non  des  plaisirs  de  quelques  heures.  La  popula- 
tion de  Chamouni  et  de  la  vallée  en  général  est  considé- 
rable. Le  travail  est  venu  y fixer , non  les  richesses , mais 
l’aisance.  Ils  ont  abattu  les  bois , défriché  le  terrein  , 
créé  des  prairies  , appelé  des  bestiaux  , ouvert  des  com- 
munications , et  assuré  le  commerce  de  leur  beurre  , de 
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leurs  fromages,  de  leur  miel  et  de  leurs  troupeaux.  Ils 
ajoutent  à ces  bienfaits  ceux  de  la  chasse.  Les  lièvres  e* 
les  lapins  blancs  , les  rennes  , les  martes  , les  hermines  , 
les  marmottes  , les  chamois  leur  cèdent  leurs  dépouil- 
les ; les  plantes  médicinales  naissent  en  abondance  sous 
leurs  pas  , et  ils  ont  rais  à profit  ces  ressources  diverses 
* dont  ils  sont  entourés. 

De  retour  à Genève , il  ne  nous  restoit  plus  que  Gex  v 
à reconnoître  avant  de  sortir  de  ce  département , où 
tant  d’objets  politiques,,  tant  de  souvenirs  de  l’histoire  , 
tant  de  monumens  des  arts  nous  avoient  attachés  , et 
qui  nous  demanderont , à lui  seul , des  volumes  , si 
nous  voulions  décrire  tous  les  phénomènes  et  tous  les 
spectacles  admirables  dont  l’enrichit  la  nature  sauvage. 
Nous  avons  revu  Femey  , et  nous  ne  reviendrons  point 
sur  ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs  $ mais  Gex  n’a  point 
justifié  la  curiosité  qui  nous  appeloit  dans  scs  murs...  Peu 
de  commerce , quelques  horlogers  , voilà  ce  qu'elle  offre. 
Elle  est  située  au  pied  du  Jura,  et  c’est  dans  cette  par- 
tie qu’il  reçoit  le  nom  de  mont  Saint-Claude.  C’est  dans 
6on  territoire  que  se  trouve  ce  pas  ou  passage  de  l’Ecluse  , 
ou  la  Cluse  , que  défend  un  fort  que  l’on  y a construit , et 
qui  , dans  cette  partie  , fermoit  jadis  l’entrée  de  la  Bresse 
et  du  Bugey.  Le  territoire  de  Gex  a à-peu-près  sept  lieues 
de  long  sur  cinq  de  large.  Ce  fut,  dans  l’antiquité  , le  sé- 
jour des  Latobriges.  Il  s’étend  entre  le  Jura  , le  Rhône  , 
le  lac  Léman  et  le  canton  de  Berne  , et  renferme  cette 
montagne  du  grand  Credo  , qui  servit  de  borne  autrefois 
entre  les  royaumes  d’Arles  et  de  Bourgogne. 

Ici  la  richesse  est  dans  les  pâturages  , mais  ils  appar- 
tiennent, non  aux  vallées,  mais  au  sommet  desmontagnes, 
et  l’hiver  ne  le#  cède  aux  troupeaux  que  pendant  sept 
mois  de  l’année.  Le  traité  de  1601  donna  ce  pays  à la 
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France  , et  en  perdant  la  domination  de  Berne  , il  perdit 
la  liberté  de  penser.  L’intolérance  ne  permit  pas  aux. 
tommes  d’y  adorer  Dieu  à leur  manière.  En  moins  de- 
quatre-vingts  ans  tous  les  temples  furent  renversés  çt  dé- 
truits , et  il  fallut  être  ou  catholique  ou  criminel. 

Puissent  de  semblables  tyrannies  , si  funestes  à l’amour 
que  tout  homme  doit  au  créateur  de  l’Univers  , si  hon- 
teuses pour  les  puissances  qui  les  exercent,  si  destructives, 
de  la  morale  qui  doit  régir  les  humains  , et  de  l’industrie 
qui  assure  leur  existence  , être  pour  jamais  retranchées  de 
la  terre  I"  Heureux  de  terminer  par  un  vœu  semblable  un 
ouvrage  si  spécialement  dirigé  contre  1rs  préjugés  qui  firent 
les  malheurs  de  tant  de  peuples  , et  contre  les  oppressions. 
dont  ils  furent  pendant  tant  de  siècles  les  déplorables  vic- 
times !'  Parvenus  au  terme  d’un  voyage  qui,  je  l’ai  dit,  nous 
coûta  tant  de.  soins  et  de  fatigues  , il  nous  est  doux  encore 
de  penser  que  nous  laissons  la  dernière  nation  sur  laquelle 
nos  regards  se  soient  arrêtés , et  qHi , depuis  troiscenfs 
ans , donna  un  si  grand  spectacle  au  monde  , par  la  sa- 
gesse de  ses  lois  , par  ses  arts  , son  commerce , ses  grands, 
hommes , sa  philosophie  et  sa  tolérance  , unie  au  plus  grand, 
empire  du  monde  , dont  l’édifice  repose  sur  la  liberté  pu- 
blique et  privée  , sur  l’héroïsme  et  la  victoire  , sur  les  ta- 
lons et  les  vertus;  et  de  voir  le  Génevois  qui  mérite  si  bien, 
d'être  libre  , désormais  associé  au  peuple  magnanime  qui-, 
fit  de  si  grandes  choses  pour  le  devenir.. 
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NOTES 


( i ) Lie  sénat , que  l'on  appeloit  aussi  U petit  eonscit , étoit  com- 
posé de  vingt-cinq  membres  , et  devoit  être  tiré  du  grand  conseil. 
Il  falloit  être  âgé  de  trente-cinq  ans  pour  y siéger  ; les  membres 
^ portaient  le  titre  de  magnifiques  et  très- honorés  seigneurs.  Les 
quatre  syndics  le  présidoient  toujours;  ilavoit  l’inspection  de  la  po- 
lice et  des  affaires  étrangères  , il  jugeoit  le  civil  et  te  criminel , il 
préparoit  les  réglemens  qui  dévoient  être  soumis  aux  deux  cents  , 
il  délibéroit  sur  les  lois  à faire  , et  en  préparoit  la  rédaction  , il 
tvoit  le  commandement  de  la  force  militaire  nationale  , et  noromoit 
aux  grades  ; chacun  de  ses  membres  avoit  un  quartier  de  ta  ville  et 
une  profession  sur  lesquels  il  veillait.  Enfin  , c’étoit  du  sénat  que 
l’on  tiroit  le  président  du  tribunal  de  l'audience. 

(a)  La  charge  de  procureur-général  étoit  l'une  des  plus  belles 
et  des  plus  importantes  de  la  république  ; il  veilloit  à l’exécution 
des  lois  , il  parloit  au  nom  du  peuple  , il  protégeoit  les  pupilles  ou 
mineurs  , et  veilloit  à ce  que  les  tuteurs  et  curateurs  rendissent 
exactement  leurs  comptes.  A cet  effet , il  étoit , par  sa  place,  prési- 
dent né  de  la  chambre  des  tutelles  et  des  curatelles.  Son  autorité 
étoit  d’autant  plus  respectable , qu’elle  étoit  totalement  protectrice 
et  conservatrice. 

( 3I  II  étoit  encore  une  sixième  classe  dite  des  sujets  , dénomi- 
nation peu  convenable  dans  une  république  qui  avoit  des  préten- 
tions au  système  démocratique.  Mais  , comme  je  l’ai  remarqué  , ce 
n’est  pas  la  seule  contradiction  qui  existât  entre  le  nom  et  les  choses. 
Ces  sujets  étaient  les  paysans  ou  habitans  de  la  campagne  qui  com- 
posoit  le  territoire  de  Genève. 

(4)  Lorsqu’un  criminel  étoit  condamné  à une  peine  capitale  , 
l’on  alloit  d’abord  lui  annoncer  son  jugement  dans  sa  prison  , pour 
savoir  si  son  intention  étoit  d’en  appeler  au  grand  conseil , pour  ob- 
tenir grâce  , droit  que  la  loi  accordoit  à tout  coupable.  Le  jour  de 
l'exécution , si  la  sentence  étoit  confirmée,  on  conduisait  avec  beau- 
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coup  cf appareil  le  criminel  sur  U place  de  l'arsenal.  I.es  quatre 
syndics  , revêtus  de  leur  costume,  se  plaçoient  sur  une  tribune 
préparée  à cet  effet  ; le  sénat  s’y  rendoit  en  corps.  On  plaçoit  le 
criminel  devant  cette  tribune  , et  là  , en  présence  de  tout  le  peuple 
en  lui  lisoit  à haute  et  intelligible  voix  son  jugement  et  les  motifs  qui 
l'avoient  dicté.  Il  avoit  le  droit  d’appeler  au  grand  conseil.  On  re- 
marque que  les  jeunes  gens  qui  se  destinoient  au  barreau  , s’offroient 
avec  un  zèle  bien  digne  d’éloges  à plaider  la  cause  de  ce  malheu- 
reux , ce  que  toujours  ils  faisoient  gratis  , et  que  plus  d'une  fois  ils 
ont  réussi  à lui  sauver  la  vie-. 

( y ) L’art  de  la  peinture  en  émail  a été  porté , à Genève  , à une 
haute  perfection.  Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  y eût  pris  naissance  i: 
nous  avons  parlé  dans  ce  Voyage  des  villes  de  France  qui  se  dis- 
tinguèrent par  les  belles  productions  en  ce  genre , qui , dans  les  trei- 
sième  , quatorzième  et  quinzième  siècles  , en  ornèrent  tous  les  bi- 
joux et  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ; mais  la  bizarrerie  des  sujets  , le 
mauvais  goût  du  dessin  déshonoroient  presque  toujours  la  vivacité 
des  couleurs  , la  difficulté  de  l'exécution  et  la  richesse  de  la  ma- 
tière. Le  célèbre  Petitot  qui  étoit  de  Genève  , et  dont  nous  possé- 
dons en  France  tant  de  chef  -d'œuvres  , paroît  être  celui  qui  a porté 
ce  bel  art  au  point  de  perfection  dont  il  étoit  susceptible  par  la  pu- 
reté du  goût , la  vérité  des  portraits  , l’élégance  des  draperies  ; d’a- 
près cela,  Genève  peut  tirer  vanité  de  la  peinture  en  émail  ; car 
la  création  d'un  art  appartient  aussi  à l’homme  qui  le  porte  à 
ion  plus  haut  degré  de  splendeur  , aperçoit  plus  particulièrement 
l’objet  auquel  il  doit  s’appliquer  , et  lui  marque  ainsi  les  bornes 
dans  lesquelles  il  doit  se  renfermer. 

(6  ) Si  l’on  songe  que  l’éloquence  choisit  toujours  les  républiques 
pour  patrie  , l’on  ne  sera  point  étonné  que  Genève  ait  été  féconde 
en  prédicateurs  célèbres.  Dans  ce  pays  , et  dans  la  religion  que  l’on 
y professe  , les  prêtres  n’ont  point  séparé  leur  cause  de  celle  de 
l’Etat  ; ils  n’abusent  point  de  leur  ministère  pour  enhardir  les  chefs 
à la  tyrannie , et  se  composer  une  puissance  temporelle  par  la  puis- 
sance de  la  flatterie  ou  du  mensonge  ; ils  ne  s’en  servent  que  pour 
éclairer  le  peuple  sur  ses  droits , et  le  rappeler  à l’obéissance  qu’il 
doit  aux  lois  qu’il  s’est  données.  Plus  d’une  fois , dans  des  émeutes 
populaires  , on  vit  ces  prédicateurs  vénérables  se  faire  une  tribune 
du  premier  banc  qu’ils  rencontraient , non  comme  ailleurs  pout 
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souffler  au  peuple  les  venins  du  fanatisme  , l’esprit  de  la  révolte  t 
la  fureur  de  la  discorde  , mais  pour  annoncer  à ce  peuple  les  malheurs 
prêts  à fondre  sur  sa  tête , s’il  ne  rentroit  dans  l’ordre , s’il  n’o- 
béissoit  aux  lois  , s’il  ne  respectoit  les  magistrats  ; et  l’éloquence  , 
soutenue  par  le  courage  et  la  vertu  , triomphoit  des  préventions  , 
de  l'exaltation  et  des  efforts  des  factions.  Ici  les  ministres  ne  s'in- 
troduisent pas  dans  les  familles  pour  en  surprendre  la  confiance  et 
les  secrets  , pour  y corrompre  les  épouses  , y déshonorer  les  filles  , 
y dérober  à la  nation  les  derniers  momens  de  l’homme  que  le  tom- 
beau réclame  , et  se  revêtir  insolemment  de  l’héritage  des  fils.  Ils 
n’usent  de  mystère  que  dans  la  réception  des  aumônes  ; ils  n’aspi- 
rent qu'à  la  considération  d’en  mériter  le  dépôt  ; ils  ne  connoissent 
d’autre  zèle  que  celui  de  les  répandre  : visiter  les  malades  , calmer 
les  malheureux , prévenir  l’infortune , voilà  l’unique  emploi  de 
leurs  jours.  Ici  l’on  ne  conduit  point  au  ciel  par  des  exhortations 
menaçantes  , on  ne  vous  y chasse  point  avec  le  fouet  des  châtimens, 
on  fait  desirer  d’y  parvenir  par  l’exemple  de  l’indulgence , et  par  le 
spectacle  des  vertus. 

( 7 ) Les  funérailles , à Genève , ne  sont  point  un  objet  de  luxe  et 
d’orgueil , mais  un  tribut  d’estime  que  l’on  paie  à l’homme.  Celui 
qui  fait  de  bonnes  actions  , prépare  lui-même , pendant  sa  vie  , sa 
pompe  funèbre.  Un  cercueil  couvert  d’un  drap  noir  , porté  par  huit 
hommes  en  manteaux  de  deuil  , suivi  par  une  famille  en  pleurs  , 
voilà  tout  l'appareil  ; mais  l’histoire  de  ses  vertus  , et  non  pas 
celle  de  ses  honneurs  , se  lit  sur  la  foule  qui  l’accompagne  au  tom- 
beau : s’il  n’a  rien  fait  pour  la  patrie  , pour  l’humanité  , pour 
l’exemple  , il  marche  solitaire.  Quel  homme  ne  craindroit  un  sem- 
blable jugement!  Souvent  on  vit  aux  funérailles  des  cortèges  de 
deux  et  trois  mille  personnes.  Cette  note  que  j'écris,  elle  est  aussi 
la  dernière  de  cet  ouvrage  ; l’intérêt  de  tous  les  voyages  que 
l’homme  peut  entreprendre  , disparoit  devant  l’intérêt  du  voyage 
de  la  vie.  Que  le  lecteur  se  souvienne  du  moins  de  ce  qu’il  faut 
faire  pour  en  adoucir  les  fatigues  , et  de  la  manière  d’en  embellie 
le  terme 


ER  R A TA  pour  la  carte  du  département  de 
Liamone , n9.  87,  à l’article  rèmarque. 

L’étendue  de  ce  département  est  de  167  lieues  ; lisez  t 

i56  lieues.  . . . 

Sa  population' est  de  i58  mille  ; lisez  : 108  mille. 
Comprenant  39  cantons  ; lisez  : comprenant  21  cantons. 

Pour  le  n°.  88,  département  du  Golo  , éga- 
lement à la  carte  , article  remarque . 

Sa  population  est  de  i58  mille  \ lisez  : 12a  mille.  | 
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